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LE BULLETIN ITALIEN 


En consacrant aux Lettres françaises et étrangères une des trois 
sections des Annales de la Faculté des Lettres de Bordeaux et des Uni- 
versilés du Midi, notre but était de créer une revue de littérature 
comparée qui manquait chez nous. L'idée, comme nous le révèle une 
expérience de deux ans, a besoin d’être limitée et précisée. Instruits 
par le plein succès du Bulletin hispanique, nous allons spécialiser 
notre effort, mieux approprier l'organe au milieu, accentuer sa 
physionomie méridionale, tenter en un mot pour l'Italie ce qui nous 
a si bien réussi pour l'Espagne. 

Les études italiennes ont pris en France, dans ces dernières années, 
parallèlement aux études hispaniques, un développement considérable. 
La langue italienne a été mise récemment, au baccalauréat, sur le 
même pied que l'allemand et l'anglais. Plusieurs Facultés décernent la 
licence avec mention «italien ». Une agrégation d'italien a été créée et 
Lo organisée, simultanément avec l'agrégation d'espagnol. Dans plusieurs 
Re Universités (Paris, Grenoble, Aïx, Toulouse, Bordeaux), l’enseigne- 
ment de l'italien prospère. Mais, tandis que les hispanisants ont le 
choix, pour insérer leurs travaux, entre le Bulletin hispanique et la 
Revue hispanique, les italianisants, moins heureux, ne disposent 
d'aucun périodique. De là est née la pensée d’un Bulletin italien. 
Cette création vient à son heure. Les nombreuses adhésions, les concours 
précieux que nous avons recueillis en quelques semaines garantissent 
la vitalité de l’entreprise. Ce n’est pas seulement aux iltalianisants 
AN: ; français que nous ouyrons nos portes, c'est aussi à leurs confrères 
ME: £Wrangers. 

» Il n'est pas nécessaire de faire longuement ressortir l'utilité et 
l'opportunité du recueil. Bornons-nous à en indiquer l'ordonnance. 
Le Bulletin italien comprendra cinq parties, réservées : la première, 
aux articles de fond; la seconde, aux variétés, documents et mélanges; 
la troisième, aux questions d'enseignement; la quatrième, à la biblio- 
graphie; la dernière, à la chronique. Dans nos comptes rendus, nous 
ne viserons pas à cataloguer tout ce qui paraît : nous chercherons à 
mettre en lumière ce qui est essentiel. Nous apporterons aussi un 
_ AFB., IVe Séme, — Bull. ital., 1, 1901, 1. ï 
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soin particulier à étudier la littérature italienne dans ses rapports avec 
la littérature française, et inversement. 

La composition du Comité de rédaction, que nous donnons 
ci-dessous, tiendra lieu d'un plus ample programme. 


Comité de Rédaction du Bulletin italien : 


A. Auvray, sous-bibliothécaire à la Bibliothèque nationale. 

H. Cochin, député du Nord, Paris. 

Ch. Dejob, maître de conférences de langue et littérature italiennes à la 
Faculté des Lettres de l’Université de Paris, président de la Société 
d'Études italiennes. 

L. Dorez, sous-bibliothécaire à la Bibliothèque nationale. 

É. Gebhart, professeur de littératures de l’Europe méridionale à la Faculté 
des Lettres de l’Université de Paris, membre de l’Institut. 

H. Hauvette, chargé de cours de langue et littérature italiennes à la 
Faculté des Lettres de l’Université de Grenoble. 

A. Jeanroy, professeur de langues et littératures méridionales à la 
Faculté des Lettres de l’Université de Toulouse. 

E. Mérimée, professeur de langue et littérature espagnoles à l’Université 
de Toulouse, doyen de la Faculté des Lettres. 

A. Morel-Fatio, secrétaire de l’École des Chartes, directeur adjoint à 
l'École des Hautes Études, professeur suppléant au Collège de France. 
E. Müntz, conservateur de la Bibliothèque de l’École des Beaux-Arts, 

membre de l’Institut. 

P. de Nolhac, conservateur du Musée national de Versailles, directeur 
d’études à l’École pratique des Hautes Études. 

Léon-G. Pélissier, professeur d’histoire à la Faculté des Lettres de l’Uni- 
versité de Montpéllier. 

É. Picot, professeur à l’École des Langues orientales, membre de l'Institut. 

A. Thomas, professeur de littérature du Moyen - Age et philologie romane 
à la Faculté des Lettres de l’Université de Paris. 

J. Vianey, maître de conférences de littérature française à la Faculté des 
Lettres de l’Université de Montpellier. 

F Secrétaire de la Rédaction: 

E. Bouvy, chargé d’un cours complémentaire de langue et littérature 
italiennes à la Faculté des Lettres de l’Université de Bordeaux, bibliothé- 
_caire universitaire, 


Directeur-Gérant : 


G. Radet, professeur d'histoire ancienne à l’Université de Bordeaux, doyen 
de la Faculté des Lettres. 











UNE CONFESSION DE BOCCACE 
«IL CORBACCIO » 


Le curieux petit livre que Boccace composa peu après l’achèvement 
du Décaméron, et auquel il donna le titre encore mystérieux de 
Corbaccio:, est surtout connu pour être une invective violente — 
souvent obscène — contre les femmes; on en vante aussi la langue, 
plus libre, plus dégagée que celle du Décaméron, plus riche en 
locutions familières, pittoresques, d’une saveur toute florentine. 

Ce n’est pas sous cet aspect, purement littéraire, que je voudrais 
envisager le Corbaccio dans ces quelques pages; le livre de Boccace 
offre encore un autre intérêt, dont je n’oserais pas dire qu'il n’a jamais 
été relevé, mais qui mérite d'être mis en lumière mieux peut-être 


1. Malgré tous mes efforts, j'ai le regret de ne pouvoir apporter une solution satis- 
faisante au problème que soulève ce titre : il Corbaccio. Qu’a voulu dire Boccace? Son 
intention reste profondément obscure, soit que l’on cherche à rattacher ce mot à corbo, 
corvo (qui serait ce vilain corbeau, cet oiseau de mauvais augure? l’auteur de l’invec- 
tive, ou la dame invectivée, ou encore le livre lui-même), soit qu’on y voie un dérivé 
de corba (lat. corbis). Dans ce dernier cas, deux sens seraient possibles : l’un figuré, 
analogue à celui de corbellare, corbelleria, vieux franc. corbel (comparer la locution alle- 
mande : einen Korb bekommen, essuyer un refus dans une recherche en mariage); l’autre, 
simplement dérivé, serait : piège (en osier) employé pour la chasse, Du Cange cite, en 
effet, un exemple de corbaculum (qui, d’ailleurs, donnerait corbacchio) avec ce sens, dans 
le traité de Piero dei Crescenzi, De Agricultura; mais la traduction italienne de ce traité 
(écrite vers 1350) porte cabatulo ou cubattolo et non corbaccio, Dans un cas comme dans 
l’autre, Boccace aurait donc désigné dans ce titre l’affront qui lui avait été fait, le piègeoù 
il avait été pris? Voilà qui n’est guère probable. Quant à l’étymologie turque korbach, 
qui convient à l'espagnol corbacho, au français courbache et cravache, et qui est fort 
satisfaisante pour le sens, elle est tout à fait invraisemblable ici, car rien ne permet de 
penser que ce mot ait passé en Italie dès le milieu du xrv° siècle, pour disparaître 
ensuite. D’ailleurs, si Boccace avait employé un mot exotique, il aurait été trop 
heureux de le signaler et d’en donner le sens (comme il a pédantesquement expliqué 
les titres du Filocolo et du Filostrato). Bornons-nous donc à constater : 1° que ce titre 
est bien celui sous lequel est désigné le livre par la majorité des manuscrits et les 
plus anciens (quelques-uns portent la forme latinisée corbaccius), mais que le mot ne 
se trouve pas une seule fois dans le texte même, et que, par conséquent, nous manquons 
du seul moyen possible d’en vérifier le sens; 2° que les copistes, ne comprenant pas le 
mot, se sont évertués de bonne heure à donner un sous-titre au Corbaccio : libro del 
rimedio dello amore... detto' il Corbaccio, ou bien : Corbaccius, sive contra sceleratam 
viduam et alias feminas invectivae ; ou: Satira; ouencore : Corbaccio nimico delle femmine. Ce 
n’est qu’un peu plus tard (au xvi° siècle) qu’apparaît le faux titre de Laberinto d'Amore 
(emprunté au cadre même du récit), qui, vulgarisé par l’imprimerie, a pendant long- 
temps éclipsé le titre véritable. 

2. Le point de vue que je développe ici a été indiqué par M. R. Renier, La Vita 
nuova e la Fiammetta, 1879, p. 285 et suiv., et j’ai eu moi-même l’occasion d’y faire 
allusion dans une étude sur la Cronologia delle Egloghe latine del Boccaccio (Giorn. stor. 
della lett. ilal., t. XX VIII, p. 172). 
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‘qu’on ne l’a fait encore. Écrit sous le coup d’une émotion très vive, 
dans un de ces moments où le conteur, en proie à la colère, se laissait 
emporter sans raisonner par la fougue de ses sentiments, le Corbaccio 
a tous les caractères d’une improvisation hâtive. Cette hâte, il serait 
aisé d’en relever les traces dans la composition et dans le style; mais 
c’est par la franchise, disons mieux, par la candeur avec laquelle 
l’auteur y a mis son âme à nu, que cette improvisation est vraiment 
instructive, et présente un genre d'intérêt que l’on chercherait vaine- 
ment dans les autres œuvres de Boccace, plus froidement conçues, 
plus posément écrites. L'auteur du Décaméron, à l'inverse de Pétrarque, 
ne nous entretient guère de lui-même dans ses œuvres; il n’étale 
pas avec complaisance ses sentiments, ses faiblesses, ses prétentions : 
une fois seulement, sa vanité ou, si l’on veut, sa légitime fierté s'étant 
sentie offensée, il s’est départi de son habituelle réserve en écrivant 
le Corbaccio. Peu importe donc ici de savoir quels modèles, de 
Juvénal à Dante, Boccace s’est proposé d’imiter; c’est sa confession 
qui mérite d'être écoutée, à travers les digressions souvent déconcer- 
tantes et contradictoires d’une invective passionnée. Cette confession 
nous reporte à une époque particulièrement troublée de la vie de 
Boccace, époque critique, décisive dans l’histoire de sa pensée et de 
sa conscience, et sur laquelle nous sommes d’ailleurs assez peu 
renseignés. Pour combler cette lacune, que peut nous apprendre le 
Corbaccio tant au point de vue biographique qu’au point de vue 
psychologique? 


Écartons d’abord — sans la prendre plus au sérieux qu'il ne 
convient —- une objection qui, si elle était fondée, réduirait à néant 
toute cette étude : peut-on vraiment reconnaître au Corbaccio quelque 
valeur biographique, et cet ouvrage ne serait-il pas plutôt une pure 
fiction, une simple allégorie destinée à donner plus d'intérêt dramatique 
à la traditionnelle invective contre les femmes, et plus de force à la 
leçon que l’auteur en voulait tirer r ? C’est là une opinion peu soutenable, 
Que l’on ait vu une fiction purement allégorique dans la Vita Nuova, 
où l'élément réel, réduit au minimum, est manifestement transformé 
par une pensée philosophique et par un art savant, nul ne peut s'en 
étonner; mais que les boutades passionnées de Boccace, que ses accès 


1. Telle paraît être l'opinion de Samosch, tal. und franzôs. Satiriker (1879), p. 19 
(cité par Kürtling, Boccaccio’s Leben und Werke, p. 237-238). Fr. Costéro, dans sa pré- 
face aux Opere minori de Boccace (Milan, Sonzogno), dit aussi : «IL Corbaccio, anzi che 
un romanzo inventato per dare sfogo ad un volgare sentimento di vendetta, dovrebbe 
considerarsi quale un piacevole trattato di morale... » (p. 13). 
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de mauvaise humeur contre tout le monde et contre lui-même soient 
la forme qu'il a volontairement choisie pour en revêtir une pensée 
abstraite et un enseignement moral, voilà ce qu'on n’admettra pas 
aisément. Il y a des accents qui ne trompent pas, et ceux du Corbaccio 
sont de ce nombre. Aussi, sans m'attarder à réfuter une manière de 
voir qui me paraît peu sérieuse, je renvoie le lecteur à l'analyse et 
aux citations qui vont suivre; elles contiendront tous les éléments 
de la réfutation que j'omets ici. 

Considérons donc le Corbaccio comme une des sources de la 
biographie de Boccace. IL va sans dire que cette source n’est pas 


absolument limpide; les impuretés y abondent; il faut la filtrer 


soigneusement. Mais par bonheur, le départ entre les éléments réels 
et les exagérations, ou les travestissements de la vérité, se fait en 
quelque sorte de lui-même; avec un peu d'attention, on ne saurait 
s'y méprendre. 

Et tout d’abord, à quelle époque exacte de la vie du conteur se 
placent les événements auxquels nous fait assister le Corbaccio? Les 
biographes de Boccace et les historiens de la littérature italienne 
hésitent entre 1353, 1354 et 13551. Ces incertitudes s'expliquent par 
l'obscurité du passage où l'auteur fait allusion à son âge. Le texte 
mérite d'en être cité à nouveau. « Deux choses, » dit à Boccace l’ Esprit 
qui lui est apparu dans la Selva oscura du plaisir, «auraient dû te 
mettre à l’abri des pièges de l'Amour : la première est ton âge, la 
seconde est la profession que tu fais de l'étude et de Ia poésie.» Et 
l'Esprit, entamant sa démonstration, s'exprime ainsi : 


« E primieramente la tua età, la quale — se le tempie già bianche 
e la canuta barba non m'ingannano, tu dovresti avere li costumi 
del mondo : fuori delle fascie già son degli anni quaranta, e già son 
venticinque cominciatigli a conoscere2. » 


Le texte de ce passage capital résiste à toute explication gramma- 
ticale satisfaisante; et l’idée qu'il est altéré, qu'il faudrait donc le 
corriger au moyen d'un examen méthodique des manuscrits, se 


(x, D. Manni (Storia del Decam., p.75) tenait pour 1353 ; Baldelli (Vita di G. Boccaccio, 

er pour 1355; Landau (Vita e op. di G. Boccaccio, trad. ital. de CG. Antona-Traversi, 
4 773 et 777) ne se prononce pas entre 1353 et 1355; Kôrting (op. cit., p. 207) tient pour 
1355; mais Gaspary (Stor. della lett. ital., II, p. 26 et 322 de la trad. ital.) hésite entre 
1904 et 1355. 

2. Opere volgari di G. Boccaccio (éd, Moutier, Florence, 1828), t. V, p. 183. C’est 
à cette édition que renvoient toutes les notes suivantes pour les citations du Corbaccio ; 
mais il doit être entendu une fois pour toutes que je ne m’astreins nullement à repro- 
duire exactement le texte de cette édition, qui est tiré du manuscrit le plus corrompu 
du Corbaccio, bien qu’il soit le plus célèbre et le plus fidèlement suivi depuis plus de 
quatre siècles par les éditeurs. La plus récente édition du GCorbaccio (Opere minori di 
G. Boccaccio, Milan, Sonzogno), arbitrairement corrigée, n’est pas meilleure, 
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présente assez naturellement à l’espritr, Par malheur, les trente et 
quelques manuscrits du Corbaccio dont j'ai soigneusement relevé. 
les variantes, ne m'ont révélé, pour cette phrase, aucune leçon 
vraiment intéressante ; la faute, si faute il y a, et l’on n’en peut guère 
douter, devait être déjà dans un archétype au-delà duquel nos 
manuscrits ne permettent pas de remonter. La première partie du 
passage, jusqu'à li costumi del mondo, ne présente aucune variante 
notable; il faut donc admettre qu'après la quale Boccace a brus- 
quement changé la construction de sa phrase, et oublié de se servir 
du sujet qu'il avait annoncé; rien n’est plus fréquent que ces ana- 
coluthes dans son style, et en particulier dans le Corbaccio. Quant 
à la locution peu précise et, je crois, unique : avere li costumi del 
mondo pour dire « connaître le monde », on est bien tenté de supposer 
qu'il y manque un participe comme conosciuto?. Mais ce qui suit est 
plus obscur encore, et si les manuscrits se divisent en deux groupes 
à peu près égaux (mais indépendamment de tout lien de parenté 
entre eux), donnant l’un cominciatogli, l’autre cominciatigli, c'est là 
une variante peu instructive. Aussi, pour porter remède à une situa- 
tion désespérée, se voit-on dans la douloureuse nécessité de recourir 
à une opération chirurgicale. La correction la plus simple, la plus 
naturelle et aussi la plus satisfaisante, me paraît être de lire comin- 
ciastigli. Le sens serait alors: «Sorti des langes (comme tu l'es) 
depuis une quarantaine d’années, il y a vingt-cinq ans que tu as 
commencé à connaître le mondeë. » 

Si la phrase est fort embarrassante au point de vue de la structure 
grammaticale, le sens, par bonheur, en est parfaitement clair : à 
l’époque où Boccace écrivait le Corbaccio, il était sorti des langes 
depuis quarante ans, et il y avait vingt-cinq ans qu'il avait commencé 
à faire connaissance avec le monde. Seule la première de ces 
deux données chronologiques a été jusqu’à présent utilisée par les 
biographes de notre auteur; or, comme la période de l'enfance que 
l'on passe dans les langes est assez difficile à préciser, un an et demi 


1. À. Tobler, Die Berliner Hs. des Decam., 1887, p. 2, n. 3 (extrait des Sitzungsber. 
der K. Preuss. Akad. der Wissensch. zu Berlin, 1887). 

2. On peut observer que trois manuscrits (Florence, Bibl. nat., cod. Strozz., cl. VI, 
_ 207, et CL4VIT, 1:55; Sienne, Bibl. com., cl. VI, 23) omettent même avere. 

3. Je tire cominciastigli de cominciatigli, qui me paraît cacher la bonne leçon ; comin- 
ciatogli, avec une apparence plus grammaticale (on sous-entendrait hai), pourrait bien 
n'être qu’une correction, d’ailleurs très insuffisante, qui a pu se présenter d’elle-même 
et isolément à plusieurs copistes. Quant aux manuscrits qui présentent cominciati, 
avec omission. de gli, leur leçon est encore moins admissible, car il faut absolu- 
ment un pronom rappelant à costumi del mondo. J'ajoute encore qu’un manuscrit 
(Catane, Bibl. Ventim., XI, 3, 5) porte cominciasti; mais je n’invoque que très acces- 
soirement l’autorité de ce manuscrit, copié à Nice en 1442; elle ne me paraît pas consi- 
dérable. Toutefois, cette leçon, même considérée comme une correction arbitraire, 
remonterait encore à l’inintelligible cominciatigli; c'est donc bien derrière cette leçon 
et non derrière cominciatogli qu’il convient de chercher le bon texte. 
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ou deux ans, Boccace, né en 1313, et probablement dans la première 
moitié de 13131, aurait pu écrire ceci en 1355, mais peut-être aussi 
un peu plus tôt. 

C’est sur le second renseignement, négligé jusqu’à présent, que je 
voudrais m'appuyer de préférence: car il me semble que, dans la 
pensée de Boccace, il s’agit d’un calcul plus précis ; sur le premier 
point il parle d’une quarantaine d'années {son degli anni quaranta); 
mais sur le second, le chiffre de vingt-cinq ans qu'il indique paraît 
plus exact (son venticinque). Or, si l’on se reporte à vingt-cinq ans 
avant 1305, soit à 1330, on se trouve en présence d’un événement 
capital dans la vie du jeune Boccace : il quitta Florence pour Naples 
vers le milieu de décembre 1330, ainsi que cela résulte de déductions 
fort convaincantes, auxquelles je n'ai rien à ajouter. Boccace 
était alors dans sa dix-huitième année, et l’on sait de reste que Naples 
lui valut, outre la liberté loin de la triste maison paternelle, la 
révélation de la nature, de la poésie, et de l'amour. Il n’est donc pas 
très surprenant que cette date ait laissé dans sa mémoire une trace 
lumineuse : c’est de là qu’il pouvait faire commencer sa Vila nuova; 
c'est à cette époque qu'il pouvait se vanter d’avoir appris à connaître 
le monde. Si donc, comme je le crois, c’est de ce moment très précis 
de sa jeunesse qu'il fait partir les vingt-cinq ans d'expérience des 
hommes (et des femmes!) dont nous parle le Corbaccio, cet ouvrage 
n'aurait pas été écrit avant décembre 1355. 

Un autre passage du même livre vient encore préciser ces indi- 
cations; une nouvelle année, dit l'interlocuteur de Boccace, est sur 
le point de commencer : l'anno... è tosto per entrar nuovoë. Si l'on 
tient compte du fait que, dans le style florentin, l'année commençait 
dans le courant de mars, on est amené à conclure que la mésaventure 
qui servit d'occasion au Corbaccio, et la composition de ce petit livre, 
qui suivit de près, se placent assez exactement dans le trimestre 
décembre 1355-février 1356 (nouveau style). Que l’invective de 
Boccace ait été rédigée aussitôt après les événements, et sous l’em- 
pire d’une émotion toute récente, des raisons d'ordre littéraire suffi- 


1. C’est ce qu’est amené à supposer M. V. Crescini, qui a si bien discuté tous les 
problèmes relatifs à la naissance de Boccace (Contrib. agli studi sul Boccaccio, 1887, 
P. 4o-4r), et ce que je suis moi-même fort porté à admettre (voir mes recherches sur 
le De Casibus ill. vir., dans le volume de mélanges intitulé Entre Camarades, Paris, 
Alcan, 19071, p. 293, n. 2). | | 

2. Kôrting, p. 101-105; cette date a été acceptée par Gaspary et me paraît peu 
contestable, 

3. Ce détail n’a été relevé, que je sache, que par M. Attilio Levi dans une petite 
dissertation, d’ailleurs insignifiante, IL Corbaccio e la Divina Commedia, 1889, p. 24-25. 
L'auteur de cette brochure est moins bien inspiré lorsque, s'appuyant sur les rensei- 
gnements donnés par Boccace dans le Corbaccio sur ses cheveux blancs, il suppose que 
cette diatribe fut composée par le conteur à un âge plus avancé; il faut tenir compte 
d’une certaine exagération, assez naturelle ici, et aussi d’autres passages où Boccace 
ne parle nullement en vieillard, 
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raient à le prouver; mais l’auteur le dit formellement : (II y a peu 
de mois que j'ai commencé à me laisser égarer, » dit-il dès le début, 
en rappelant les premières origines de son amourr. Et lorsqu'à la 
fin, l'Esprit l'engage à raconter sans retard tout ce qu'il vient d’en- 
tendre, Boccace répond qu'il ne demande que le temps matériel 
nécessaire pour mettre par écrit l'entretien que lui a accordé la 
miséricorde divine?, afin d'éclairer au plus tôt tous les hommes sur 
les dangers de l’amour. 


IL 


De 1354 à 1359, entre l'ambassade dont il fut chargé par la sei- 
gneurie de Florence à Avignon, et la visite qu'il rendit à Pétrarque, 
alors à Milan, nous ne possédons aucun détail sur la vie de Boccace; 
seul le Corbaccio jette quelque lumière sur cette brève période de son 
existence, sur ses occupations et sur ses pensées. 

Boccace était alors à Florence. IL avait achevé depuis peu sans 
doute la composition du Décaméron3, lorsqu'il fit la connaissance 
d’une noble et belle veuve dont il s’éprit fortement. Comme elle avait 
des enfants encore tout jeunes#, le veuvage de la dame ne datait pas 
de loin, et l’on peut penser qu'elle n'était pas aussi vieille que Boccace, 
dépité, s’est plu à le dire. Pour ce qui est de sa noblesse, la vanité 
qu'elle en tirait est un des ridicules sur lesquels la verve de notre 
auteur s’est le plus volontiers exercé; mais il n'a essayé de nier 
à aucun moment que la famille de la dite veuve fût réellement une 
des plus anciennes de Florence. Sa beauté enfin, que Boccace s’est 
appliqué à nier, à insulter, à déguiser sous les couleurs les plus 
repoussantes, paraît avoir été réelle, si l'on en juge par certains 


1. &«Non sono molti mesi passati» (p. 175). 

2. «Mentre nelle parole artificialmente dette sarà alcuna forza o virtü, a niuno 
mio successore lascerd a far delle ingiurie ricevute da me vendetta, solo che 
tanto tempo mi sia prestalo ch’io possa o concordar le rime o distender le prose » 
(p. 249). j 

3. Kôrting (p. 243-245) s’est efforcé de montrer que la nouvelle VIIT, 7, du Déca- 
méron avait été inspirée à Boccace par la mésaventure racontée dans le Corbaccio et 
qu’elle procède du même désir de vengeance. Mais le rapprochement n’a rien de 
persuasif, et, puisque la date du Corbaccio ne peut être avancée, y a-t-il là un argu- 
ment assez fort pour retarder jusqu’à 1355 l’achèvement du Décaméron? Assurément 
non. Dans une récente étude fort intelligente, consacrée au Décaméron, M. Eugenio 
Rossi (Dalla mente e dal cuore di G. Boccaccio, Bologna, 1900) émet l’avis que le Corbaccio 
a peut-être précédé la publication des dernières nouvelles du Décaméron, mais il ne 

justifie par rien cette assertion (p. 189), et, comme ailleurs (p. 145) il admet que 
les derniers contes du Décaméron purent être composés dès 1350, sa chronologie reste 
bien incertaine. 

k. L'Esprit qui, dans le Corbaccio, apparaît à Boccace, est l’ombre du mari de 
cette dame; or, il dit: «ai miei figliuoli ancora nol concede l’età (di pregar per me), 
ché piccoletti sono » (p. 251). 
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aveux’. Le pauvre Boccace fat donc séduit; il se crut encore au 
temps des succès faciles ; il se dit qu’à Florence, comme à Naples, il 
ne fallait qu'un peu de hardiesse pour gagner le cœur d’une Fiam- 
metta, et il écrivit à la dame pour lui déclarer son amour. 

- Ici sans doute il paraîtrait oiseux de se demander quel était le 
sens d'une pareille démarche, si un critique n'avait émis l’idée, au 
moins inattendue, que Boccace désirait épouser la dame et lui écrivait 
pour lui demander sa main. Pourquoi, en effet, arrivé à l’âge de 
quarante-deux ans, le frivole conteur n'aurait-il pas songé au 
mariage? — Le malheur est que nous ne voyons pas qu’il y ait jamais 
songé, et que le langage du Corbaccio est assez explicite pour qu'on 
puisse écarter résolument cette étrange hypothèse. D'ailleurs, si l’on 
admetlait qu’en écrivant cette satire Boccace ait voulu tirer vengeante 
du refus, peut-être justifié par bien des raisons, opposé à une demande 
en somme fort honorable, le sens profond du Corbaccio, l'intérêt 
psychologique de cette œuvre curieuse disparaîtraient complètement : 
Boccace ne serait qu’un orgueilleux, affligé d’une susceptibilité insup- 
portable. S'il entra dans la grande colère que nous allons voir, c’est 
qu'il se sentait en faute; c’est que, malgré la juste vanité qu'il tirait 
de ses œuvres, de son érudition, de son commerce avec les Muses 
qui devaient l’élever si haut au-dessus du vulgaire, il s'était fait 
donner une leçon, et une leçon méritée, par une simple femme! 
Il n’était pas moins furieux contre lui-même que contre celle qui le 
rappelait un peu durement à l’ordre; en déversant sur les femmes en 
général tout le torrent d'injures qu'est le Corbaccio, il fait plus 
qu'exhaler son dépit: il veut s'inspirer à lui-même une sainte horreur 
pour ce sexe, cause perpétuelle de ses écarts de conduite. 

Quel accueil la noble veuve fit-elle à la lettre de Boccace? Sur ce 
point, le récit du Corbaccio porte des traces trop manifestes d’arran- 
gement pour que l'on puisse le rapporter ici avec quelque intérêt; une 
seule chose est certaine, c’est que l'on se moqua, cruellement peut- 
être, de l’imprudent amoureux, et qu'il ne s'en aperçut pas tout 
de suite3; c'est que la dame fut bavarde, et fit de son adorateur 


1. Un ami de Boccace lui avait loué les charmes et l’esprit de la dame; lorsqu'il 
la vit, Boccace trouva qu’on ne l’avait pas encore assez vantée (p. 177): «Io non men- 
tir; come io vidi la sua statura.. etc. ». Et à la fin, l'Esprit dit à Boccace : «Tu hai 
amato costei perché bella ti pareva.. voglio che tu abbi in odio la sua bellezza... » 
(p. 248). | 

2. Kôrting, qui ne veut pas admettre non plus que Boccace ait été l’amant de 
Maria d’Aquino, voit une allusion à un projet de mariage dans le sonnet ror, adressé 
par Boccace à A. Pucci (p. 238). Mais à supposer que ce sonnet contienne une allusion 
à la veuve du Corbaccio, il n’y est question que d’un choix à faire entre deux 
maîtresses et non entre deux épouses. D'ailleurs, le problème posé par Boccace dans 
ce sonnet était un simple lieu commun (vaut-il mieux aimer une jeune fille ou une 
veuve}), et il l'avait déjà traité lui-mème dans le Filocolo (t. IF, p. 94 et suiv.). 

3. « Due cose eran quelle che quasi ad estrema disperazion m’avean condotto : 
luna fu il ravvedermi che, dove io alcun sentimento credeva avere, quasi una bestia 
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la fable de tout son voisinage. Florence alors n'était, en somme, 
qu'une petite ville, où tout se savait vite : l'infortuné Boccace était 
montré au doigt dans les rues, et partout il croyait entendre des rires 
étouffés sur son passager. 

Grâce à l'insistance avec laquelle Boccace revient sur certaines 
idées, on peut deviner de quelle nature étaient les blessures que reçut 
son amour-propre, La noble dame lui avait fait sentir qu'il n'était 
qu'un simple roturier, qu'il n’était plus d'âge à plaire, et qu'enfin, 
pour un fervent adorateur des Muses, pour un homme fier de son 
savoir et de son talent, il ne faisait guère preuve d'esprit. 

Le reproche de roture semble avoir vivement piqué Boccace 2. Ce 
que nous savons de sa naissance irrégulière et de la triste enfance 
qu'il avait passée entre un père peu tendre et une marâtreë, nous 
explique assez comment il était arrivé à se savoir bon gré de s'être 
élevé, par la seule noblesse de son intelligence, fort au-dessus de la 
condition à laquelle il avait été d’abord destiné, et pour laquelle 
il n’éprouvait que du mépris#. Aussi Boccace, en dépit de la 
modestie fort honorable dont ses ouvrages fournissent de fréquents 
témoignages lorsqu'il songeait à Dante ou à Pétrarque, avait-il parfai- 
tement conscience de son mérite et de sa valeur. L’amitié de Pétrarque 
le relevait encore à ses propres yeux, et il s’était vu assez souvent 
accueilli et fêté par les grands et les princes pour ne pas tolérer 
qu'une femme vint lui jeter sa roture à la. faces, 

Les plaisanteries sur son âge ne lui étaient guère moins sensibles. 
Après avoir connu des succès faciles et brillants, qui lui avaient valu 
la réputation d'un homme expert en matière amoureuse6, il lui en 
coûtait de s’avouer que le temps des conquêtes était passé : il per- 
sistait à se croire séduisant, Et cependant, comment fermer les yeux 


senza intelletto m’avvidi ch’io era... ; l’altra fu il modo tenuto da lei in far palese ad 
altrui che io di lei fossi innamorato... » (p. 180). 

1. «Secondo che i miei medesimi occhi m’hanno fatto.vedere, m’ha ella sogghi- 
gnando a più altre mostrato, com’io avviso,dicendo : Vedi tu quello scioccone? Egli à 
mio vago; vedi se io mi posso tener beata! » (p. 181). 

2. «Che gentilezza dunque ti pu da lei essere gittata al volto o rimproverata non 
gentilezza? In verità se non che parrebbe che io lusingare ti volessi, assai leggermente 


e con ragioni vere ti mosterrei te essere molto più gentile che ella non è, quantunque 


degli scudi de’ tuo’ passati non si veggano per le chiese appiccati» (p. 245). C’est là 
une des idées sur lesquelles Boccace revient le plus complaisamment dans le Corbaccio. 
3. V. Crescini, Contributo, ch. I et II. 
h. «Sempre l’essere mercatante avesti in odio, di che più volte ti se’ e con altrui 
e teco medesimo gloriato, avendo riguardo al tuo ingegno poco atto a quelle cose nelle 


quali assai invecchiano d’anni, e di senno ciascun giornodiventano più giovani » (p.184). . 


5. « Quanti sono i signori, li quali se io per li loro titoli ora ti nominassi in tuo 
danno, te ne vanaglorieresti, dove in tuo pro non te ne se’ voluto rammemorare; 
_ quanti i nobili e grandi uomini 2° quali, volendo, tu saresti carissimo ! » (p. 242). 
6. «Da tutti se’ un gran conoscitore di forme di femmine reputato » (p. 238). 
7. «Tu non se’ piccolo, e per tutto se’cosi ben composto come sia ella, nè diffettuoso 
ti veggio in parte alcuna; nè ha il tuo viso tra gli uomini men di bellezza che abbia il 
suo tra le femmine... » (p. 243). 
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à la réalité? Ses cheveux avaient blanchi, son corps n'avait plus 
l'élégance et la légèreté de la vingtième annéer. À cette douloureuse 
constatation venait s'ajouter un violent dépit : comment ne s’était-il 
pas avisé plus tôt de ce changement? Pourquoi, tout au fond de son 
cœur, refusait-il encore de s’y résigner? Est-ce ainsi qu'il réussirait 
à mettre sa conduite d'accord avec l'idéal de la vie studieuse et 
honorée qu'il poursuivait de plus en plus, et dont Pétrarque lui 
donnait un si noble exemple 2? 

Cette dernière blessure fut, sans doute, la plus cruelle; il se voyait 
berné, bafoué comme un apprenti, lui que son intelligence et son 
savoir rangeaient parmi l'élite de ses contemporains; dans sa per- 
sonne, ce n'était rien moins que les Muses, que les nobles maîtres de 
la sagesse et de l’éloquence antiques qu’il exposait à d’odieuses 
moqueriesh. Cette passion désintéressée pour l'étude qui l'avait, dès 
l’enfance, détourné de ce qu'il appelle avec un mépris hautain «le 
arti meccaniche », ces joies de l'esprit dont il se montrait si fier, une 
femme lui révélait brusquement, durement, qu'il n'était pas digne de 
s'en prévaloir; tant d'efforts, de rêves longtemps caressés ne lui 
valaient qu'une humiliation de plus! 

C'est au milieu de ces réflexions peu consolantes, dans le tumulte 
des sentiments les plus divers, que fut composé le Corbaccio. Ges 
circonstances expliquent assez l'emportement de Boccace et l'ingé- 
nuité avec laquelle, sans y prendre garde, il nous a découvert quel- 
ques-unes de ses plus secrètes pensées. 


III 


Ce trouble, cette agitation, ces. colères, ces remords, que le Corbaccio 
nous révèle dans le cœur de Boccace en 1355-1356, ont une profonde 
signification : ce n’était pas un accident, un conflit momentané de 
sentiments contraires, après lequel Boccace devait recouvrer la séré- 
nité de sa pensée et de sa conscience, mais bien un des épisodes, 


1. «Come si conviene o si confà, a te oggimai maturo, il carolare, il cantare, il 
giostrare o l’armeggiare ?... Come è alla tua età convenevole l’andar di notte, il con- 
traffarti, il nasconderti a ciascheduna ora che ad una femmina piacerà ? » (p. 183). 

2. Voir tout le passage commençant par : «A te s’appartiene... » (p. 201). 

3. «Dove io alcun sentimento credeva avere, quasi una bestia senza intelletto 
m'’avvidi ch’ io era, e certo questo non è da turbarsene poco, avendo riguardo ch’ io 
la maggior parte della mia vita abbia spesa in dover qualche cosa sapere, e poi, quando 
il bisogno viene, trovarmi non saper nulla » (p. 180). 

h. «Le tue Muse, tanto da te amate e commendate, eran quivi chiamate pazzie, e 
ogni tua cosa matta bestialità era tenuta; e oltre a questo v’era assai peggio che per 
te : Aristotile e Tullio e Vergilio e Tito Livio e molti altri uomini illustri, e, per quello 
ch’ io creda, tuoi amici e dimestichi, eran come fango da loro scalpitati, scherniti, 
annullati, e peggio che montoni maremmani sprezzati e avviliti » (p. 236). 
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probablement nombreux bien que nous n’en connaissions pas 
d’autres, qui marquèrent une longue crise morale, Entre quarante et 
cinquante ans environ, de l’achèvement du Décaméron aux résolutions 
qui suivirent la fameuse visite du chartreux Gioacchino Ciani, Boccace 
traversa une période troublée, au cours de laquelle le jeune romancier 
sensuel et païen, jadis si fêté à la cour de Naples, se transforma en 
un grave et dévot humaniste. L'évolution ne se fit pas sans cahots : 
la nature intime du conteur, ami du plaisir, insouciant, sceptique, 
y résistait de toute la force de ses instincts; et sa raison n'avait pas 
assez d’empire sur lui pour triompher de haute lutte. La conscience 
de Boccace ne dirigea pas ce lent travail de conversion; c’est du 
dehors que lui vinrent les avertissements, du premier jour jusqu'au 
dernier. Quelques-uns de ces avertissements furent amicaux, comme 
ceux que lui prodigua Pétrarque, et Boccace les accueillit avec re- 
connaissance, mais sans conviction; d’autres ressemblaient à des 
menaces, témoin le langage tenu par Giani, et Boccace s’y rendit, 
brisé par la peur; mais il avait reçu d’autres avertissements encore : 
les piqûres d'’amour-propre, les humiliations, les camouflets qu'il 
s’attirait par sa conduite inconsidérée, et à ceux-là il répondait par 
la colère, une colère au fond de laquelle gronde un profond mécon- 
tentement de lui-même. 

Si le Corbaccio offre le grand intérêt de nous faire assister aux 
circonstances qui provoquèrent un de ces avertissements, et de nous 
en découvrir les conséquences immédiates, on est légitimement tenté 
de rechercher dans d’autres œuvres de Boccace, composées vers la 
même époque, quelques témoignages complémentaires, se rapportant 
aux mêmes incidents ou à des incidents analogues; on aurait ainsi 
la preuve non seulement que le Corbaccio est une œuvre d'expérience 
personnelle et non de pure imagination, ce qui est trop clair, mais 
encore que l’état d'esprit que nous fait connaître cette satire n’était 
pas accidentel chez son auteur, puisqu'il se reflète aussi dans des 
œuvres d'un caractère et d’une inspiration plus intimes, comme ses 
poésies, sa correspondance, ses églogues. 

À dire vrai, dans les Rime de Boccace, on ne trouve aucune pièce 
paraissant se rapporter, avec quelque vraisemblance, à la veuve du 
Corbaccio 1; mais elles sont nombreuses les poésies qui expriment des 
sentiments de remords, des résolutions de ne plus aimer, pour se 


1, Voir ci-dessus, p. 9, note 2, et, sur le même sujet, Crescini, Contributo, p. 106. Dans 
le sonnet 100, où il est question de brun vestire et de candido velo, on pourrait être tenté 
de reconnaître la veuve courtisée par Boccace (Crescini, ibid.); mais ce sonnet est si 
obscur et si contourné que Kôürting renonce à le comprendre (p. 151), et je serais 
tenté d’y voir, avec Landau et C. Antona-Traversi, un des premiers essais poétiques 
de Boccace; voir GC. Antona-Traversi, Di una cronologia approssimativa delle Rime del 
Boccaccio, dans le Preludio (Ancône), anno VII (1883), p. 20 et suiv. Pour le texte des 
poésies de Boccace, je me sers du tome XVI des Opere volgari di G. Boccaccio. 
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convertir à une vie plus digne et plus chrétienne ; et par leur caractère 
elles se distinguent bien nettement des pièces amoureuses ‘écrites à 
l’âge des passions ; on y retrouve ces accents de dépit qui ont leur 
source dans une conscience troublée, dans une secrète impatience 
de se sentir à ce point dominé par les sensr. Sa colère se retourne 
alors contre lui-même, et le châtiment qu’il voudrait s’infliger ne 
serait autre que le suicide, si, dans sa làcheté, il ne tenait à sa 
honteuse vie2. IL a beau savoir que c’est folie de remettre sa liberté 
entre les mains d'une femmeñ, il se sent incorrigible, toujours 
tenté, toujours pris au même piège; il se compare à Prométhée 
dont le foie repousse toujours pour fournir au vautour qui le torture 
une nouvelle proies. C’est là, dit-il, la triste punition des mauvaises 
habitudes contractées dès la jeunesse6; il regarde alors le passé avec 
un chagrin où se mêle la terreur de sentir approcher la mort7, En 
songeant aux peines éternelles qu'il encourt8, il se retourne vers 
Dieu, dont il implore la miséricorde, seule capable de l’arracher 
à cet enfer, et vers la Vierge Marie dont il invoque dévotement 
l’assistancero. En attendant, renonçant à l'amour, il va travailler à 
mériter l’estime des hommes et même la gloire par de plus nobles 
occupations : il cessera ainsi d’être un objet de riséerr. 

Il est infiniment regrettable que la correspondance de Boccace avec 
Pétrarque présente tant de lacunes, surtout en ce qui concerne les 


1. C’est ce que M. R. Renier, parlant du sonnet 55, appelle « l’intonazione etica » 
(La Vita nuova e Fiammetta, p. 287). 

2. Le sonnet 16 rappelle beaucoup le début du Corbaccio, où Boccace parle de la 
tentation qu’il eut de se tuer, mais aussi de son impuissance à mettre ce projet à 
exécution ; il est vrai que C. Anton Travers rapporte ce sonnet 16 à l’amour pour 
Fiammetta, mais ses raisons sont discutables. 

3. Son. 35. 

4. Son. 14. 

5. Son. 72. 

6. Son. 81. 

7. Son. 42, écrit quand le poète avait dépassé le milieu de la vie (dernier tercet), 
donc trente-cinq ans. Le sonnet 43, très significatif, pourrait bien se rapporter à une 
aventure très semblable à celle du Corbaccio, ou même à celle-là, comme le propose 
GC. Antona-Traversi; la mème observation s'applique au sonnet 64 où Boccace parle 
de ses cheveux grisonnants, et où les deux tercets s'accordent absolument avec les 
idées exprimées. dans le Corbaccio. Enfin, la Canzone I est un réquisitoire contre 
l’amour, qui offre avec la satire en prose les rapports les plus frappants. 

8. Son. 92. 

9. Son. 1, 49, 93 et 96. 

10, Son. 78 (comparer le passage du Corbaccio relatif à la Vierge, p. 196 et suiv.), 
son. 94 et 95. Je ne cite pas ici les sonnets où Boccace invoque l’intercession de 
Fiammetta divinisée; l’imitation de Dante et de Pétrarque y est trop visible pour 
qu’on puisse leur reconnaître une grande sincérité. 

11. Son. 36; voir encore les sonnets 44 et 76; on retrouve dans ce dernier ce senti- 
ment de dignité offensée qui est si remarquable dans le Corbaccio. Il va sans dire que 
je ne prétends nullement que tous ces sonnets aient été écrits exactement en 1355 ou 
1356; il me suffit qu’ils témoignent, même à des époques diverses, de dispositions 
d'esprit qui furent familières à Boccace, et qui commentent l’éclat de colère de 1355. 
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lettres de Boccace. Parmi celles de Pétrarque, trois sont considérées 
par Fracassetti comme ayant été écrites en 1354 et 1355. Des deux 
premières il n'y a rien à dire ici, sauf qu’elles remontent à 1355 et 
non à 13541; la troisième, au contraire, présente un certain intérêt 
au point de vue qui nous occupe. Elle porte la date du 20 décembre, 
sans indication d'année; mais, étant postérieure aux deux précédentes, 
elle doit être de 1355 ou même de 13562, c’est-à-dire qu’elle appar- 
tient exactement à la période agitée dont nous entretient le Corbaccio. 
Or précisément nous y lisons que Boccace, à ce moment, avait écrit 
lettres sur lettres à son ami, et la réponse de Pétrarque contient un 
reflet, malheureusement bien vague, des confidences qu’il avait reçues : 
« Des nombreuses lettres que tu m'as écrites en ces derniers temps, 


il ressort une chose : c’est que ton cœur est troublé; j'en suis surpris, 


indigné, affligé. Qui peut, je te prie, agiter ton âme, dont l'étude, 
l’art, la nature forment, pour ainsi dire, les bases inébranlables?.…. 
Suppose que la mort fonde sur toi, ou le malheur, la prison, l'exil, 
la pauvreté. Ce sont là les traits ordinaires de la fortune; lequel 
d’entre eux pourrait atteindre la citadelle élevée et bien défendue de 
ton cœur, si tu n'ouvrais de toi-même la porte à l'ennemi? Mais ce 
sont là, je l'avoue, des conseils qu’il est plus aisé de donner que de 
mettre en pratique; docentur facilius quam discuntur.» 

Ce langage, quelles qu'en soient les obscurités3, se rapporte évi- 
demment à la crise morale que traversait alors Boccace, et dont nous 
connaissons assez bien les caractères; la dernière phrase surtout 


4 


fait clairement allusion à des luttes d’un genre particulier dont 
Pétrarque avait connu en son temps toutes les angoisses, et à des 
défaites en présence desquelles il sait qu'il faut être indulgent. Le 


1, Ces deux lettres (Ep. fam. XVIIT, 3 et 4) se rapportent à des livres que Boccace 
avait envoyés en cadeau à son ami, un Saint Augustin et un Cicéron-Varron, ce 
dernier copié de la main même de Boccace, Or une note autographe de Pétrarque, 
qui figure sur le Saint Augustin (aujourd’hui conservé à Paris, Bibl. nat, lat. 1989), 
nous apprend que Pétrarque l’avait reçu à Milan le 10 avril 1355 (voir la thèse latine 
de M. P. de Nolhac, De Patrum et medii aevi scriptorum codd. in bibl. Petrarcae olim 
collectis, p. 17). 

2. Cette lettre est la quinzième du livre XVIII des Ep. famil. Le raisonnement 
par lequel Fracassetti a établi comme probable la date de 1355, et qui par lui-même 
est fort acceptable (Petrarca, Lett. fam. volgarizzate, IT, p. 11), tirait une certaine 
force du fait que Fracassetti considérait les deux précédentes comme de 1354; cette 
date étant retardée d’un an, il est naturel de reculer d’autant celle de la lettre sui- 
vante; en effet, la lettre XVIIL, 15, parle comme de lettres déjà assez anciennes des 
deux précédentes, que Boccace se plaignait de n’avoir jamais reçues. 

3. Il y a dans la lettre que je viens de citer un court passage qui reste pour moi 
inintelligible, et que j’ai omis dans ma traduction : «Legi Syracusas tuas et Diony- 
sium intellexi; sed quid ideo? quid si mors ingruat?.….. etc.» Qu'est-ce que cette 
Syracuse et ce Denys? On pense assez naturellement à quelque composition allégo- 
rique où Boccace aurait raconté, comme il l’a fait dans le Corbaccio, quelqu’une de 
sès mésaventures, la même ou une autre ; mais cette composition ne m'est pas connue; 
dans le Bucolicum carmen, où se trouvent tant d’allusions ainsi voilées d’allégorie, il 
n’y en a pas trace. Quelqu'un pourra-t-il éclaircir ce mystère? 
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caractère si différent des deux amis apparaît ici avec une saisissante 
netteté : Pétrarque avait alors dompté ses passions ; il se sentait à l'abri 
des assauts que ses sens lui avaient livrés jadis. Boccace au contraire 
était encore en pleine lutte. Et l’un des effets que produisait sur lui 
lFhumiliation de ces défaillances était de lui faire rejeter, avec une 
sorte de colère, ce titre de poète dont il ne se sentait pas digne : 
«Tu t’emportes, » lui dit Pétrarque, « parce que, dans mes lettres, je 
tappelle poète. Voilà qui est surprenant! Tu as voulu être poëte, pour 
repousser maintenant la qualité de poète, alors que tant d’autres, qui 
n'y ont aucun droit, brûlent de s’en parer?» Ces mouvements de 
rauvaise humeur, ce chagrin qu'il éprouve à compromettre sa dignité 
de lettré par de ridicules équipées, le Corbaccio nous les a déjà fait 
connaître :. 

Les amicales remontrances de Pétrarque à son ami, surtout au 
point de vue de sa conversion, ont laissé des traces plus explicites et 
plus connues dans une des Églogues latines de Boccace, la XV°, où il 
s’est mis en scène avec son conseiller et son maître; en même temps 
la XII° nous montre que, dans son ardeur de mériter l'estime des 
hommes par ses travaux littéraires, c’est tout naturellement Pétrarque 
qu'il a pris et continuera à prendre pour modèle et pour guide. Mais 
ces compositions ont été trop souvent analysées pour qu'il soit néces- 
saire d’y revenir?, et je me borne à dire qu’elles confirment et 
complètent les renseignements contenus dans le Corbaccio sur l'état 
d'âme de Boccace, et que si la XV° contient une peinture un peu plus 
précise de ses sentiments religieux, c’est qu'elle est de quelques 
années postérieure à. 


1. Cette interprétation du refus d’être appelé poète me paraît bien préférable à 
celle qu’a proposée Fracassetti; celui-ci avait vu dans le dépit de Boccace et en parti- 
culier dans cette phrase de la même lettre : « An forte quia nondum Poeneïa fronde 
redimitus sis, poeta esse non potes ? An si laurus ulla usquam esset Musae omnes conti- 
cescerent? » une allusion au couronnement du médiocre poète Zanobi da Strada, à Pise, 
par les mains de l’empereur Charles IV, le 15 mai 1355. Mais nulle part nous ne voyons 
que Boccace ait été jaloux de cet honneur, et qu’il en ait souhaité l’équivalent pour lui- 
mème; cela était peu dans son caractère, Si quelqu'un fut piqué par cet événement, 
ce ne fut pas Boccace, mais Pétrarque, qui y vit comme une parodie peu convenable 
de son propre couronnement (il le dit nettement dans la Praefatio invectivarum contra 
medicos, et Nelli lui écrivait (Ép. XVII) que ce couronnement lui faisait injure). 

2, Je signale ici tout particulièrement les études consacrées au Bucolicum carmen 
par A. Hortis (Studi sulle opere latine del Boccaccio, Trieste, 1879), et B. Zumbini 
(Giornale storico, t. VII) : moi-même je me suis occupé de la chronologie des Églogues 
latines (Giornale storico, t. XX VIII, p. 154), et j'ai insisté à ce propos sur les sentiments 
religieux du poète (p. 171 et suiv.). 

3. Je considère l’églogue XV comme composée peu après 1359; quant à la XII, 
elle doit être postérieure au Corbaccio si l’on interprète à la lettre les vers où Boccace y 
dit qu’il a renoncé à composer des œuvres en langue vulgaire pour l’amusement des 
ignorants (Giorn. stor., p. 170-171, note); or, le Corbaccio est sa dernière œuvre en 
italien, abstraction faite des ouvrages sur Dante, qui s’adressaient à un public bien 
différent. 
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IV 


L'invective passionnée de Boccace contre les femmes se rattache 
donc à des préoccupations bien réelles, à des conflits douloureux, à 
une crise morale dont je ne crains pas d’exagérer ici l'importance; et 
si le Corbaccio en reste le témoin le plus explicite, il n’était pas inutile 
d’en rechercher la trace dans d’autres parties de l’œuvre de l’auteur. 
Nous sommes ainsi en mesure d'affirmer que, loin d’être un caprice 
littéraire isolé, une fantaisie malsaine, dans laquelle Boccace aggravait 
ses écarts de conduite par la grossièreté de son langage, loin d’être, 
par suite, le plus immoral de ses écrits1, le Corbaccio est, en même 
temps qu'une œuvre de colère et de vengeance, un livre de bonne foi, 
une confession qui voudrait être un exemple et un enseignement. 
Sous la forme violente et bien faite pour choquer que Boccace a 
donnée à sa diatribe, il convient donc de rechercher ce qu'est l’ensei- 
gnement qu'il prétendait donner, et ce que nous pouvons y apprendre 
des dispositions personnelles de l’auteur en matière morale et surtout 
religieuse. 

Les contradictions, les bizarreries, les grossièretés même du Cor- 
baccio ne doivent pas nous faire douter de la sincérité de Boccace; ce 
serait méconnaître gravement les dispositions d'esprit où il se trouvait 
en 1355 que de considérer ses pieuses professions de foi du début et 
de la fin comme un artifice destiné à donner plus de saveur et de 
ragoût aux peintures licencieuses qui ne manquent pas dans le corps 
du livre. Ce mélange déconcertant de piété et de sensualité grossière 
n’est que l’image fidèle du désordre qui régnait alors dans sa cons- 
cience. À y regarder de près, il est visible, au contraire, que Boccace 
s'efforce, pour parler en converti de ses péchés amoureux, d'employer 
des expressions diamétralement opposées à celles dont un amant se 
fût servi : son échec auprès de la noble veuve qu'il a courtisée devient 
une grâce spéciale dont il est redevable à l’intercession de la Vierge, 
et si, antérieurement, étant déjà entré dans ce labyrinthe amoureux, 
il avait pu en sortir, ce n'avait pas été par un effet de sa sagesse, 
mais grâce à ceux qui l’en avaient délivré, entendez : grâce à l’in- 


à 


constance et à la trahison de cette Fiammetta dont il avait eu tant à 


1. Kürting, p. 240; Landau, p. 777. 

2. «Nè facilmente si potrà scagionare (il Boccaccio) d’un po’d’ipocrisia quando 
tenta colla gravità dell’esordio e della chiusa di dare allo sfogo personale forma e 
colore di. trattato morale » (A. Levi, op. cit., p. 17). 

3. On lit au début du Corbaccio: « Intendo di dimostrare nell’umile trattato 
seguente una spezial grazia, non per mio merito, ma per sola benignità di Colei che 
impetrandola da Colui che vuol quello che Ella medesima, nuovamente mi fu 
conceduta. » 
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souffrir:. Il est vrai que Boccace ne parle ainsi qu'aussi longtemps 
qu'il se surveille et se domine; lorsque sa colère, plus que sa réflexion, 
dirige sa plume, il s'écarte de ce ton mesuré, édifiant, du début. 
Parfois le contraste est si criant entre l'intention initiale et les détails 
scabreux dans lesquels sa violence l'égare, que Boccace s’en aperçoit 
tout le premier. «Tu pourrais t'écrier, » lui dit son interlocuteur, 
lequel expie ses fautes dans les tourments provisoires du Purgatoire : 
« de quoi vient me parler celui-ci? Sont-ce là des discours qui convien- 
nent à une âme destinée à jouir de la félicité éternelle 22 » Question 
embarrassante, dont l'Esprit se tire par une mauvaise excuse, quitte à 
se lancer de plus belle dans les détails scabreux d’une indécente satire ; 
ne s'oublie-t-il pas même jusqu’à prendre à témoin de l'exactitude de 
ses plus étranges allégations «la béatitude qui lui est réservée » 3? 

Au fond de toutes ces contradictions il y a une prodigieuse incons- 
cience, mais non pas un arlifice destiné à donner plus de saillie aux 
pires écarts d’une imagination malsaine; Boccace est parfaitement 
sincère, et c'est sa seule excuse. Il a fait un effort sérieux pour 
échapper au péché qui l'avait si souvent fait tomber, en se réfugiant 
dans une confiance absolue en la miséricorde divine, moyennant 
l'intervention de la Vierge Marie. Ce sont là les deux points de dogme 
les plus complaisamment développés dans le Corbaccio : Boccace, 
si graves qu'aient pu être ses fautes, n’a jamais manqué de prier la 
Vierge 4, et c’est pour cela qu'elle a envoyé à son secours ce Virgile 
d'un nouveau genre dans la Selva oscura du plaisir. Quant à la 
miséricorde divine et à l'indulgence toute paternelle avec laquelle 
Dieu juge nos fautes, Boccace s’en fait une idée fort encourageante, et 
c'est cette idée qui le console et le rassure dans ses moments de défail- 
lance : « Tout péché est pardonnable pourvu qu’on en fasse une 
entière satisfaction 5. » 


t. « Veramente ci sono io altre volte assai stato, ma con più lieta fortuna secondo 
il parer delle corrotte menti; e di quinci piü per l’altrui grazia, che per mio senno in 
diversi modi or mi ricordo d’essere uscito » (p. 173). M. Crescini donne de ce passage 
une interprétation différente (Contributo, p. 83), mais qui ne me paraît ni très claire 
ni très satisfaisante, car elle ne tient pas compte de l’état d’esprit tout particulier 
dans lequel a été écrit le Corbaccio. 

A: P;7323. 

MP. 325, 

he P. r71; voir aussi p. 296 et suiv., tout un développement sur la Vierge. 

5. « Ricordar ti déi quanti e quali e come enormi mali per malitia operati egli 
abbia con l’onde del fonte della sua vera pietà lavati, e oltre a cid beatificati coloro 
che già come nemici e rubelli del suo imperio peccarono, percid che buona contrizion 
e ottima satisfazione fu in loro » (p. 247). Il n’y a aucune raison pour ne pas prendre 
très au sérieux ces déclarations, et, à cet égard, il est à remarquer que Boccace, ailleurs 
si impertinent à l'égard du clergé et des moines, ne lance, très incidemment et par 
habitude sans doute, qu’une seule malice à leur adresse dans le Corbaccio (i frati che 
santissimi e misericordiosi sono e consolatori delle vedove, p.231); c’est même, comme l’a 
remarqué Kôrting (p. 239-240), celte réserve remarquable qui a préservé le Corbaccio 
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Cette foi consolante a-t-elle sérieusement modifié l’idée que Boccace’ 
se faisait de la vie et de son but, de ses devoirs vis-à-vis de lui-même 
et vis-à-vis de ses semblables? — On peut répondre hardiment par la 
négative, même si l’on se reporte à la dernière partie de sa vie, à celle 
où les préoccupations pieuses occupèrent dans sa pensée la plus large 
place. Chez Boccace, plus encore que chez Pétrarque, la dévotion fut 
une superposition relativement tardive, qui n’altéra pas profondément 
une personnalité déjà toute formée; or cette personnalité, chez l’auteur 
du Décaméron, était essentiellement païenne, et elle resta telle jusqu’au 
bout, en dépit des apparences. Alors même qu'il s'étend avec tant 
de complaisance sur l'inépuisable miséricorde de Dieu, Boccace 
manque cruellement aux principes les plus élémentaires de la charité, 
et l'exemple qu’il donne n'est rien moins que chrétien. Ne va-t-il pas 
jusqu’à représenter l’assouvissement de sa vengeance comme le plus 
sacré des devoirs? «Écris un livre, » lui dit l'Esprit, «où tu consi- 
eneras toutes les turpitudes que je t'ai révélées sur le compte de cette 
dame; tu diras ainsi la vérité et tu détromperas ceux qui la con- 
naissent mal, sans compter que l'humiliation qu'elle en éprouvera la 
mettra peut-être sur la voie du salutr.» L’invective du Corbaccio, 
dont l'effet immédiat et naïvement avoué était de déshonorer une 
femme, devient donc une œuvre sainte, et c’est la seule pénitence, 
la seule satisfaction, que l'Esprit impose à Boccace2. La pénitence 
est douce; elle coûte peu au vrai coupable, puisqu'il en fait supporter 
tous les frais à la dédaigneuse veuve qui a eu le tort de repousser des 
avances au moins suspectes | 

Les duretés et les violences du Corhateis n'ont rien à voir 
avec les rudesses de la morale ascétique; dur pour sa victime, 
Boccace ne l’est nullement pour lui-même. Le prix qu’il attache 
à la vie et l'idéal d’existence rangée, studieuse, respectée, auquel 
il aspire, reflètent beaucoup plus les enseignements de la morale 
épicurienne que ceux de l'Évangile. Le suicide est une sottise 
plus qu’une faute, car la vie est bonne, et l'on doit s'appliquer à la 
prolonger le plus possibles. Pétrarque, qui connaissait bien le fort 


de l’index! Un écrivain espagnol, l’archiprètre de Talavera, n’a-t-il pas repris le 
thème et le titre du livre de Boccace (El Corbacho] pour composer un traité de 
morale ? On peut donc affirmer que l’Église a surtout vu dans le Corbaccio un livre 
édifiant. 

1. P. 249. Cette préoccupation du salut de la dame est d’ailleurs, ici, tout à fait 
exceptionnelle; ailleurs, Boccace la déclare damnée d’avance (ad eterno supplicio per li 
carnali diletti, già sè medesima ha condannata, p. 241), et les derniers mots du livre 
appellent sur elle la vengeance céleste. 

2, «Questa soddisfazione, quanto a questo peccato, tanto ti sia assai » (/bid.). En 
outre, Boccace s’engage à faire dire quelques messes et à faire quelques aumônes 
pour le repos de l’âme à laquelle il doit tous les enseignements qu’il a reçus. 

3. «Sietli cara la vita, e quella quanto puoi il piü, t’ingegna di prolungare » 
(p. 159). C’est une inspiration céleste qu’exprime ainsi Boccace; tout le morceau qui 
précède est à lire, 
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et le faible de son ami, aura mille fois raison de lui faire, six 
ou sept ans plus tard, d’amicales remontrances à ce sujet, dans 
une belle lettre, qui n’est qu’une exhortation à savoir mourir: on 
ne doit pas trop aimer la vie ni en voir approcher le terme avec 
horreur:. | 

Il faut dire que la vie, telle que Boccace la rêvait, n'avait rien de 
sombre, rien qui püt lui faire souhaiter une existence meilleure : dans 
la société des Muses et des Nymphes, assis sur un frais tapis de gazon, 
au bord d'un ruisseau que d’épais ombrages protègent contre les 
ardeurs du soleil, il se laissera instruire et bercer par les chants de 
ces compagnes; il leur entendra réciter les œuvres d'Homère, de 
Virgile, les siennes même s’il le désire. Le programme est fort 
attrayant et diffère en somme assez peu de celui auquel se conforme 
la brigata du Décaméron; on n’y relève qu'une part plus large 
accordée à la poésie ancienne et aux sciences; une très rapide allusion, 
faite incidemment, aux questions théologiques ne suffit pas à donner 
à ce tableau idyllique le caractère chrétien qui lui manque profon- 
dément ?. 

Au reste, en dépit de toute sa modestie, Boccace manque d’une 
vertu essentiellement chrétienne, l'humilité, et ce n’est pas Pétrarque 
qui aurait pu la lui enseigner 3. Si l’homme est l'œuvre la plus 
parfaite de la création, dit-il, inférieur seulement aux anges, et si 
supérieur à la femme que l'homme le plus vil est incomparablement 
au-dessus de la plus noble femme, quelle n’est pas la dignité de celui 
qui, par son intelligence et ses études, s’est élevé au-dessus du vul- 
gaire? Celui-là jouit évidemment d’un privilège que Dieu sanctionne, 
et que Boccace n'hésite pas à se reconnaître #. Jamais sans doute 
il ne nous aurait découvert le fond de ses pensées avec une pareille 
franchise, s’il n'y avait été poussé par un impérieux besoin de venger 
sa dignité offensée; et c'est pour cela que la veuve qui, par ses 
dédains, s’est attiré tant d'insultes, a bien droit à un peu de recon- 
naissance de notre part. 


1. Pétrarque, Ep. Sen. I, 5. 

2. Corbaccio, p. 201-203. Voici, dans ce morceau, les seules allusions à des ques- 
tions religieuses, plus métaphysiques d’ailleurs que morales, et visiblement inspirées 
par un souvenir du poème de Dante : « Donde piovan l’anime negli uomini, e l’essere 

-la divina bontà eterna e infinita, a per quali quali ad'essa si salga, e per quali balzi 
si trarupi alla parte contraria... » 

3. Dans sa lettre du 28 mai 1362 à Boccace (déjà citée), Pétrarque ne va-t-il pas 
jusqu'à dire que la piété d’un savant a plus de prix que celle d’un ignorant ? 

h. « Se il minore uomo da tanto, da quanto dovrà essere colui la cui virtù ha 
fatto che egli dagli altri ad alcuna eccellenza sia elevato ? Da quanto dovrà essere colui 
il quale i sacri studii, la filosofia ha dalla meccanica turba separato ? Del numero del 
quale tu, per tuo ingegno e per tuo studio, aiutandoti la grazia di Dio... sei uscito, 
e tra maggiori divenuto degno di mescolarti » (p. 207). 
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V 
/ 


Ce qui ressort clairement du Corbaccio, envisagé comme un fidèle 
témoin de la crise morale et religieuse où Boccace entra peu après 
sa quarantième année, c'est donc sa très médiocre aptitude à pénétrer 
la signification intime et vraiment féconde de la doctrine chrétienne. 
La conversion du célèbre conteur était condamnée à rester superfi- 
cielle et à n’aboutir qu'aux pratiques étroites d’une piété superstitieuse, 
parce que c’est la seule forme de dévotion accessible aux âmes qui ne 
sont pas profondément, sincèrement religieuses. Par là, Boccace reste 
très inférieur à Pétrarque. Celui-ci, tourmenté par le sentiment de 
ses fautes et convaincu de la nécessité de se réconcilier avec Dieu, 
avait connu de terribles luttes morales. Ce qui a manqué à Boccace, 
ce sont les avertissements de sa propre conscience; l'alarme, je l'ai … 
déjà dit, ne lui vint que du dehors. Les amicales exhortations de 
Pétrarque, les humiliations que lui valut la légéreté de sa conduite, 
plus tard la visite mystérieuse de Ciani, dont les prédictions le terro- 
risèrent, telles furent, pour ainsi dire, les élapes de la conversion de 
Boccace. Elles le conduisirent à collectionner patiemment des reliques, 
lui qui s'était tant amusé aux dépens des dupes d'un frate Cipolla; 
mais nous ne voyons pas qu'elles aient sensiblement modifié le carac- 
tère de l’homme en qui s’incarnaient avec le plus de netteté, dès 
le milieu du xrv° siècle, les tendances les plus hardies et les plus 
caractéristiques de la Renaissance italienne :. 

Sans aborder ici un ordre nouveau de considérations qui m'obli- 
geraient à sortir du plan que je me suis tracé, remarquons encore 
que les imperfections du Corbaccio, considéré comme œuvre. d'art, 
ont la même origine que les contradictions et les bizarreries du fond. 
En l'écrivant, Boccace n'avait plus la belle sérénité qui lui avait 
permis de raconter avec une égale aisance, dans le Décaméron, les 
histoires d'amour les plus touchantes et les plus énormes bouffon- 
neries. L'équilibre de ses facultés créatrices se trouvait détruit par 


1. L'idée générale contenue dans cette étude s'accorde bien avec les pages qu'a 
consacrées au Corbaccio M. R. Renier dans La Vila nuova e Fiammetta : raison de plus 
pour signaler le point où je m’écarte du distingué professeur de Turin; c’est lorsqu'il 
parle du mysticisme auquel Boccace, né huit ans avant la mort de Dante, n’aurait pu tout 
à fait échapper (p. 299), et du caractère essentiellement chrétien de la vision racontée 
dans le Corbaccio (p. 304). Il est nécessaire de faire ici une distinction entre la forme 
et le fond ; si la forme emprunte quelque chose à la littérature ascétique des visions, 
l’inspiration ne me parait chrétienne que d’intention et de nom, — Voir encore sur 
ce sujet l’important article de M, À. Graf, Il Boccaccio e la Superstizione (Nuova Anto- 
logia, °° février 1885). 
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un ordre de préoccupations auquel son esprit n’était pas ouvertr, 
Il voulut néanmoins reprendre sa plume de conteur pour exprimer ces 
préoccupations nouvelles; mais, en dépit de pages agréables, il est 
manifeste que Boccace ne sut plus appliquer à sa propre aventure 
cette précieuse faculté d'observation, à la fois indulgente et rieuse, 
qui lui avait permis, quelques années plus tôt, de tracer tant de cari- 
catures légères et charmantes. Lui-même, sans doute, il sentit que le 
temps de composer des œuvres d'imagination était passé pour lui. 
En se consacrant, comme il le fit par la suite, aux seules compila- 
tions érudites, il abordait un genre de travaux qui devait satisfaire 
son insatiable soif de s'instruire, sans pour cela le mettre en contra- 
diction avec le souci de sa dignité et de son salut. 

Le Corbaccio marque donc dans la vie de Boccace, comme dans sa 
carrière littéraire, un instant plein de mélancolie, celui où l’insouciant 
auteur du Filostralo, de la Fiammetta, du Ninfale Fiesolano et du 
Décaméron, qui se fût sans doute fort. bien accommodé de rester 
toujours jeune, dut s’avouer à lui-même qu'il vieillissait. Rendons-lui 
cette justice : il sut tenir compte de l'avertissement qui lui était donné, 
et sa vieillesse studieuse a droit à tous les respects. 


Hexrr HAUVETTE. 


1. M. E. Rossi, dans l’étude précédemment citée, s'attache à montrer que dès les 
dernières nouvelles du Décaméron, on peut apercevoir déjà de clairs symptômes de 
conversion (p. 188-189); c’est là une opinion bien difficile à admettre, d'autant plus 
qu'ailleurs (p. 145), M. E. Rossi émet l’avis que l’achèvement du Décaméron peut fort 
bien avoir eu lieu dès 1350, 





CLAIRE» EN ITALIE 


Avec l'Histoire de Charles XII et la Henriade, ce sont les pièces de 
théâtre de Voltaire qui ont été le plus répandues en Italie. Parmi ces 
pièces, Zaïre tient le premier rang, avec le chiffre respectable de 
quinze traductions différentes, sans compter les livrets d’opéras qui en 
ont été tirés. 

La plus ancienne des Zaïre italiennes imprimées date de 1743; la 
plus récente (qui le croirait?) compte à l’heure actuelle tout au plus 
une quinzaine de printemps. Sept traductions ont été publiées du 
vivant de Voltaire. Il en existe en vers et en prose; les premières sont 
les plus nombreuses, et toutes en hendécasyllabes. | 

Les traducteurs appartiennent aux milieux les plus divers: des 
gentilshommes lettrés, le marquis Fontanelli, les comtes Bernieri, 
Pepoli et Castelbarco ; des ecclésiastiques en coquetterie avec la philo- 
sophie, l'abbé Creponi, le père jésuite Anton Maria Ambrogi; un 
homme de lettres, le publiciste vénitien Gasparo Gozzi; un avocat, 
Borghini; un professeur d'institut technique, Chiarella; d’autres, 
enfin, dont les qualités ne sont guère plus connues que les noms. 

Le mérite de ces traductions est souvent très relatif, Tantôt les 
nécessités du vers entraînent les traducteurs à paraphraser le texte 
français, tantôt les scrupules religieux les conduisent à l’expurger. 
La traduction de Gasparo Gozzi, écrivain depuis longtemps classé 
comme l’un des meilleurs du settecento, est certainement la plus 
littéraire. P* 

Nous allons passer en revue ces quinze traductions, en suivant 
l’ordre chronologique de leur première apparition, et en faisant suivre 
leur description bibliographique d'observations critiques sur chacune 
d'elles. 


I. La Zaira di Voltaire portata dal francese, e consecrata alle nobi- 
lissime ed ornatissime Dame la Signora marchese D. Giulia Pepoli 
nata marchese Rangoni, e Signora marchesa Isabella Pepoli nata 
marchesa Zambeccari. — In Bologna. Nella stamperia di Bartolomeo 
Borghi. Con lic. de’ sup. 

In-8° de 83 pages. En prose. Le titre ne porte ni nom de traduc- 
teur ni millésime. Mais le permis d'imprimer est daté de Bologne, 
die 21 januarii 1743, et la dédicace aux marquises Pepoli, en vers 
italiens, est signée du P. Anton Maria Perotti, carmelitano della 
congregazione di Mantova, fra gli Arcadi Egima A frodisico. 
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Fantuzzi (Scrittori Bolognesi, t. VI, p. 371) et Melzi (Dizionario di 
opere anonime e pseudonime ilaliane, t. TT, p. 270) attribuent formel- 
lement cette traduction à Perotti. Melzi la dit publiée circa il 17/44. 
Pezzana (Continuazione agli scritlori parmigiani dell Affd, t. VI, 
p. 206) affirme, au contraire, que cette traduction n’est pas de Perotti, 
mais de Bernieri. Voici le texte très précis de son affirmation : « Da 
una lettera scritta di Milano il di 20 maggio 1744 dal P. Ant. Maria 
Perotti à dimostralo che in questo tomo aveva il primo fatto stampare 
senza permesso del secondo questa verzione; che quest erasene doluto 
acerbamente; che il Perotti era credulo averla spacciata per sua fattura, 
benchè nella dedicaloria in versi di lui premessavi apparisse che non 
era; che il Bernieri gliela aveva precedentemente donata; che si era 
sparsa lavoro di famosa penna Bolognese; che se n’erano impressi 
500 esemplari.» | | 

Antonio Maria Perotti, né à Bologne en 1715, mort en 1769. Auteur 
de diverses poésies. | 

Aurelio, comte Bernieri-Terrarossa, né à Parme en 1706, mort en la 
même ville en 1766. Magistrat et poète. Son nom arcadique est 
Iperido Foceo. IL fut en correspondance avec Rolli, Quadrio, Metas- 
tasio, Bettinelli, Algarotti. 


IL. La Zaira, tragedia di M. de Voltaire tradotta in prosa. — Bolo- 
gna, per Lelio della Volpe, 1747. 

In 4. En prose. 

Tiraboschi (Biblioteca modenese, t. IT, p. 331-338, n° VIT signale 
cette traduction comme étant l'œuvre anonyme du marquis Alfonso 
Vincenzo Fontanelli. 

Fontanelli, né à Reggio en 1706, mort à Modène en 1777, fut 
homme de lettres, érudit, diplomate et administrateur de mérite. C’est 
à Modène que s’est passée la plus grande partie de sa vie. Il fit à Paris, 
en 1735, un séjour durant lequel il rencontra Voltaire; et c'est là, 
sans doute, l’origine des nombreuses traductions, imprimées ou 
encore inédites, qu'il a laissées des œuvres de ce dernier. Tiraboschi 
cite comme imprimées celles d’Alzire, de Mahomet et de Brutus. Je 
n'ai, jusqu'à ce jour, trouvé que la première, datée de Bologne, 1737. 

Le Mercure de France (juillet 1738, p. 1624-1625) contient, à ce 
sujet, le curieux entrefilet suivant : «On. écrit de Milan que plusieurs 
dames et plusieurs seigneurs de Loraine (sic) allant en Toscane, 
passèrent par Boulogne (Bologne) au commencement du mois de 
juin dernier; la noblesse de Boulogne leur donna une fête qui dura 
trois jours, et chaque jour on représentait une tragédie de M. de Vol- 
taire, traduite en vers italiens. Le premier jour on joua Brurus, de la 
traduction du marquis Fontanelli, l’un des plus beaux esprits d'Italie ; 
le second, on joua Axrzre, et le troisième ZAïRE, toutes deux de la 
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iraduclion de M. le marquis Albergiesi, boulonais, homme consommé 
en tout genre de lillérature. Tous les Italiens attendent avec impatience 
la traduction que M. de Voltaire a, dit-on, faite en vers françois de la 
Mérope de M. le marquis Maffey (sic).» 

Qu'est-ce que ce marquis Albergiesi, auteur de la Zaïre représentée 
en 1738? Ce nom paraît absolument inconnu dans les annales litté- 
raires de Bologne au xvrrr° siècle. On ne le trouve pas davantage à 
Modène, à Parme, à Reggio. Le personnage ne saurait s'identifier avec 
celui d’un autre traducteur bolonais de Voltaire, le marquis Albergati 
Capacelli, lequel était né -seulement en 1728. J’inclinerais à croire à 
une information inexacte fournie au Mercure de France par les specta- 
teurs de ces représentations, et je ne serais pas éloigné de penser que 
les traductions représentées sont celles de Fontanelli. Ce dernier a 
d’ailleurs pu les faire en collaboration avec quelques amis. 

On remarquera que la représentation de Zaïre donnée à Bologne 
en 1738 précède de cinq années la publication de celle de Bernieri. Il : 
est donc très vraisemblable que, malgré la date postérieure de son 
impression, elle lui est antérieure comme composition. 


IT. La Zaira, tragedia del signor Vollaire tradotta in toscano da 
Giuseppe Finori. — In Firenze, l’anno 1748. Nella stamp. imp. Con 
lic. de’ sup. | 

In-12 de 108 pages. En prose. | 

D’après Lami (MVovelle lelterarie, 1748, t. IX, p. 321), le nom de 
Giuseppe Finori est un pseudonyme : « Questa bella tragedia è tradotta 
in toscano da persona che ha volulo celare in suo vero nome sotto 
quello finto di Giuseppe Finori.» La Pseudonimia de Lancetti (Milan, 
1836) ne le mentionne point. 


IV. Zaira tragedia del signor di Voltaire portata dal francese da 
Giovambattista Richeri patrizio genovese delto fra gl Arcadi Eubeno 
Buprastio consecrata a sua eccellenza il signor duca di Richelieu. — : 
In Genova, nella stamperia Lerziana, C1 CI CC XLVIIT. Con licenzà 
de’ superiori. 

In-& de 94 pages. En vers. La traduction est précédée d'une 
épîitre dédicatoire, également en vers, de Richeri au maréchal de 
Richelieu. 

La composition typographique de ce volume a été utilisée pour un 
autre volume portant le titre collectif : Tragedie di diversi autori 
francesi tradotte da Giovambaltista Richeri, ecc.…., tomo I, che 
contiene : Zaira del S. di Vollaire, Mitridate, Ifigenia, Fedra del sig. 
Racine. 

La traduction de Richeri a été réimprimée dans : Raccolla compiuta 
delle tragedie del sig. di Vollaire, Venise, 1783, et Venise, 1791, 





_ 
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t. 11; réimprimée également à Venise en 1800, dans 1! tealro moderno 
applaudito, t. XLIX. De cette dernière réimpression il existe des 
tirages à part. 


V. Zaira. — In Firenze, Andrea Bonducci, MDCCXXXXIX. 8°. 

Le titre de ce volume est textuellement reproduit d’après Sommer- 
vogel (Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, V° Ambrogi [Anton 
Maria}). Je n'ai pas encore eu la bonne fortune d'en rencontrer un 
exemplaire, en particulier dans les diverses bibliothèques publiques 
de Florence. Mais la préface d’une édition d’Alzire, également publiée 
à Florence, en 1749, par Bonducci, signale une traduction de Zaire 
représentée en celte ville l’année précédente. Ce doit être celle qui 
nous occupe, à moins que ce ne soit celle de Finori. D'autre part, 
la Bibliothèque nationale de Florence possède les deux volumes 
suivants, mentionnés par Sommervogel : 

Le tragedie del signore di Vollaire aduttate all uso del Teatro 
Italiano. — In Firenze, MDCCLII. Nella stamperia imperiale. Con. 
licenza de’ superiori. Si vendono da Girolamo Bolli, Libraio alla condotta. 
2 volumes in-12 de xxvu-291 et vir-330 pages. Le premier volume 
contient : Zaira, il Maometlo, il Giunio Bruto, la Morte di Cesare; le 
second contient : l’Alzira, la Marianna, la Merope, la Semiramide. 

La traduction de Zaïre est en prose, mais diffère sensiblement de 
celle de Finori, imprimée à Florence en 1748. 

Comme on le voit par son titre, cette traduction est anonyme. 
Cependant la dédicace: all illustriss. sig. cavaliere Giovanni Gualdi, 
est signée des trois initales A. M. A. Ce sont, comme l’indiquent 
Sommervogel et Melzi (Anonim., t. III, p. 159), celles du père Anton 
Maria Ambrogi. La Bibliothèque Querinienne de Brescia en possède 
même un exemplaire en reliure de l’époque, qui porte au dos la 
mention très explicite : Ambrogi, Tragedie di Voltaire. 

Né à Florence en 1703, Ambrogi entra dans la Compagnie de 
Jésus, et fut envoyé à Rome, où il occupa pendant trente ans la 
chaire d’éloquence et de poésie latines au Collège romain. Il mourut 
à Rome en 1786. Outre sa traduction de Voltaire, il en a laissé une 
des œuvres de Virgile en versi sciolti. 

Dans la préface des huit pièces de Voltaire, Ambrogi déclare s'être 
servi de l'édition française publiée à Londres en 1746. Il déclare, en 
outre, s'être cru autorisé à prendre certaines libertés avec son texte : 
« Mi son falto lecilo di non istare atlaccato e stretto a tutto cid che io 
leggeva nell originale francese.» Il est facile d’en deviner la raison. 


VI. Zaira tragedia del sig. di Vollaire portata dal francese 
dal!” abale Paolo Creponi patrizio modenese. Consecrata alla nobil 
Donna la signora marchesa Maria Ercolani nata marchesa Locatelli. 
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— In Bologna, MDCCLI. Nella stamperia di Gasparo de’ Franceschi 
alla Colomba. Con licenza de’ superiori. 

In-8 de ro1 pages. En vers. La traduction est précédée d’une 
dédicace, en vers italiens, à la marquise Ercolani, et d’une Protesta, 
dans laquelle l’auteur déclare employer les termes païens de Falo, 
Deitàa, Destino, comme abellimenti della Poesia, non comme massime 
di sua credenza. 


Un manuscrit de cette traduction, petit in-folio, portant la date de 


Modena, 1795, se trouve à la Bibliothèque de Modène. Il est men- 
tionné par Tiraboschi (Biblioteca modenese, t. II, p. 194). 


VII. Opere in versi e in prosa del signor conte Gasparo Gozä 
Veneziano dedicate a sua eccellenza il sig. Daniele Farsetti. — 
In Venezia, MDCCLVIII. Appresso Bartolommeo Occhi con licenza 
de’ superiori, e privilegio. 


6 volumes in-8°. Le volume III contient deux pièces de Voltaire. 


traduites par Gozzi: Zaira et la Marianna. Cette édition paraît être 
la plus anciennedela traduction de Gozzi. Gamba (Serie dei Testi di lingua, 
p. 616-622), qui donne une liste fort détaillée de ses ouvrages et de 
leurs éditions, ne mentionne aucune impression séparée de la Zaira 
antérieure à 1758. Il existe bien, à Paris, à la Bibliothèque de 
l'Arsenal, un volume ainsi désigné au catalogue des anciennes pièces 
de théâtre : Zaira, Trag. di Vollaire, ridotta dal Francese ad uso del 
Teatro ilaliano (Venezia, 1749, in-12), avec la cote : 5742. La date et 
le lieu d'édition sembleraient indiquer qu'il s’agit de la Zaire de 
Gozzi. Mais, malgré toutes les recherches faites par Le personnel de 
la Bibliothèque de l’Arsenal, il lui a été impossible de me commu- 
niquer ce volume, dont je n’ai, d’autre part, rencontré aucun exem- 
plaire dans les bibliothèques d'Italie. 

Quant aux impressions de la traduction de Gozzi postérieures à 
celle de 1758, elles sont nombreuses. Comme éditions des œuvres 
collectives contenant cette pièce, il faut citer celles de Padoue, 
1818-1820 (vol. XI), et de Bergame, 1825-1829 (vol. XV). Des éditions 
spéciales de Zaira ont été données à Venise (1779 et 1786) et à 
Padoue (1856). Elle figure aussi au fascicule 335 de la Biblioteca 
ebdomadaria teatrale, Milan, 1840. Il en existe une édition (grand in-8° 
de 43 pages), avec le texte de Gozzi et le texte de Voltaire en regard, 
publiée à Paris chez Michel Lévy, en 1857. Elle porte la mention : 
Représentée par la compagnie dramatique italienne dirigée par M. César 
Dondini le mardi 25 août 1857. 

Il n’y a pas lieu de multiplier ici les détails sur la personne du 
comte Gasparo Gozzi et sur son œuvre. C’est une des figures les plus 
marquantes de la société littéraire vénitienne au xvinr: siècle, C’est un 
des Italiens les plus familiers avec les littératures étrangères, en parti- 
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culier la littérature française. Et de tous les traducteurs de Zaire, 
c'est à la fois le plus en vue et le meïlleur. TM a cependant eu l’assez 
singulière idée d'en modifier le dénouement. 


VIIT. Orosmane tragedia tradotta dal francese, e rappresentata 
nel Carnavale dell anno MDCCLXXII, da signori convitlori del 
regio-ducal collegio de’ nobili di Parma. — In Parma, presso Filippo 
Carmignani, slampalore per privilegio di S. A. R. 

In-8° de 84 pages. En prose. Sans autre mention de date que 
celle de la représentation. Le nom du traducteur n'est pas indiqué. 
Malgré le changement de titre, la traduction est bien celle de 
la Zaïre de Voltaire: elle est d’ailleurs différente de toutes les 
autres connues. | 

Comme toutes les institutions politiques et ecclésiastiques de Parme, 
le Collège des Nobles subissait alors l'influence du ministre réforma- 
teur Du Tillot. 

C'est pour ce même collège que Bettinelli, jésuite, correspondant 
de Voltaire, traduisit Rome sauvée. 


IX. La Zaira de M di Voltaire tradotta da Alessandro Pepoli. — 
In Ferrara, MDCCLXXX. 

In-8° de 77 pages. En vers. Au dernier feuillet, on trouve l'impri- 
matlur, daté du 12. Mar. 1780, et la mention: in Ferrara, 1780, 
presso Giuseppe Rinaldi. Con licenza de’ superiori. 

Réimprimé en 1795 au tome XXIV de la Biblioteca tleatrale della 
nazione francese (Venise, 1793-1796). 

Le comte Alessandro Ercole Pepoli (1757-1796) a laissé des Tentativi 
dell Italia (Venise, 1787-1788), essais dramatiques de peu de valeur, 


une traduction des premiers chants du Paradis Perdu, et fondé à 
Venise une imprimerie bien connue des bibliophiles. 


X. La Zaira tragedia di Voltaire nuovamente tradotta. — Parma, 
co’ lipi Bodoniani, MDCCIIC. 

In-4° de vi-128 pages. En vers. Dédicace : alla cittadina Maria 
Anlonia Fanlini, Corregio 12 novembre 1798, il citladino Luigi 
Landriani. 

La traduction de Landriani a été réimprimée à Rome, en 1884 
(Biblioteca nova, n° 4). Landriani a également traduit et publié chez 
Bodoni, à Parme, Alzire, Olympie et Marianne. 


XI. Zaira tragedia del sig. di Voltaire tradotta in versi italiani. — 
Firenze, nella lipografia Bonducciana, 1827. 

In-8° de 99 pages. En vers. La préface, datée du 15 novembre 1827, 
est signée : F. Pacini, qui s’y annonce comme le traducteur. 
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XII. Tentalivo sui tre primi tragici francesi, del conte Cesare di 
Castelbarco. — Milano, coi tipi Boniardi-Pogliani, 1844. 

Grand in-8° de xx-288 pages. En vers. 

Contient les traductions, en vers, du Cid de Corneille, de l’Andro- 
maque de Racine et de la Zaïre de Voltaire. Dédicace à la duchesse 
Luigia Melzi d’Eril. 


XIII. Zaira tragedia del signor di Vollaire tradotta dall originale 
francese in versi ilaliani dall avv. Francesco Borghini. — Firenze, 
lipografia di Federigo Bencini, 1856. 

In-8° de 108 pages. En vers. Dédicace : al nobile... sig. avvocato 
Claudio dei marchesi All Maccarani. 


XIV. Zaira tragedia del sig. de Voltaire, traduzione di Filippo Chia- 
rella con aggiunta di poesie originali del tradutlore. — Chiavari, 
lipografia di Angelo Argiroffo. 1858. 

In-&. En vers. 

Une deuxième édition, con correzioni, en a été donnée à Viareggio, 
en 1874. | 

Chiarella était professeur à l'Institut technique de Macerata. Il a 
également traduit Alzire, ainsi qu’'Athalie de Racine. | 


XV. Voltaire. Zaira. Tragedia in 5 alti. Tradotla in versi sciolti da 
G'ovanni Torti. — Milano, Baitezzati successore, editore. 

In-16 de 102 pages. En vers. Aucune mention de date; mais le 
volume figure au catalogue de 1891 de la librairie Battezzati, alors 


qu'il ne figure point au catalogue de 1881 de la même librairie. 


C’est donc entre ces deux années qu'il faut placer l'apparition de cette 
dernière traduction. Chose curieuse, aucun exemplaire ne s’en trouve, 
ni dans la Bibliothèque de Brera à Milan, ni dans la Bibliothèque 
nationale de Florence. 


EUGÈNE BOUVY. 
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VARIÉTÉS 


«O CACCIATI DEL CIEL, GENTE DISPETTA » 
(Inf. IX, 91) 


Les commentateurs anciens et modernes s'accordent pour donner 
ici à dispelta le sens passif de «disprezzata, spregevole », depuis 
Boccace qui traduit gente dispella par «avuta in dispetto da Dio », 
jusqu'à M. Scartazzini dont la récente édition de l'Enfer (Leipzig, 1900) 
reproduit l'interprétation de Boccace ou plutôt celle de Buti : « Spre- 
giata, avuta in dispetto da Dio e dal mondo. » 

Une autre interprétation pourrait être proposée, si l’on tient compte, 
d'une part, de l’épithète qui, dans ce passage, conviendrait le mieux 
aux anges rebelles, et, de l’autre, du sens actif que le participe despit 
à eu en vieux français. 

La caractéristique des anges rebelles dans la Comédie et chez les 
théologiens qui ont inspiré Dante est leur orgueil, leur présomption, 
leur outrecuidance. Au chant VIII, v. 124 de l'Enfer, lorsque Virgile 
rassure Dante et lui déclare qu’il triomphera des démons qui lui 
ferment la porte de Dite, il emploie déjà à leur endroit l'expression de 
tracotanza : « Questa lor fracotanza non è nuova; » et le mot revient 
au chant IX, v. 93 : «Ond’ esta {racotanza in voi si alletta? » Cette 
outrecuidance est l’origine de leur chute, c’est elle qui a précipité 
Lucifer au centre de la terre : « Principio del cader fu i! maledetlo 
Superbir di colui, che tu vedesti Da tutti i pesi del mondo costretto. » 
(Par. XXIX, 55.) 

Mais dispetlo peut-il avoir été employé par Dante comme équivalent 
d'orgueilleux, d'’outrecuidant? Le mot revient deux fois encore dans la 
Comédie, et dans ces deux passages (Par. XI, 65 et 90), où le poète 
l’applique à la pauvreté et à saint François, il ne saurait évidemment 
signifier que « méprisé ». Cela ne prouve rien : surtout chez Dante, 
un même mot peut fort bien être pris dans des acceptions différentes 
et même opposées. J’ignore si le sens que je propose existe en ancien 
italien, ce serait à rechercher; mais c’est quelque chose, c'est peut-être 
même beaucoup qu'il existe en vieux français. M. Tobler, dans la 
première série de ses Vermischle Beiträge zur franzôsischen Gram- 
malik (Berlin, 1886), cite (p. 125), parmi les participes passés à sens 
actif, plusieurs exemples de despil où ce mot signifie «arrogant, enclin 
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à mépriser les autres » ; ainsi, dans un passage de Bauduin de Seboure, 
l'expression : «outrageus et despis. » Si cette assimilation de l'italien au 
français ne paraît pas trop hardie, je me permettrai d’ajouter que 
l'épithète telle que je la comprends donne à l'expression gente dispella 
une valeur qu'elle n’a pas dans l’autre cas. Dispella, au sens passif, 
est banal et n’ajoute rien à cacciati del ciel, tandis que la nouvelle 
interprétation relève cette fin de vers en attribuant au mot un sens 
plus plein et conforme à la théologie. 


À. MOREL-FATIO. 
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QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT 


L’'AGRÉGATION D'ITALIEN ET D’'ESPAGNOL 
EN 1900 


(Rapport adressé par M. Alfred Morel-Faltio, président du jury, 
à M. le Ministre de l’Instruction publique.) 


Le premier concours de l'agrégation d'espagnol et d'italien a été, 
comme c'était à prévoir, assez inégal. À côté de candidats qui avaient 
vraiment compris le sens et la portée des épreuves écrites et orales 
auxquelles le jury les soumettait et qui s'y étaient préparés méthodi- 
quement, il s’en est trouvé d’autres qui ont témoigné d'une assez 
grande inexpérience et d'une préparation insuffisante. Le jury d’abord 
n'a pas eu de peine à reconnaître les candidats qui s'étaient initiés, 
par des séjours à l'étranger ou, à défaut, par tout autre moyen, à la 
connaissance pratique de la langue vivante qu'ils se proposent d’en- 
seigner et qui la maniaient avec aisance et süreté. À cet égard, 
quelques candidats pour l'italien se présentaient au concours dans 
des conditions particulièrement avantageuses : j'entends parler des 
Corses, dont l’une des langues maternelles.est un dialecte italien. 
Possédant dès leur enfance une partie notable du vocabulaire de la 
langue italienne et habitués à une accentuation tonique autre que 
celle du français, ils ont par là une grande avance sur leurs concur- 
rents continentaux, qui eux ont tout à apprendre : il est vrai qu’en 
revanche ils ont à corriger certains défauts de prononciation et à 
éviter l'emploi de mots et de tournures que n’admet pas l’idiome 

* littéraire italien. 

Le thème écrit a montré que beaucoup de candidats réussissaient, 
quand on leur en laissait le temps, à traduire correctement dans la 
langue étrangère les textes choisis par le jury. Le thème oral, naturelle- 
ment, a été moins satisfaisant : pris au dépourvu, seuls les candidats 
rompus à la pratique de la langue parlée se sont convenablement tirés 
de l'épreuve. 

La version écrite, soit pour l'italien, soit pour l'espagnol, n’a pas 
répondu à l'attente du jury. Le texte italien d’un auteur presque 
contemporain, une lettre de Giusti, n’a été traduit que passablement 
par quelques candidats, et l'a été décidément mal par les autres. La 
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version de ce texte supposait la connaissance de certains idiotismes 
toscans et réclamait la recherche d'équivalents français à substituer 
à des expressions italiennes, impossibles à rendre mot pour mot; il 
fallait poursuivre non l'exactitude verbale, mais celle du sens : en 
outre, le ton familier, parfois plaisant, du morceau devait être soigneu- 
sement conservé, ce qui n’a pas eu lieu. — La version espagnole, tirée 
d’une satire morale du xvu° siècle assez riche en allusions à la vie de 
l’époque, n’a.été bien comprise et adroitement rendue que par très 
peu de candidats : la plupart ont mal traduit des mots dont ils étaient 
cependant tenus de savoir le sens précis dans la langue ancienne et 
dans celle de nos jours ; plusieurs n’ont pas réussi non plus à exprimer 
clairement en français des pensées morales un peu délayées et obs- 
curcies dans la phraséologie de l’auteur espagnol. 

A l'oral, la version a laissé aussi beaucoup à désirer. Quelques 
candidats ont interprété heureusement des textes assez difficiles, mon- 
trant qu'ils les avaient étudiés avec soin et intelligence; mais le plus 
grand nombre des admissibles ont traduit sans précision et sans goût : 
de plus, ils n’ont pas expliqué les textes spontanément, sans y être 
sollicités par le jury, ils n’ont pas su y relever ce qui y était matière à 
commentaire linguistique, littéraire ou historique; et ont trop perdu 
de vue qu’une version orale d’agrégation doit s'adresser avant tout à 
des élèves qu'il s’agit d’instruire et d’intéresser. 

Les sujets des deux dissertations écrites exigeaient de la part des 
candidats pour l'italien une érudition littéraire et historique assez 
étendue que tous ne possédaient pas. « L’amour de l'Italie chez Dante 
et Pétrarque, » ce sujet, peut-être un peu compliqué, supposait au 
moins la connaissance exacte des poésies patriotiques de Pétrarque, 
celle de plusieurs œuvres de Dante et de la vie du poëte florentin. 
Quant à la dissertation en langue française qui portait sur un épisode 
de la Renaissance italienne, il eût fallu, pour traiter convenablement 
le sujet, s'inspirer de lectures approfondies et bien digérées : les 
candidats n’ont pas assez évité la banalité ni les anachronismes. Pour 
la forme, les deux dissertations, malgré des faiblesses et des négli- 
gences, ont paru plus satisfaisantes. Fe 

À l'agrégation d'espagnol, l’une des dissertations, celle en langue 
française, avait pour sujet l'examen critique d’un des ouvrages inscrits 
au programme, la Guerra de Granada de Diego de Mendoza. Plusieurs 
des candidats ont prouvé qu'ils avaient bien lu l’œuvre qu’on leur 
demandait d'apprécier et qu'ils en connaissaient même les alentours ; 
mais la personnalité dans les jugements, la vigueur et la précision 
dans l'expression n’ont été que très rarement atteintes. Le sujet de 
l’autre dissertation, en langue espagnole, était relativement facile. Des 
«caractères essentiels de la comedia espagnole », quiconque possède 
une culture générale et des notions exactes sur le théâtre espagnol de 
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la grande époque peut disserter sans trop de peine. À défaut d'idées 
originales et un peu pénétrantes, le jury a eu à apprécier dans plu- 
sieurs mémoires une information étendue et des qualités de compo- 
sition. Le style de cette dernière dissertation n’a pas toujours satisfait 
le jury, qui a constaté à regret chez certains candidats une grande 
pauvreté de vocabulaire et de fâcheux gallicismes. 

Dans les leçons de grammaire, à l'oral, ont apparu deux catégories 
de candidats : ceux qui, formés par des études de philologie romane 
comparée, étaient en mesure de traiter avec compétence de questions 
de phonétique, de morphologie et de syntaxe, et ceux qui, ne possédant 
qu'une connaissance assez empirique de l’idiome, sont restés super- 
ficiels et n'ont pas su donner à leurs explications de fondements 
historiques solides. 

Les leçons de littérature sur des sujets empruntés aux auteurs du 
programme ont fourni à quelques candidats l’occasion de montrer 
qu'ils avaient profité de leurs lectures et appris à en présenter le 
résumé d’une façon intéressante. Certaines leçons ont péché par la 
composition, par une surabondance de faits recueillis sans assez de 
contrôle, souvent dans les auteurs consultés pendant les vingt-quatre 
heures de préparation, et, pour la forme, par divers défauts déjà cons- 
tatés dans la dissertation écrite en langue étrangère (incorrection, pau- 
vreté du vocabulaire, platitude). 

Néanmoins, malgré les défaillances et les inexpériences de plusieurs 
candidats, l'ensemble du concours a répondu aux modestes espérances 
du jury. L'étude sérieuse, philologique et littéraire, des deux langues 
romanes du midi de l'Europe a définitivement pris pied dans l’ensei- 
gnement universitaire en France, et les débuts de la nouvelle agréga- 
tion ont donné des résultats déjà fort encourageants et qui sont dus, 
pour la plus grande partie, aux efforts soutenus et intelligents des 
professeurs de Toulouse et de Grenoble. En continuant dans la voie 
ouverte par ces deux Universités, il n’est pas douteux que le prochain 
concours ne dénote un grand progrès sur le premier. 

Le programme du prochain concours reste pour le nombre des 
ouvrages à préparer à peu près équivalent au précédent; toutefois, le 
jury a cru devoir diminuer la part faite aux auteurs anciens et inscrire 
au nouveau programme une œuvre d’un auteur contemporain, afin 
d'obliger les candidats à se rendre compte de l’évolution complète de 
la littérature qu'ils ont à étudier et de ses tendances actuelles, 

L'étude de ces auteurs offre des difficultés dont il importe de dire 
quelques mots: Sur ce point, les candidats à l'agrégation d’italien sont 
très favorisés. Il existe maintenant, pour presque tous les auteurs 
italiens inscrits au programme, des éditions critiques et des éditions 
pourvues de notes explicatives suffisantes. L'Italie possède, en outre, 
de nombreux ouvrages d'histoire littéraire, des travaux de critique, 

Bull. ital. 3 
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des monographies érudites, et, pour la langue, de riches répertoires 
lexicographiques avec quelques bons traités récents de grammaire 
historique. À supposer donc qu'ils réussissent à se procurer les 
meilleures éditions et les ouvrages les plus essentiels concernant les 
auteurs du programme de 1907, ces candidats pourront, presque sans 
autre secours, préparer dans de bonnes conditions cette partie du 
concours. Pour l'espagnol, il en est tout autrement. Jusqu'ici, les 
Espagnols se sont très peu appliqués à rendre intelligibles leurs 
auteurs anciens et même les auteurs de la période dite classique : les 
candidats à l’agrégation d'espagnol n'auront le plus souvent à leur 
disposition que des textes mal établis, fautifs et dépourvus de tout 
commentaire, et, dans l'impossibilité où ils se trouveront sans doute 
de“recourir aux éditions originales, ils se heurteront parfois à des 
obstacles insurmontables. Or, comme rien n’est plus à éviter en cette 
matière que de se contenter d’à peu près et de prétendre découvrir 


quand même un sens à des passages notoirement altérés, ils devront, . 


sans hésitation, interroger les professeurs des Universités où l’enseigne- 
ment de l'espagnol est organisé et qui ont le devoir de leur venir 
en aide. 

Les autres épreuves du concours exigent surtout un exercice métho- 
dique et fréquent, un entraînement ininterrompu, renforcé de lectures 
attentives, qui seules sont capables de meubler l'esprit et de fournir 
dans l'une et l’autre langue les meilleurs modes d'expression. Ces 
exercices ne peuvent être rédigés et contrôlés profitablement que dans 
les centres d’études italiennes ou espagnoles, et c’est pourquoi le jury 
exprime le vœu que cet enseignement soit fortifié partout où il répond 
à des besoins et trouve un bon terrain : à Paris notamment et dans 
plusieurs Universités méridionales. Dans les lectures, une méthode 
aussi s'impose : il importe qu'elles servent à atteindre le but pour- 
suivi. Un candidat à l’agrégation ne peut lire tout ni lire de tout; sans 
doute, il serait dangereux de trop vouloir limiter sa curiosité et res- 
treindre le cercle des études qui doivent contribuer à sa culture 
générale et spéciale, mais on peut néanmoins lui conseiller de choisir 
surtout deux ou trois auteurs d’époques différentes, dont les idées et 


le style de qualité supérieure ne soient pas cependant trop étrangers 


à notre façon de penser et de dire, qui deviendront ses livres de 
chevet, qu’il étudiera dans le menu détail et qu’il essaiera d'imiter, 
dans la mesure où ces imitations sont possibles et permises. On 
pourrait, par exemple, indiquer, pour l'italien, Arioste et Manzoni; 
pour l'espagnol, les Nouvelles de Cervantes et Breton de Los Herreros. 

L'art de parler correctement une langue étrangère, d’en user dans 
la conversation et l'écriture avec propriété et élégance, ne s’acquiert 
complètement que par des séjours répétés dans le pays d'origine et 
dans les milieux de ce pays qui passent pour conserver et produire le 
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meilleur langage. Les résultats du premier concours ont démontré 
déjà quelle supériorité manifestaient sur leurs concurrents ceux qui, 
grâce à des bourses de voyage et de séjour, avaient puisé à la source 
même ce que d’autres n'avaient pu recueillir qu'à distance et par des 
dérivations. Augmenter donc le nombre des bourses de séjour en Italie 
et en Espagne est le second vœu que se permet de formuler le jury, 
car dans sa pensée le séjour à l'étranger est le complément indispen- 
sable de l’enseignement tel qu’il peut être donné dans nos Universités. 
En Italie ou en Espagne, nos candidats n'auront pas seulement à 
acquérir la pratique de la langue parlée par un commerce journalier 
avec les indigènes, ils auront aussi à poursuivre leurs études dans les 
erands centres d'éducation et dans la fréquentation des étudiants 
nationaux, ce qui leur sera d’un grand profit. Les lieux de séjour 
pourront être choisis sur l'indication des directeurs de nos études en 
France. Pour lItalie, Florence serait à désigner en premier lieu, 
comme source toujours vive de bonne langue et à cause de ses 
richesses littéraires et artistiques; mais Rome ou Pise, et même 
Bologne, Milan ou Naples offriraient aussi de grandes ressources. En 
Espagne, la langue des personnes cultivées étant à peu de chose près 
partout de même qualité, sauf bien entendu dans les pays catalans, 
il n'importerait guère de choisir un lieu de résidence plutôt qu'un 
autre; mais seul Madrid fournit à l'étudiant les moyens de travailler 
sérieusement et l'excitation nécessaire à quiconque doit vivre, pour se 
développer, d'une vie intellectuelle intense. Prendre part à la vie du 
peuple étranger, comprendre ses idées et ses passions, accroître l’ins- 
truction qu'ils ont déjà reçue, en assistant à des cours, en écoutant 
des discussions parlementaires ou des représentations dramatiques, 
enfin en se livrant à des lectures qui leur seront d'autant plus utiles 
qu'ils en trouveront comme le commentaire vivant autour d'eux, tel 
aoit être le programme de ces séjours hors de nos frontières pour nos 
futurs candidats. Ce qu'ils en rapporteront sera donc à la fois ce qu'ils 
n'ont pas pu apprendre complètement chez nous, la langue vivante et 
parlée, et puis toutes sortes de notions variées qui leur faciliteront 
singulièrement la préparation aux diverses épreuves du concours. 
Ils éviteront, d'autre part, d'en rapporter certaines élégances de lan- 
gage ou traits de prononciation qui, par leur singularité ou leur 
nouveauté, ne seraient point de mise dans nos leçons : s’ils doivent 
pécher par quelques excès, mieux vaut encore qu'ils se rapprochent 
de la langue académique que d'essayer de reproduire tel florentinisme 
ou telle affectation de parler familier madrilègne ou andalous, qui 
n'obtiendrait peut-être pas à l'avenir tout le succès que quelques 
candidats dans le premier concours semblaient en attendre. 

Reste l'étude de la langue complémentaire (espagnol pour les candi- 
dats à l'agrégation d'italien, italien pour les candidats à l'agrégation 
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d'espagnol) qui réclame quelques observations. Cette année, l’auteur 
espagnol complémentaire a paru un peu difficile et le jury a constaté 
que les candidats ne s’en étaient pas rendus maîtres. Le texte choisi 
pour le prochain concours est de langue courante et très accessible, 
mais il a été entendu que dorénavant l'épreuve comporterait des 
questions de grammaire et de syntaxe. Ce qu'il convient de demander 
aux candidats n’est pas une connaissance approfondie du vocabulaire 
de la langue complémentaire, qu’ils n’ont ni le temps ni les moyens 
d'acquérir, mais une connaissance suffisante du mécanisme de cette 
langue, qui leur permettra de faire avec l’autre langue, objet principal 
de leur étude, d’instructives comparaisons; il faut qu'ils possèdent 
des notions justes et précises sur les ressemblances et les différences 


des deux idiomes romans. | 
A. MOREL-FATIO. 


THÈSES DE DOCTORAT 


Parmi les thèses de doctorat soutenues durant l’année scolaire 1899- 
1900, plusieurs traitent de sujets soit purement italiens, soit en 
connexité avec la littérature italienne. 

M. Freeman Josselyn a présenté en Sorbonne une Étude sur la pho- 
nétique italienne (Paris, Fontemoing). 

M. Henry Chamard, maître de conférences à l’Université de Lille, 
s’est occupé de Joachim du Bellay (Lille, Le Bigot). 

M. J. Paquier étudie l'Humanisme et la Réforme dans la personne de 
Jérôme Aléandre, de sa naissance à la fin de son séjour à Brindes 
(1480-1529) (Paris, Leroux). | 

Dans un ordre d'idées un peu différent, il faut encore citer les 
livres de M. L. Dimier sur Le Primatice, peintre, sculpteur et archi- 
tecte des rois de France (Paris, Fontemoing), et de M. J. Mandoul sur 
Un homme d’État italien, Joseph de Maistre et la politique de la Maison 
de Savoie (Paris, Alcan). 

À signaler, enfin, une thèse soutenue devant la Faculté de théologie 
protestante, celle de M. G. Pellegrin : L'évolution de la légende dans la 
vie de saint François d'Assise (Cahors, 1899). 
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AGRÉGATION D'ITALIEN ET CERTIFICAT D'APTITUDE : 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES SUR LES AUTEURS INSCRITS 
AUX PROGRAMMES DE IQO1 


Ces notes bibliographiques ont déjà paru dans la «Revue universi- 
taire », numéros du 15 janvier 1901 et suivants. Nous les reproduisons 
ici avec quelques modifications. 


Danre, Vila nuova; Paradis, ch. XVIT. 


Textes de la « Vita nuova » avec commentaire : 


Danre, Vita nuova con commento di T.Casini. Florence, Sansoni, 1885. 
— —— Alessandro d’Ancona. Pise, Nistri, 2° éd., 1884. 
—— —  P. Fraticelli. Florence, Barbèra, 4° éd. (ad uso dei 
licei). 

— — G.-B. Giuliani. Florence, edizione diamante, Bar- 
bèra. 

— —  G.-L. Passerini. Turin, Paravia, 1897. 


Textes de la «Divine Comédie » avec commentaire ? : 


Dawre, Divina Commedia commentata da Brunone Bianchi. Flo- 
rence, Le Monnier; Bibl. nazionale economica (l'Enfer, le Purgaltoire 
et le Paradis se vendent séparément; le commentaire est déjà un peu 
ancien) ; 

— con introduzione e note di T. Casini. Florence, Sansoni, 4° éd., 
1895. 

— riveduta nel testo e commentata da G.-A, Scartazzini; 2° éd. 
Milan, Hœæpli, 1896. 

— col commento di P. Fraticelli, nuova edizione riveduta da un 
letterato toscano. Florence, Barbèra, 1898. | 

— con note tratte dai migliori commenti, per cura di Eug. Came- 
rini. Milan, Sonzogno, Bibl. classica economica, 1873 (constamment 
réimprimée, mais sans modifications). 

Signalons encore l'édition très commode (mais sans commentaire) 
de Tulle le opere di Dante Alighieri nuovamente rivedute nel testo 
da D' E. Moore, r vol. Oxford, 1894. 


1. Les auteurs inscrits au programme du certificat d'aptitude à l’enseignement de 
l'italien dans les lycées et collèges étant extraits du programme d’agrégation, plusieurs 
paragraphes de ces notes bibliographiques intéressent également les candidats à ces 
deux concours. 

2. Je’ me borne à signaler ici les éditions les plus récentes et d’un prix abordable 
parmi lesquelles les candidats devront faire leur choix; le mieux serait de compléter 
l’un par l’autre deux ou trois de ces commentaires. 
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Ouvrages à consulter : 


1° Manuels dantesques, dictionnaires spéciaux, etc. : 

G.-A. Scarrazzini, Dantologia, vita e opere di Dante Alighieri: 
2° éd. Milan, Hœpli, 1894 (collection des Manuali Hæœpli). — Ouvrage 
indispensable pour s'orienter dans la selva oscura de la littérature 
dantesque. ; 

J. Ferrazzr, Manuale dantesco; 5 vol. Bassano, 1865-1837. 

L.-G. BLanxc, Vocabolario dantesco o dizionario critico e ragionato 
della Divina Commedia; trad. ital. de G. Carbone. Florence, Barbèra, 
1899 (plusieurs fois réimprimé). 

G.-A. ScaARTAZZINI, Enciclopedia dantesca; dizionario critico e ragio- 
nato di quanto concerne la vita e le opere di Dante; 2 vol. Milan, 
Hæpli, 1896-1899. | : 

PaGEerT Toyn8er, À dictionary of proper names and notable matters 


in the works of Dante. Oxford, 1898. — L'ouvrage le plus remarquable 


qui ait été publié en ce genre; doit être prochainement complété par 
un Dante Vocabulary par le même auteur. 


2° Ouvrages de critique littéraire : | 

Consulter les histoires générales de la littérature italienne; parmi 
celles-ci, la Storia della letteratura italiana de A. Bartoli (Florence, 
Sansoni) a, en ce qui concerne Dante, une importance toute parti- 
culière (vol. 4 à 7). — La Storia letleraria, en cours de publication 
chez l'éditeur Vallardi, de Milan, contient un volume particulier sur 
Dante, par N. Zingarelli; la première moitié en a déjà paru (sur la 
vie de Dante). 


Parmi les volumes spéciaux, on lira avec profit les suivants : 


a) Sur la Vita nuova : 


-A. p'AxcoNA, Introduction à l'édition, ci-dessus mentionnée, de la. 
, ) ” 


Vita nuova. 

Isinoro DEL LunGo, Beatrice nella vila e nella poesia del secolo XII. 
Milan, Hœæpli, 1891. 

Enwarp Moore, Studies in Dante; second series; miscellaneous 
essays. Oxford, 1899. — L'étude sur Béatrice (p. 79-151) résume de 
la façon la plus complète toutes les théories relatives à l'existence de 
ce personnage. 

Griosuë Carpuccr, Delle rime di Dante; au tome VIII des Opere di 
G. Carducci. Bologne, Zanichelli, 1893; voir aussi au t. I, L’opera 
di Dante. 

Micuere ScHerizro, Alcuni capiloli della biografia di Dante. Turin, 
Loescher, 1896, p. 222 et 312. 

Sur la question de savoir si la Vila nuova dérive de quelque modèle 
provençal, voir Giornale storico della lelteratura ilaliana, t. XVI, 
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P. 474, à propos d'une étude de Pio Rajna intitulée : Lo Schema 
della « Vita nuova ». 


(b Sur l'exil de Dante (Paradis, XVID) : 

Pasquaze Viccari, 1 primi due secoli della storia di Firenze; 2 vol. 
Florence, Sansoni, 1893-1894 (particulièrement vol. IT, ch. x). 

1. Dex Luxco, Da Bonifazio VIII ad Arrigo VII, pagine di storia 
fiorentina per la vita di Dante. Milan, Hæbpli, 1899. 


N. B. — Nous ne prétendons nullement donner ici même un abrégé 
de bibliographie dantesque, mais seulement signaler aux intéressés 
un minimum de lectures à faire. Pour de plus amples détails, nous 
renvoyons nos lecteurs aux bibliographies spéciales (voir Scartazzini, 


- Dantologia, p. 36-37) et aux périodiques tels que le Giornale storico 


della letteratura italiana, le Giornale dantesco, le Bullettino della 
Società dantesca. 


FRANGEscO PETRARCA, Trionfo della Morte. 


Textes. — Toutes les éditions du Canzoniere de Pétrarque contien- 
nent le texte des Triomphes (sauf pourtant la récente et excellente 
édition des Rime, avec commentaire de G. Carducci et S. Ferrari, 
Florence, 1900); le texte le plus correct a été publié par : 

Giovann: Mesrica, Le Rime del Petrarca restituite nell’ ordine e 
nella lezione del testo originario. Florence, Barbèra, 1896 (édition 
critique, sans commentaire). 


Ouvrages spéciaux à consulter : 


Giuseppe Meconra, Studio sui Trionfi del Petrarca. Palerme, 1898 
(voir aussi Giorn. stor. della lett. ital., t. XXXV, p. 365 et suiv.). 

G. Carpuccr, Della varia fortuna di Dante; au tome VIII des Opere 
di G. Carducci. Bologne, Zanichelli. — Important pour l'estime que 
Pétrarque faisait de Dante et pour la question de savoir dans quelle 
mesure les Triomphes sont imités de la Divine Comédie. 

Sur le même sujet, consulter encore : | 

A. Horris, Sludi sulle opere latine del Boccaccio. Trieste, 1879, 
p. 303 et suiv. 

Fr. Novari, Dante e il Petrarca, dans le Giornale storico della lette- 
ratura italiana, t. XIV, p. 463. 

N. Scarawo, L’invidia del Petrarca (Giorn. stor. della lett. ital., 
t. XXIX, p. 1-45). 

G. MecoprA, In difesa del Pelrarca (Giorn. dantesco, IV, 1896-1897), 
— article auquel a répondu N. Scarano dans le Giornale storico, 
t. XXXI, p. 100-108. 
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LuiGr Puzcr, Morgante, c. XXVII *. 


Textes. — L. Purcr, Morgante Maggiore, con note filologiche di 
P. Sermolli. Florence, 1855, 2 vol. 

—  — Milan, Sonzogno /Bibl. classica economica). 

Il Morgante di L. Purcr, testo e note a cura di G. Volpi; 2 vol. 
in-32. Florence, Sansoni, 1900. — Cette bonne réimpression est mal- 
heureusement inachevée ; le tome IIT, qui contiendra le chant XXVIH, 
ne doit pas paraître avant un ou deux ans. La préface contient 
d'utiles indications sur l’histoire du texte et des premières éditions. 


Ouvrages spéciaux à consulter : 


F. Forrano, Il disegno del Morgante (dans le Giornale storico, 
t. XVI, p. 368). 
F. Forraxo, Il Morgante del Pulci. Turin, 1891. 


G. Vozrt, Note critiche sul Morgante. Modène, 1894 (voir aussi Giorn. 


stor., t. XXIV, p. 44o). 

Pro Rayxa, La materia del Morgante in un ignoto poema cavalleresco 
et La rotta di Roncisvalle, dans le Propugnatore, années IL, IE et IV 
(1869-1872). | 

Pio Raswa, Le Fonti dell’ Orlando Furioso ; 2° édition. Florence, San- 
soni, 1900. | 


Lopovico Ariosro, Satira IV (Poiché Annibale.…) 


Textes. — L. Ariosro, Opere minori in verso e in prosa, annotate 
per cura di F. L. Polidori; 2 vol. Florence, 1857. (Nombreuses réim- 


pressions; actuellement dans la Biblioteca nazionale economica de la 


maison Le Monnier.) 

Satire di L. Ariosto, S. Rosa, etc... Milan, Sonzogno (Bibl. classica 
economica). 

On pourrait consulter, le cas échéant, la reproduction en fac-similé 
du manuscrit autographe de l’Arioste (Le satire autografe di L. Ariosto, 
Bologne, 1875), précédée d’une préface de Prospero Viani. 


Ouvrages spéciaux à consulter : 
1° Sur la vie de l’Arioste : 
G. BarurFrazpt, Vita di M. Lodovico Ariosto. Ferrara, 1807. 
Le lettere di L. Ariosto pubblicate con introduzione biografica da 
À. Caprezzt. Milan, Hoepli, 1887. 
G. Campori, Notizie per la vila di L. Ariosto. Florence, Sansoni, 


1. C’est par une omission involontaire que l’indication du chant ne figure pas dans 


le programme du certificat publié par le Journal officiel et le Bulletin administratif ; 


les candidats n’ont que ce chant à préparer. 
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1896 (fasc. 10 de la Biblioteca crilica della letteratura italiana, dirigée 
par M. F. Torraca). 

Pour les relations de l’Arioste avec les familles d’Este et de Gonzague, 
consulter les articles de MM. A. Luzio et R. Renier dans le Giornale 
storico, t. XX, p. 3or et suiv., et t. XXXV, p. 228 et suiv. 


2° Sur le pontificat de Léon X : 

G. Roscor, Vie et ponlificat de Léon X; 4 vol. Paris, 1808. 

P. Virrari, N. Machiavelli e i suoi lempi; 2° édition, Milan, Hoepli; 
3 vol. 1895-1897; en particulier le second volume. 

3° Sur les satires de l’Arioste : 

Parmi les histoires générales de la littérature italienne, signalons la 
Storia letteraria d'Italia en cours de publication chez l'éditeur Vallardi, 
de Milan; le volume consacré au Cinquecento, par M. Fr. Flamini 
n'est pas encore terminé; il y est question de la satire aux pages 206 
et suivantes. 

Giovannr TamBara, Sludi sulle satire di L. Arioslo. Udine, 1899 
(voir aussi Giorn. stor., t. XXX, p. 154). 

Giuseppe ORGERA, Le Salire di L. Ariosto; studi critici. Naples, 1900, 


Francesco Guiccrarpint, Storia d'Italia, 1. I, c. x1, xx et 1v. 


Textes. — La division en chapitres — qui n’est pas indiquée dans 
toutes les éditions — est empruntée, entre autres, à l’édition de la 
Storia d'Italia, publiée à Paris (Baudry) en 1832, in-8; t. I. — La 
Biblioteca classica economica de l'éditeur Sonzogno (Milan) contient 
la Storia d'Italia en 4 volumes (se vendant séparément), 


Ouvrages spéciaux à consulter : 


F. Fram, I! Cinquecento. Milan, 1900 (dans la Storia letteraria, 
publiée par la maison Vallardi), p. 42 et suiv. 

E. Zanonr, La mente di F. Guicciardini nelle sue opere storiche e 
politiche. Florence, 1897. 

P. Virami, N. Machiavelli e 1 suoi lempi (en particulier le second 
volume). 

FR. DE Sancris, 1! Guicciardini e il Machiavelli, et : L’uomo savio del 
Guicciardini; deux articles insérés dans l’Antologia della crilica 
moderna de L. Morandi (Città di Castello, 1899), p. 438 et 442: 


Torquaro Tasso, Gerusalemme liberata, c. XIE. 


Textes. — Parmi les innombrables éditions de Ja Jérusalem, signa- 
lons celle qui seule présente — ou a la prétention de présenter — un 
texte critique : 

Torquaro Tasso, Gerusalemme liberata, poema eroico; edizione 
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critica sui mss. e le prime stampe, a cura di A. Solerti e cooperatori; 
3 vol. Florence, Barbèra, 1895-96. 

Parmi les éditions accompagnées d’un commentaire, on peut 
recommander celles de la maison Sansoni, de Florence (commentaire 
de S, Ferrari), et de la maison Barbèra, de Florence (notes de D. Car- 
bone), 


Ouvrages spéciaux à consulter : 


Pour la vie du Tasse, l'ouvrage qui maintenant dispense de 
consulter tous les autres par l’abondance et la süreté de l’ Inoeses 
— sinon par l'agrément de la forme — est celui-ci : 

ANGELO SOLERTI, Vita di Torquato Tasso; 3 vol. Turin, 1895. 

On lira pourtant avec plaisir et profit : 

Vicror CHERBULIEZ, Le Prince Vital (publié d’abord dans la Revue 
des Deux Mondes, juillet-août 1863) ; | 

Ismoro DEL Luxco, Torquato Tasso (Nuova Antologia du 1°" mai 1895). 

Sur l’œuvre du Tasse, on consultera avec fruit, en dehors des 
histoires générales de la littérature italienne (à signaler dans celle de 
Fr. de Sanctis, t. Il, un excellent chapitre, c. XVI): 

Guino Mazzonr, diverses études insérées dans les deux volumes 
intitulés /n Biblioteca (Bologne, 1886) et Tra libri e carte (Rome, 18837). 

V. Vivazoi, Sulle fonti della Gerusalemme liberata. Catanzaro, 1893 ; 
2 vol. — Voir le compte rendu de cet ouvrage par A. Solerti, dans le 
Giornale storico della letteratura italiana, t. XXIV, p. 255 et suiv., 
et en outre, l’article consacré par le même aux plus importantes 
publications qui virent le jour pour le troisième centenaire de la mort 
du poète, dans le Giornale storico, XXVII, p. 391 et suiv. 


Giuseppe PAarinr, La Vila rustica, l’'Educazione, la Caduta, odes. 


Textes. — Parmi les éditions des œuvres de ce poète, signalons 
trois éditions récentes, accompagnées de bonnes notices et de com- 
mentaires : 

G. Pari, Le Odi e il Giorno (ed. G. Mazzoni). Florence, Barbèra, 
1897- 

G. Pari, Le Odi, con commento di À. Bertoldi. Florence, Sanson 
1890. 

G. Parini, Poesie scelle e illustrate da M. Scherillo. Milan, Hoepli, 
1899. 


Ouvrages spéciaux à consulter : 


T. Concari, 1! Settecento. Milan, 1900 (Storia letteraria d'Italia, : 
publiée par la maison Vallardi). 
A. Grannii, La vila e le opere di G. Parini. Salerno, 1891. 
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 G. Carpucar, divers articles, notamment sur les débuts de Parini, 
dans la Nuova Antologia, 1° janvier 1886, 16 avril et 1°* mai 1897. 
À. Burrr, Studi pariniani. Turin, 1895. 
O. Sazvapori, Studi su G. Parini. Rome, 1889. 
. D. Gxorr, Queslioni pariniane (dans ses Studi letterari. Bologne, 
1883). 
M. ScHEriLLo, Giuseppe Parini (Nuova Antologia, 16 août 1899). 
E. BerranA, 1! primo centenario di G. Parini (article bibliographique, 
dans le Giornale storico, t. XXXVI, p. 13r et suiv.). 


ALESSANDRO Manwzoni, 1 Promessi sposi, c. XTI-X VI; la rédaction de 1825 
comparée à celle de 1840. 


_ Textes. — Cet auteur étant inscrit au programme expressément au 
point de vue de la langue, l'édition la plus utile à consulter est celle 
de P. Petrocchi: 

À. Mawzoni, 1 Promessi.sposi raffrontati sulle due edizioni del 1825 
e del 1840 con un commento storico, estetico e filologico di Policarpo 
Petrocchi. Florence, Sansoni, 1893-1901 (la deuxième partie, contenant 
précisément les chap. XII-XVI, se vend séparément). 


Ouvrages spéciaux à consulter : 


Ces ouvrages, en ce qui concerne la question de la langue, sont 
indiqués au programme : ce sont les deux études de L. Moraxpr et de 
F. D'Ovinio sur le Correzioni ai Promessi sposi e la questione della 
lingua. La première (Parme, 1879) est malheureusement épuisée; celle 
de F. D'Ovidio (Naples, Morano, 1895, 4° éd.) peut suffire. 


Giosu Carpucer, Confessioni e battaglie. 


Texte : Opere di G. Carpucar, t. IV. Bologne, Zanichelli, 1890. 
Consulter : Giuseppe CHiarini, Giosuè Carducci (Nuova Antologia, 
16 juillet 1899). 
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LES ÉPREUVES D’ITALIEN 


AUX EXAMENS DU BACCALAURÉAT 


(Extrait du rapport de M. de Crozals, doyen, sur les actes et les tra- 
vaux de la Faculté des Lettres de Grenoble, pendant l’année 
scolaire 1899-1900.) 


L'épreuve d'italien aux examens du baccalauréat secondaire moderne 
a présenté ceci d'intéressant, dans l’Académie de Grenoble, qu’elle 
y est, en somme, une nouveauté ; il y a exactement cinq ans que des 
cours d'italien ont été ouverts aux lycées de Grenoble et de Gap, et 
dans différents collèges ; presque à la même époque, cet enseignement 
recevait une impulsion nouvelle dans l’Académie de Chambéry, par 
suite de changements dans le personnel enseignant. 

Depuis cinq ans, on a pu constater des progrès à peu près continus 
chez les candidats. L'épreuve écrite (version) est satisfaisante pour 
près des deux tiers d’entre eux; cette proportion a légèrement fléchi 
aux sessions de 1899, surtout par le fait des élèves de l’Académie de 
Chambéry, qui ont paru généralement plus faibles; peut-être n'est-ce 
qu'un hasard. | 

La prononciation, correcte chez quelques-uns des candidats, deman 
derait pourtant à être surveillée d’une façon plus sévère. La connais- 
sance de la grammaire usuelle est assez bonne. Quelques professeurs 
ont l’heureuse idée d'enseigner à leurs élèves des éléments d'histoire 
littéraire, au moins sur les auteurs du programme; il serait à désirer 
que cette pratique fût généralisée. 

L'expérience démontre que les élèves qui ont étudié régulièrement 
l'italien pendant quatre ans, sous une bonne direction, peuvent sou- 
tenir convenablement une courte conversation familière ; on peut donc 
se montrer exigeant à cet égard. Il dépend des professeurs de pré- 
senter une plus forte proportion de candidats parlant avec une certaine 
aisance; pour cela, ils doivent arriver à faire {outes leurs classes en 
italien et à faire parler leurs élèves. Ceux-ci, encouragés par la facilité 
relative de la langué, et sentant qu'ils peuvent arriver à des résultats: 
qui ne leur sont pas communément accessibles pour la pratique cou- 
rante des langues germaniques, trouvent dans cette étude un attrait et 
un stimulant dont l’enseignement doit savoir tirer parti. 

Les épreuves d'italien, en résumé, ne sont pas mauvaises; mais il 
est possible et désirable qu'elles deviennent meilleures encore, surtout 
en ce qui concerne la prononciation et la pratique de la langue. 

Pour ce qui est du baccalauréat classique, l'interrogation sur la 








= 


QUESTIONS D ENSEIGNEMENT 45 


langue italienne n'y avait été admise, jusqu'à présent, que d’une façon 
très accessoire, et les candidats qui réclamaient cette épreuve supplé- 
mentaire n'étaient que des exceptions. 

Pour la première fois, à la session de juillet 1900, l'italien a fait 
figure aux épreuves orales du baccalauréat classique. Il est visible que 
la plupart des candidats qui ont choisi cette épreuve ont été attirés 
uniquement par la facilité apparente de cette langue. Leur prépara- 
tion était médiocre et hâtive. La comparaison des notes a permis de 
constater que les candidats présentant l'italien étaient faibles pour 
l'ensemble des épreuves orales. Un courant semble se dessiner, qui 
portera vers l'italien les élèves les moins bien doués ou les paresseux. 
À l’époque déjà lointaine où l'italien avait droit de cité au baccalau- 
 réat, nous avons vu des séries d’italien se ciore sans la proclamation 
d'un seul résultat favorable. Il importe de prévenir le retour d'aussi 
fâcheuses extrémités. On y réussira, si les examinateurs spéciaux font 
preuve, dès le début, d’une sévérité nécessaire et montent la garde 
autour des nouvelles épreuves. On s’habituera ainsi à l’idée que l'ita- 
lien a ses difficultés, comme l’allemand ou l'anglais, et que la connais- 
sance de cette langue ne s’improvise pas. On sauvera cette étude du 
discrédit où elle ne manquerait pas de tomber, si on voyait qu'elle est 
l'asile des pauvres d'esprit ou des paresseux. Il y a là, pour la dignité 
de l'examen, pour l'avenir des études italiennes en France et pour le 
recrutement de leurs adeptes, une question de la plus haute impor- 
tance. La Faculté des Lettres de Grenoble, à laquelle l'étude de la 
_ langue et de la littérature italiennes est à bon droit si chère, ne faillira 
pas au devoir qui lui incombe de tenir très élevé le niveau des 


épreuves de cet ordre au baccalauréat. 
| J. DE CROZALS. 
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NOTES SUR LA PHONÉTIQUE 


DE L'ITALIEN MODERNE 


La grande difficulté de la langue italienne réside dans la pronon- 
ciation, pour des Français surtout. Peu d’accents étrangers — sauf 
l'anglais — sont plus désagréables aux Italiens, dans leur langue, que 
l'accent français. À cet égard, aucune de nos provinces ne peut se 
flatter de jouir d’un privilège spécial; et un Normand ou un Picard, 
s’il a l'oreille délicate et les organes de la parole dociles, s’il a, comme 
on dit, de la facilité, réussira tout aussi bien à prononcer l'italien 
qu'un Provençal, mieux même peut-être, car ce dernier, avec son 
accent méridional, se persuade volontiers qu'il n’a pas d'efforts à faire! 
Il n’est pas jusqu'aux Corses, si favorisés pourtant pour l'étude de 
l'italien, qui n’y apportent certains vices de prononciation dont ils ont 
la plus grande peine à se débarrasser. 

Le plus grave obstacle n’est pas la question de l'accent tonique : 
tous les dictionnaires en indiquent la place pour chaque mot, et 
toutes les grammaires en font connaître les variations dans la conju- 
gaison; pour l'apprendre, il ne faut qu’un peu de patience, d’atten- 
tion, d'exercice, et au bout de quelque temps l'oreille devient un guide 
suffisamment sûr. Ce qui s’acquiert avec beaucoup plus de diffi- 
culté, c’est le sentiment de la valeur exacte de chaque voyelle et de 
chaque consonne, c'est la reproduction fidèle de toutes les nuances 
qu'observent les Italiens bien élevés, surtout ceux qui sont originaires 
de l'Italie centrale, de Florence à Rome. Ces nuances, il faut s’appli- 
quer à les imiter le mieux possible, si l’on veut arriver à posséder une 
prononciation élégante ou simplement correcte. Pour y réussir, le 
meilleur moyen serait évidemment de vivre d’une façon constante 
dans le commerce d'Italiens parlant avec pureté; et pourtant cela 
même ne suffirait peut-être pas tout à fait, car maints détails passent 
aisément inaperçus lorsque l’on n'est pas averti. Je fais ici appel 
à des expériences personnelles : après des séjours nombreux et pro- 
longés en Toscane, il ne m'arrive pas une fois d'y retourner sans 
avoir à remarquer quelque particularité qui m'avait jusqu'alors 
échappé; et pourtant mon attention est depuis longtemps en éveil 
sur tout ce qui concerne la prononciation. | 

En l'absence de tout guide sûr et pratique à l’usage particulier des 
Français”, il m'a donc semblé que ces modestes notes, recueillies peu 


1. Je ne puis signaler que deux dictionnaires (à l'usage des Italiens l’un et 


l’autre) contenant une figuration assez exacte de la prononciation : ce sont ceux de 
MM. Rigutini (Florence, Barbèra) et Petrocchi (Milan, Trèves). Il existe aussi, à 
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à peu pour les besoins de mon enseignement, pourraient rendre 
service à tous ceux, amateurs ou étudiants, qui visent à acquérir la 
connaissance pratique de la langue italienne. 


I. LES VOYELLES 


Au nombre de cinq dans l'alphabet italien, elles sont en réalité 
sept, car les lettres e et o servent simultanément de signe chacune à 
deux sons parfaitement distincts, l’un fermé (é, 6, comme dans le 
français thé, pot), l’autre ouvert (è, d, comme béle, bol). On ne saurait 
exagérer la différence de ces deux voyelles : elles sont aussi distinctes 
que e l'est de 4, et o de ou. 

Nous considérerons ces voyelles d'abord en elles-mêmes, puis dans 
leurs rapports avec les consonnes nasales, et enfin dans les diph- 
tongues. 


1. — C'est la lettre qui présente le moins de difficulté; on peut tou- 
jours la prononcer comme en français?. 

U. — La sonorité de cette lettre est obligatoirement ou; quelques 
patois (piémontais, lombards) présentent le son ü, comme le français ; 
aussi les personnes, même cultivées, qui n’ont jamais quitté ces 
régions, s’oublient-elles parfois à faire entendre un à qui trahit leur 
origine. J'ai entendu raconter qu'un inspecteur visitant un Gymnase 
(cela se passait en Lombardie, et il y a sans doute bien longtemps!) 
ne manquait jamais de dire aux professeurs et aux élèves : «E soprat- 
tütto vi raccomando quel benedetto ü toscano ! » — Suivons son conseil 
sans imiter son exemple. | 

A. — Le français fait une différence très marquée entre deux a, dans 
pâte et dans patte : le premier, très long ou fermé, se rapproche 
parfois sensiblement de à ; le second, très bref ou ouvert, serait plutôt 
voisin de à. L’italien ne fait pas une distinction aussi nette : d’une 
façon générale, il ne connaît pas la prononciation tout à fait longue, 
épaisse et lourde, de l’a, telle surtout qu’on la remarque dans certaines 


l’usage des Allemands, deux excellents livres que l’on doit recommander, même à des 
Français: Oscar Hecker, Neues deutsch-italienisches Wôrterbuch; Teil I, italienisch- 
deutsch (Brunswick-Westermann, 1900); et du mème: 1! piccolo italiano (Karlsruhe, 
Bielefeld, 1900), où la prononciation figurée est de tous points excellente. 

1. Je suppose naturellement ces mots prononcés conformément à l’usage parisien ; 
mais ce n’est malheureusement pas le cas le plus fréquent parmi les étudiants 
d’italien : les Méridionaux ne connaissent guère que l’à (ouvert), et les Corses ont 
une grande difficulté à prononcer l’6 (fermé) italien; dans le Lyonnais, la Savoie, le 
Dauphiné, c’est l’inverse : l’6 (fermé) prédomine, et, malgré toute leur bonne volonté, 
les étudiants originaires de ces régions n’arrivent qu’avec beaucoup de peine à sentir 
cette distinction essentielle. 

2. La lettre j n’est qu’un signe orthographique équivalant à t, et qui tombe de 
plus en plus en désuétude. L’y est inusité en italien. 
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provinces de France; elle y serait extrêmement désagréable. L’a doit, 
au contraire, avoir un son léger, très ouvert, très clair : 

1° Toutes les fois qu'il est situé dans une syllabe atone, initiale ou 
finale : arena, bagattella ; 

2° Lorsqu'il constitue la syllabe finale accentuée d’un mot : città, 
come va? Che fa? , | 

3° Quand il est suivi d'un groupe quelconque de consonnes, sauf 
dr,tr': fallo, anno, mamma, babbo, scarso, barca, arte, scacco, alto, 
basso, tatto, etc.; 

h° À la syllabe accentuée des mots sdruccioli : àtlomo, änimo, 
_mâäcero, mäcina, elc.; dans cette catégorie rentrent les mots en -i0 
ou -ia atone: bacio, cäcio, balia, etc. 

Dans les autres cas, l’a a un son un peu plus fermé, mais il convient 
de ne rien exagérer, et la nuance est en somme légère: füre, amdlo, 
säle, märe, dädo, mano, bäco, naziondle, padre, tedätro, etc. 

L’a ne doit donc pas avoir exactement le même son, ou le même 
timbre, dans les mots français basse, je passe, pâle, et dans leurs 
correspondants italiens bassa, passo, pallido?. 

Ô (ouvert) et Ô (fermé). — Les observations qui suivent ne s’appli- 
quent qu’à l’o tonique; en syllabe atone la distinction n'existe plus, et 
l’o prend un son plus sourd, plus voisin .de 6 que de à. Dans les mots 
suivants, qui ont cependant le même radical, l’o a donc une valeur 
différente : de et lodäre; prdde et prodézza; morto et morire; dro et 
oréfice, etc. 

La distinction entre 6 et à à la syllabe tonique est une des diffi- 
cultés les plus sérieuses de la prononciation italienne, car il n’est 
possible de formuler à cet égard aucune règle, aucune observation 
générale permettant de reconnaître a priori si l’o est ouvert ou fermés. Il 
faut donc, sur ce point, imiter la prononciation des gens qui parlent bien, 
et en outre consulter les ouvrages où ces particularités sont signalées 4. 


1. Et à la réserve de ce qui sera dit plus loin de a devant les nasales. 

2. Je donne cette distinction sous ma responsabilité propre, car je ne l’ai trouvée 
indiquée par aucun grammairien ; bien qu’elle soit légère, elle est, à mon avis, réelle, 
J’ai entendu telle personne qui parle l’italien avec une remarquable pureté d’accent; 
il y a pourtant dans son langage un détail qui rappelle toujours son origine étran- 
gère: c’est sa prononciation de l’a, surtout de l’a final, qui n’est pas assez ouvert, 
pas assez clair et léger. 

3. L’étymologie peut expliquer la qualité de l’o, mais non la faire prévoir infailli- 
blement; voici, par exemple, une série de mots qui remontent à un 0 latin et ont en 
italien un Ô: custôde, sacerdôte, apotedsi, nôto, môto, devôto ; inversement, l’6 latin est 
rendu par un 6 dans les verbes divôro, vôlo (de volare). 

4. Les dictionnaires mêmes de Rigutini et de Petrocchi ne donnent pas d’indi- 
cations suffisantes à cet égard, pour les verbes : les verbes étant enregistrés sous 
la forme de l’infinitif, où dans les trois quarts des cas l’accent est sur la désinence, on 
ne voit aucune différence, à première vue, entre l’o de affogare et celui de arrogare, 
par exemple; or, à l’indicatif présent, la sonorité des deux radicaux apparaît bien 
distincte : affôgo et arrûgo; en pareil cas, il faudrait toujours donner, entre paren- 
thèses, la 1°° personne de l’indicatif à côté de l’infinitif. 





QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT h9 


Je me borne à indiquer par quelques exemples l'importance de 
la distinction ; certains homonymes, en effet, ne sont tels que pour les 
yeux et non pour l'oreille. Tels sont : côl{o (part. de cègliere) et côlto 
(lat. cultus); foro (lat. forum) et foro (trou, percée); fosse (plur. 
de fossa) et fosse (imp. subj. de èssere); pôsta (subst.) et pôsta (part. 
de pèrre), rèsa (subst.) et rôsa (part. de rôdere); vèlgo (ind. prés. de 
vôlgere) et volgo (lat. vulqus), et un grand nombre d’autres. 

Pour distinguer ces différents mots les uns des autres, dans cer- 
taines phrases où l’on pourrait ne pas bien les distinguer au premier 
abord, l'usage s’est introduit d'employer l'accent circonflexe (6), mais 
comme un signe uniquement destiné à éveiller l'attention du lecteur, 
en dehors de toute valeur phonétique de l'o; cela est si vrai que 
corsa veut dire Corse (cèrso) pour le distinguer de côrso (subst. ou 
part. de côrrere), et que véllo représente le participe de vôlgere 
(vèlto) par opposition à vollo (visage); ou encore vélla voudra dire 
voûte, le même mot (et par conséquent le même son : vol{a) signifiant 
aussi fois. La valeur de l'accent circonflexe est donc ici tout juste 
l'opposé de ce qu'un lecteur français supposerait d’abord. 

Quelques remarques encore sur certaines places où l’on peut recon- 
naître à coup sûr lo et l'6. 

L'o final accentué est toujours très ouvert; les Français ont, au 
contraire, une tendance à le prononcer fermé, mais ils doivent se 
persuader qu'ils ne lui donneront jamais un son trop clair: ando, 
amd, dù, finird, fald, nù, Pù; en conséquence, les mots français qui 
passent en italien, comme bureau, Bordeaux, se prononcent buro, 
Bordù. 

Parmi les suffixes les plus usuels, les seuls où l'o soit toujours 
ouvert, sont : -0rio, -dquio, -dcchio, -dccio, -dcco, -dtto, -dzzo2, -dlo 
(qu'il ne faut pas confondre avec le suffixe -o/o atone), et natu- 
rellement les formes de féminin et de pluriel correspondantes. 

Moins nombreux, mais beaucoup plus fréquemment employés, sont 
les suffixes où l’o est fermé : -üne, -ôre, -6ra, pour les substantifs, 
-0so pour les adjectifs, -6ro pour les pronoms, représentent une bonne 
part du vocabulaire usuel; les exceptions sont des mots savants 
comme lestimdne, esoso, spôso, où l'on n’a pas affaire à des suffixes 
proprement dits. 


1. A cet égard, les tendances des deux langues sont absolument contradictoires : 
nous n’avons aucune finale en à. J’ai eu l’occasion d’en faire la remarque d’une façon 
assez curieuse, au théâtre, dans une comédie de Goldoni, où se trouve un personnage 
de vieille fille française, ridicule naturellement, qui écorche quelques mots d’italien : 
«è vero, vero, parlare italiano; » l’actrice chargée du rôle accentuait naturellement les 
finales, mais mettait partout des à ouverts; c'était un pur contresens : jamais un 
Français ne dirait : verd, ilalianû ! 

2. Le mot m6zzo (coupé), adjectif formé du radical de mozzare, n’est pas une excep- 
tion, car je ne parle ici que des suffixes, non des thèmes. 
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En dehors de ces indications, il est impossible de formuler une 
observation tant soit peu générale, et je ne puis entrer ici dans 
le détail des cas particuliers. 

Ë (ouvert) et É (fermé). — Comme pour lo, la distinction n’a lieu 
qu'à la syllabe tonique; l’e atone a un son neutre, voisin de é. En 
regard des exemples cités pour l’o, on peut mentionner ici vènto et 
venläla, mèzzo et mezzaäno; lèggo et leggéte, etc. 

Parmi les homonymes apparents, en réalité très différents quant 
au son, citons : vènti (plur. de vènto) et vénti (20); pèsle (subst. sing.) 
et péste (plur. de pésta); èsca (subj. prés. de uscire) et ésca (appt, 
amadou); pèsca (le fruit) et pésca (l'action de pêcher), etc. 

La difficulté est peut-être encore plus grande ici pour un Français 
qu'en ce qui concerne l'o, car l’e a le son fermé en italien dans une 
foule de cas où le Français prononce d'instinct è, notamment devant 
des groupes de consonnes : vendélla, quésto, béslia, crébbe, céppo, 
sécco, cédro, véggo, scélla, etc., et dans toutes les formes verbales en 
-éssi, -ésse, -ésli, -émmo, -éste, -éssero. 

Il est difficile de citer beaucoup de suffixes ayant sans exceptions 
l'é ou l’é. 

Mentionnons cependant parmi ceux qui contiennent un è : -èllo, 
suffixe de diminutifr, et -èsimo, suffixe des adjectifs numéraux ordi- 
naux ?. 

Il y en a un plus grand nombre qui présentent é : -éccio, -ésco, -ése, 
-évoles, tous suffixes d’adjectifs ; -é{{o (suff. de diminutifs, tandis que 
-èllo, venant d’une forme latine en -eclus, dispèlto, effètto, dirètto, ekc:, 
a un è); -ésimo (suff. de subst. : cristianésimo, paganésimo, à l'inverse 
du suff. des adj. numér. ordin.); -éssa (suff. de subst. fém. baro- 
néssa, principéssa) ; -ézza (suff. de subst. abstraits : dolcézza, bellézza); 
-éto (subst. collectifs : pinéla, faggélo); -éfice (suff. de substantifs : 
pontéfice, artéfice). 

L'usage est la seule règle à suivre en pareille matière, et tout ce que 
l’on peut faire est de signaler la difficulté, afin que chacun s’habitue 
à observer attentivement la prononciation des Italiens, pour l'imiter 
ensuite. 


Influence des consonnes nasales. — C'est pour prévenir un grave 
défaut de l'accent français en italien que j'ouvre cette rubrique 
spéciale, car, pour les Italiens, les consonnes nasales n'exercent 
aucune influence sur le son des voyelles; mais certains gosiers fran- 


1. Stélla, capéllo (cheveu), et les pronoms élla, quéllo ne sont pas des dimi- 


nulifs. 

2. Quarésima fait exception; medésimo a une étymologie différente. 

3. Benèvolo ne rentre pas dans cette catégorie. Il faut excepter fièvole, comme on le 
verra plus loin. 





e 
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çais paraissent avoir une répugnance toute particulière à conserver 
aux voyelles leur sonorité propre devant les groupes de deux con- 
sonnes, dont la première est une nasaler, comme dans : bando, 
piango, cento, Bembo, vengo, fingo, ponte, unto. J'insisterai surtout sur 
les voyelles a, 0, e devant ces combinaisons; c’est elles qui semblent 
présenter le plus de difficulté. Il s’agit ici d'une des caractéristiques 
les plus frappantes et les plus désagréables de la prononciation 
italienne des Français; on ne saurait assez la signaler, et inviter 
quiconque se propose d'étudier l'italien à s'en défaire; avec un peu 
d'attention persévérante, cela n’est pas impossible. 

En ce qui concerne l’a, ce qui peut faire illusion, c'est que, dans 
cette situation (soit en syllabe tonique : mando, Dante, gambe, soit en 
syllabe atone : andai, bambino), le son de la voyelle est plutôt fermé, 
conformément à la distinction faite plus haut. Sous aucun prétexte, il 
ne faut faire entendre un son comparable au français lande, rampe. 

Il en est à peu près de même pour l'o, qui est généralement fermé 
devant cette combinaison de consonnes : mondo, ponte, tronco, piombo, 
rompere, triônfo, ombra. : 

Les exceptions, assez nombreuses, appartiennent toutes au voca- 
bulaire savant; il suffira de citer les plus usuelles : computo, com- 
plice2, concavo, recdndilo, pondo, cdnsole, respônso, et quelques 
noms propres : Alfonso, Epamindnda, il Ponto3. 

Pour l’e, au contraire, aucune indication tant soit peu générale 
ne peut être donnée; l’e est fermé dans tous les substantifs en 
-méntlo, y compris ménte et ses dérivés (soit tous les adverbes formés 
au moyen de cette désinence); il est ouvert, au contraire, dans tous 
les adjectifs-substantifs en -ènte, dérivant d'un participe présent 
latin, dans leurs dérivés en -ènza, et dans les adjectifs verbaux et 
gérondifs en -èndo (clemènte, clemènza, presidènte, presidènza, scri- 
vèndo, stupèndo, etc.). Dans le doute, il est donc prudent de vérifier 
chaque cas particulier; mais ce qu'il faut à tout prix éviter, c’est de 
faire entendre un son équivalent au français ein. 

On pourrait envisager l'influence de la consonne nasale À, que 
l'italien rend tantôt par gn tantôt par ng; cette influence est à peu 
près la même que dans les cas qui précèdent : o est fermé (vergôgna, 
sôgno, pongo, biségna), sauf dans quelques mots d’origine savante 


. 1. Les groupes de trois consonnes, ou plus, dont la première est une nasale, comme 
dans conscienza, instruzione, monstro, appartiennent à l’orthographe savante; la pro- 
nonciation populaire reste cosciènza, istruziône, môstro. 

2, Encore pourrait-on entendre parfois prononcer complice, le mot étant de ceux 
qui sont passés dans l’usage populaire. 

3. La double n ou la double m ne rentrent pas dans ce cas, car on dit sémma, 
gôémuma, colünna, sénno, mais dômma, dônna. 

h. Ce défaut est assez général chez les étudiants originaires du Lyonnais, de la 
Savoie, du Dauphiné, et probablement aussi de bien d’autres régions! 


Le 
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(congruo, dittongo). Pour e, il est beaucoup plus difficile de formuler 
une règle; l’e est ordinairement fermé devant gn: ingégno, ségno, 
dégno, régno, soslégno et ouvert devant ng : vèngo, lèngo, Marèngo; 
il faut cependant citer spègnere et les formes poétiques vègno, tègno. 


Diphtongues. — I1 importe de distinguer entre les diphtongues 
réelles et les diphtongues apparentes. Sont réelles celles dont les deux 
voyelles constituent un son unique, indivisible, que l’on fait entendre 
dans une seule émission de voix ; sont apparentes, au contraire, celles 
qui résultent du rapprochement fortuit de deux voyelles appartenant 
primitivement à deux syllabes différentes et dont la fusion n’est pas 
telle qu’on ne puisse les séparer, en poésie, par la diérèse. Dans cette 
dernière catégorie rentrent tous les substantifs en -ione, toutes les 
finales en -10, -ia et -uo, -ua atone, et les adjectifs qui en dérivent (en 
-i0S0, -u0so), des mots tels que soave, bealo, paura, aila, saétta, 
ruina, etc., et en général les mots d'origine savante. Nous n'avons 
pas à nous en occuper ici, car ils n’offrent aucune difficulté de pro- 
nonciation. 

Les diphtongues réelles sont elles-mêmes de deux sortes : 1° celles 
qui représentent une diphtongue latine ou sont le développement 
d'une voyelle simple latine; 2° celles dont la première voyelle n’est 
que le développement d'une consonne, et doit être considérée elle- 
même comme une demi-consonne. 

AU, EU. — Les diphtongues provenant du latin sont au, eu; lorsque 
ces diphtongues sont accentuées, c’est toujours l’a ou l’e qui porte 
l'accent, jamais l’u : {duro, cdulo, fläutor, nèutro, fèudo, ermenèu- 
lica?, etc. Ces mots appartiennent à la langue savante. Les seules 
diphtongues populaires rentrant dans cette première catégorie 
sont uo, te. 

UO, IE. — Par définition ces deux diphtongues ne peuvent se 
trouver qu’en syllabe tonique, car ce sont des développements naturels 
d'à et d’è ouverts. Si donc, par suite d’un déplacement d’accent, la 
syllabe qui contient l’une ou l'autre devient atone, uo cède la place 
à o, et ie à e : piede et pedone; siede et sedére; viene et venire; lieve 
et levare, etc.; {uono et {onare; buono et bonario; fuoco et focoso; 
puoi, pud et polére, etc. 

Cette règle souffre quelques exceptions; par amour pour l’uni- 
formité, surtout dans la conjugaison, on est arrivé à dire et à écrire 
lievitare à côté de lièvilo; mais on peut observer que dans lievitare la 
syllabe atone vi permet de conserver à l’initiale un accent secondaire, 
comme dans l’adverbe lievemente, où l'adjectif lieve conserve sa phy- 


1. Ces mots, on le voit, sont bien différents de paüra, baule, sciaüra et quelques 
autres mots moins fréquents, où la diphtongue n’est qu’apparente. 
2, L’e de èu est ouvert. 
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_sionomie propre. En ce qui concerne la diphtongue wo, l'habitude, 


qui tend à se répandre, de la maintenir en syllabe atone (fuochista, 
giuocättolo, abbuonarsi) est tout à fait répréhensible, et pas un Toscan, 
je pense, ne la prononce à cette place, alors même qu'elle est écrite. 

Au point de vue du son, ie présente peu de difficulté; il suffit de 
prononcer l'è très ouvert sans jamais en détacher l’i (comme dans 
Pierre). Uo est un peu plus délicat à bien rendre : pour beaucoup de 
Français la présence de l’u a pour effet d’alourdir le timbre de l’o, et 
il est difficile d'obtenir des commençants qu'ils ne prononcent pas 


séparément : bu-ono. C'est là un grave défaut : l'o doit être extrème- 


ment ouvert, et l’u imperceptible ; c'est comme une petite explosion, 
légère, qui précède un à”. Il est d’ailleurs à remarquer que, dans la 
prononciation familière, uo se rapproche de plus en plus de à; on ne 
fait plus guère de différence entre buono et bôno, nuovo et nôvo?, etc. 
Les diphtongues réelles constituant le second groupe sont : 1° celles 
où l’i ou l’u sont nécessaires pour que la consonne précédente ait la 
valeur requise : ciana, giallo, caccid, loggiône, giu (où l’i n’a guère que 
la valeur de notre cédille ou de notre e muet dans # plaça, il logea), 
ou encore : voglioso, cogliere, puis qua, quésto, quèrra, liquôre, où li 
et l’u sont inséparables de la consonne; 2° celles où li est la réduction 
d’une / latine, conservée en français : piano (plain), fiamma (flamme), 
ghiaccio (glace), fièvole (lat. flebilis), piègo (pli), pièno (plein), biondo 
(blond), chiddo (clou), chiuso (clos), pidve (il pleut), fiôre (fleur), etc. 
IL est naturel que, dans les diphtongues de ce genre, l’i ou l’u, 
d’origine consonantique, n’exerce aucune influence sur la voyelle qui 
suit; dans les exemples qui précèdent, en effet, les à alternent avec 
les 6; cependant ie n'a jamais le son fermé : par une analogie dont 
le point de départ est piède, fièro, piètra, lièpido, etc., toutes les diph- 
tongues semblables ont le même son, quelle que soit leur étymologie 
(celle-ci, pour les mots pièno, piègo, fièvole, ferait prévoir un é)3. 


Triphtongues.— Le seul cas de triphtongue réelle est celui où une 
diphtongue uo se trouve précédée d’un à d’origine consonantique, 
comme dans figliuolo, giuoco, festicciuola; la prononciation toscane 
réduit l’u complètement au silence dans ces combinaisons, et l’ortho- 
graphe même le fait disparaître de l'écriture (festicciôla); il n’y a donc 
qu'à ne pas en tenir compte. Le cas de piuolo et de oriuolo est à peu 
près le même; on prononce : pidlo, oridlo. Il y a pourtant cette difré- 

1. Je ne puis comparer la valeur de x dans la diphtongue uo qu’au w anglais 
dans des mots comme wall, warm, I was. 

2, M. Petrocchi, dans son dictionnaire si soigneusement fait au point de la pronon- 
ciation figurée, écrit bôno, nôvo, füco, de préférence à buono, nuovo, fuoco. 

3. Toutefois, dans des formes verbales comme cogliéle, cogliéste, cogliéva, le voisinage 
accidentel d’un À, qui appartient manifestement au groupe gli, ne peut altérer le son 


constant des désinences; ici l’analogie de iè se heurte contre une analogie plus forte et 
lui cède, 
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rence qu'ici lé n’est pas d'origine consonantique; la diérèse (pidlo, 
oridlo) est de règle . : 

Le cas inverse (ie précédé d'un u demi-consonne) ne se présente que 
dans qguièle, quièlo et leur dérivés; mais ici li et l’e, loin de former une 
diphtongue, appartiennent en réalité à deux syllabes distinctes. 

Les triphtongues les plus usuelles se rencontrent dans les suffixes 
nominaux : -aio, -0io, et dans les mots gidia, nôia; elles ne sont 
qu'apparentes, car entre les voyelles a-0 ou 0-0 li joue le rôle d'une 
demi-consonne et sépare en deux syllabes ce groupe de voyelles 2. 

Il'est aisé d'imaginer en italien des combinaisons de quatre, cinq et 
même six voyelles consécutives : il suffit d’abord de faire précéder l’a 
ou l’un des o des groupes -aio, -0io d’un i ou d’un u, comme dans 
orologiaio, gioia, cuoio, festaiuolo, barcaiuolo; la division du groupe 
en deux syllabes est toujours faite par l’i intervocalique, et dans les 
deux derniers exemples l’u de la diphtongue uo ne se prononce plus, 
conformément à la remarque déjà présentée. En second lieu, on peut 
tirer d’un mot comme cuoio le dérivé (d’ailleurs inusité) cuoiaio, que 
les deux : divisent manifestement en trois syllabes, et que l’on devrait 


écrire coiaio, uo ayant cessé d’être tonique. 
Hexrr HAUVETTE. 
(A suivre.) 


1. Le mot Orivôlo qui se lit sur les murs d’une des rues de Florence (via dell 
Orivolo) n’est qu’une mauvaise lecture du mot oriuolo écrit en lettres majuscules 
ORIVOLO, à l’époque où l’on ne distinguait pas U de V. 

2. C’est ce que rendait plus sensible l’ancienne orthographe -ajo, -0jo. Dante et 
Pétrarque ont pu compter ces triphtongues pour une seule syllabe (Tegghiaio, primaio, 
Pistoia) en dépit de l’étymologie (-arium, -oriam) ; aujourd’hui cela serait inadmissible. 
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LA LANGUE ITALIENNE EN FRANCE 


« La Lingua italiana in Francia.» Sous ce titre, le numéro du 
1°" juillet 1900 de la Nuova Antologia publie un travail très documenté 
de M. Carlo Sforza, attaché à l'ambassade d'Italie à Paris, sur les pro- 
grès récents de l'étude de l'italien en France. 

Ces progrès sont dus à l’action simultanée de l'initiative privée et de 
l'État. Du baccalauréat à l'agrégation, de l’enseignement primaire aux 
écoles normales de garçons et de jeunes filles, la langue italienne, il 
y a dix ans encore considérée comme une quantité négligeable, a 
conquis peu à peu une place honorable dans les programmes 
d'examens et de concours. 

L'enseignement régulier s’en constitue dans les Universités, lycées, 
collèges et établissements de moindre importance de la région du 
Midi, de l'Algérie et de la Tunisie. 

L'auteur passe en revue les différentes créations réalisées durant 
ces dernières années, et en augure les meilleurs résultats, tant au point 
de vue des intérêts matériels des deux pays latins qu'à celui de leur 
entente morale. | 


UNE SUBVENTION 


DE 


L'ASSOCIATION DES AMIS DE L'UNIVERSITÉ DE MONTPELLIER 


Dans sa séance du 27 février 1901, l’Association des Amis de l'Uni- 
versité de Montpellier a, sur la proposition de M. le recteur Benoist, 
voté une subvention annuelle de 200 francs en faveur de la nouvelle 
série des Annales de la Faculté des Lettres de Bordeaux et des Univer- 
sités du Midi. On voit que l'exemple donné, il y a deux ans, par le 
Conseil de l’Université de Toulouse a été contagieux. Nous ne sau- 
rions trop nous féliciter des sentiments de confraternité scientifique et 
universitaire dont ce vote est le témoignage, et nous prions ceux à 
qui en revient le principal mérite, M. Antoine Benoist, un ami de la 
première heure, M. Alfred Blavy, président de l'Association, d’agréer 
l'expression de notre vive gratitude. 
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Louis-P. Betz, La Lilléralure comparée. Essai bibliographique. 
= Strasbourg, Karl-J. Trübner, 1900, in-8° de xx1v-123 pages. 


Comme toutes les bibliographies, l'Essai de M. Betz n’est qu’un 
catalogue, mais combien opportun-et combien suggestif! L'auteur le 
qualifie modestement « première tentative ». Avoir l’idée d’une publi- 
cation de ce genre est déjà un mérite. Avoir réuni une somme aussi 
imposante de documents atteste un labeur considérable. Avoir trouvé 
un cadre à la fois assez ample pour les y faire tenir et assez précis 
pour les y mettre en lumière dénote des qualités de méthode qui sont 
d'un maïtre. 

Au xvur siècle comme au xvin°, la critique littéraire était surtout 
esthétique. Au x1x°, elle tend de plus en plus à devenir historique. 
Mais l’histoire littéraire pendant une notable partie de ce siècle est 
presque exclusivement nationale. Depuis une vingtaine d'années tout 
au plus, les rapports des différentes littératures commencent à être 
sérieusement envisagés, et l’on voit s’élaborer lentement ce qui paraît 
être l'œuvre du xx° siècle : l’histoire générale de la littérature euro- 
péenne, en attendant celle, plus lointaine, de ce que Gœæthe appelait 
la Wellliteratur. Le livre de M. Betz donne en substance ce que le 
siècle qui vient de finir lègue à celui qui commence pour l'édification 
de cette histoire. 

Il lui donne encore quelque chose de plus. Dans une introduction 
de quelques pages, un jeune maître trop tôt enlevé à la science, 
M. Joseph Texte, définit l’objet de la littérature comparée et détermine 
les différentes parties de son domaine actuel. Définition d'autant plus 
 opportune que, pour plusieurs, ce mot reste encore une expression 
nébuleuse, et excite des défiances injustifiées. 

L'histoire littéraire comparée a un but et des moyens précis. 

Son but est de suivre dans leur origine, dans leur développement, 
dans leurs transformations successives à travers les temps et les 
milieux, tous les sujets et toutes les formes de la littérature, aussi bien 
populaire que savante. La question de savoir dans quelle mesure 
le Folk-lore doit rentrer dans la littérature comparée est fort inté- 
ressante. Elle a donné lieu à des divergences d'opinions et à des 
discussions récentes lors du Congrès d'histoire littéraire comparée 
de 1900. Les moyens de cette nouvelle science consistent dans un 
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double travail d'analyse et de synthèse. Analyse des éléments de race, 
de nationalité, d'institutions, de langage, qui sont en quelque sorte le 
substratum des diverses littératures. Analyse des éléments communs 
aux divers monuments de la littérature populaire. Analyse dans la 
littérature savante des influences exercées ou subies par un individu, 
par un milieu, par une époque, dans tel ou tel ordre d'idées, — «soit 
qu'on se propose de rechercher l'influence d’un livre donné sur un 
livre écrit dans une langue différente; — soit qu’on détermine la 
fortune d’un écrivain hors de son pays d'origine; — soit, enfin, 
qu'on étudie comparativement deux littératures différentes dans leur 
ensemble, à un même moment de l’histoire ou à deux moments 
différents, » : 

Quant à la synthèse, à cette histoire générale des transformations de 
la matière et des genres littéraires, il n’en faut encore parler que pour 
mémoire. La littérature comparée en est toujours dans sa période 
analytique. Les essais de généralisation, comme ceux de Marc Monnier 
et de Georges Brandes, sont plutôt l'œuvre anticipée d’intuitions 
pénétrantes que l’aboutissant logique de recherches méthodiquement 
poursuivies. 

La bibliographie de M. Betz embrasse toute la littérature de l'Europe 
occidentale. Dans les treize chapitres qui la divisent, il est facile de 
retrouver ce qui concerne soit les rapports littéraires généraux des 
divers pays, soit les rapports immédiats de deux pays entre eux. 

Prenons pour exemple ceux de la France et de l'Italie. 

Le premier chapitre (Études théoriques) contient les Prolegomena 
(introduction, généralités, mélanges); par exemple, le livre de $. Pucci : 
Principi di lelteralura generale ilaliana e comparata. Dans le second 
(Rapports liltéraires généraux de la France, de l'Allemagne, de l'An- 
gleterre, de l'Italie et de l'Espagne), se placent les études d'ensemble 
sur l'influence française à l'étranger, et spécialement en Italie, de 
Sayous et de Demogeot. Le sixième chapitre traite expressément des 
rapports de l'Italie avec les différents pays étrangers. Les subdivisions 
de ce chapitre sont très suffisantes eu égard au nombre des articles 
cités. Mais si le nombre venait à s’en accroître (et il s’accroîtra fata- 
lement), il y aurait lieu d'en développer le classement. Vu l'importance 
de la littérature dantesque, un premier article est consacré aux études 
sur Dante, et un paragraphe de cet article à Dante dans la littérature 
française. Ce paragraphe, relativement court, pourrait aisément 
recevoir des additions. J’ai été étonné de n’y point trouver un ouvrage 
déjà ancien, qui a fait quelque bruit à son apparition, celui d’Aroux : 
Dante hérélique. Il a son intérêt, au moins rétrospectif. Le même 
paragraphe se complète par les suivants, qui traitent, l’un des Études 
sur Dante comprenant plusieurs littératures, l’autre des Influences qui 
ont agi sur l'œuvre de Dante. Après l’article spécial à la littérature 





58 BULLETIN ITALIEN 


dantesque, vient celui de toute la littérature italo-française postérieure, 
— article un peu long si l’on songe à l’immense période qu'il 
embrasse, un peu court eu égard au nombre de documents qu’il laisse 
forcément de côté. 

Quant aux rapports historiques des langues italienne et française, 
ils sont envisagés à part dans un appendice, et l’on trouve les rensei- 
gnements concernant l'influence de la littérature provençale dans la 
péninsule dans un chapitre spécialement consacré à cette littérature : 
le onzième. 

L'exécution typographique, si importante en matière de bibliogra- 
phie, a les mêmes mérites que le livre. Imprimé à Strasbourg, édité par 
la librairie Trübner, l'Essai de M. Betz se recommande par la netteté 
des caractères et par une correction d’autant plus difficile à obtenir 
que tous les idiomes de l'Europe s’y entremèêlent constamment. IL y a 
lieu de souhaiter que l’auteur ne s’en tienne pas à cet essai; que, dans 


quelques années, il le refonde, en le renforçant, pour la partie anté- 


rieure à 1900, de toutes les additions dont il est susceptible, et en le 
tenant au courant du contingent apporté par chaque année future à 


l'histoire littéraire comparée. 
EucÈxe BOUVY. 


Vittorio Rossi, Storia della Letleratura ilaliana per uso dei Licei, 
vol. I-IT. Milan, Vallardi, 1900, 2 vol. in-8°. 


M. Vittorio Rossi, professeur à l’Université de Pavie, vient de faire 
paraître les deux premiers volumes d'une nouvelle histoire de la litté- 
rature italienne. L'un, qui porte comme sous-titre : le Moyen-Age, part 
des origines de la langue et des premiers monuments de la poésie et 
de la prose, traite de Dante et de ses contemporains, de Pétrarque et 
de Boccace, pour s'arrêter au milieu du xrv° siècle. Le second, consacré 
à la Renaissance, embrasse la période du quattrocento et de la pre- 
mière moitié du cinquecento, et aborde les graves questions de l'huma- 
nisme, de la littérature chevaleresque, de la poésie lyrique, du théâtre, 
des différents genres en prose. Les noms célèbres de Machiavel, 
d'Arioste, de Torquato Tasso y occupent la place d'honneur. 

Pour juger équitablement d’un ouvrage de ce genre, il faut avoir 
en vue sa destination. S’adressant à des jeunes gens, l’auteur tient 
_ avant tout à leur présenter le «bilan intellectuel », net et précis, de 
chaque siècle. Il doit donc insister sur les grands noms et les grandes 
œuvres, glisser plus rapidement sur les œuvres et les personnalités 
secondaires. Sans trop subordonner l’exposition historique à l'enseigne- 
ment esthétique, M. Rossi s’est attaché à faire de l’une l’auxiliaire 
perpétuel de l’autre. Sans prétendre à des vues originales, il aborde 
résolument les discussions critiques et, dans des conclusions, tient 
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compte des derniers résultats obtenus. S'occupant d'une nation où 
la culture littéraire a été étroitement mêlée à la vie civile et à l’épa- 
nouissement artistique, il n'hésite pas à entrer dans certains détails 
de l'histoire politique et de celle des arts du dessin. Cette orientation 
nouvelle de l’enseignement secondaire est à l’ordre du jour un peu 


‘partout. Il y aurait un pas de plus à faire dans ce sens, c’est d'appeler 


l'illustration au secours du texte, de compléter le commentaire verbal 
à l’aide des documents figurés. L'Histoire de la littérature française 
de Petit de Julleville à inauguré timidement cette amélioration, 
également pratiquée par MM. Pèrcopo et Wiese dans leur Geschichte 
der italienischen Litteratur. I faut dire que les proportions plus 
restreintes et le prix très réduit de l'ouvrage de M. Rossi rendent la 
chose plus délicate. Nous ne croyons pourtant pas qu'elle soit irréa- 
lisable dans une histoire littéraire ad usum ae où elle est 
peut-être plus efficace que partout ailleurs. 

Le texte de chaque chapitre est précédé de sommaires récapitulatifs, 
accompagné d'apostilles marginales, suivi de notes bibliographiques 
suffisamment abondantes. 

L'apparition du troisième et dernier volume est annoncée comme 
prochaine. 

L'ouvrage de M. Vittorio Rossi, comme plus d’un petit livre composé 
en vue de l’enseignement secondaire, convient tout aussi bien au public 
des Facultés qu'à celui des lycées et colléges. Aussi nous faisons-nous 
un plaisir de le signaler aux étudiants d'italien de nos Universités 
françaises. Il leur rendra-de sérieux services, et ils le liront avec intérêt 


et profit. 
Eucixe BOUVY. 


Arte, scienza e fede ai giorni di Dante. Conferenze dantesche 
tenute nel 1900 a cura del Comitato milanese della Società 
dantesca italiana. Milano, Ulrico Hæbpli, editore, 1907, in-r6, 
XXXI-323 pages. 


Dans un volume illustré de reproductions de miniatures, on a réuni 
huit conférences faites à Milan par des auteurs divers, italiens et 
français, juristes et littérateurs. Il s'agissait, comme le dit M. G. Negri 
dans l'excellente préface qu'il donne, «de reproduire l'atmosphère 
intellectuelle où Dante, comme homme de son temps, a cherché les 
sources de sa propre inspiration.» Aucune de ces conférences n'a pour 
sujét Dante lui-même, et pourtant toutes nous ramènent à lui, sem- 
blent aboutir à lui, en même temps qu'elles nous offrent un tableau 
du Moyen-Age tout entier, politique, religieux et littéraire. Pourquoi? 
Parce que Dante est par-dessus tout un homme représentatif; il tient 
au passé italien, au passé chrétien ; il résume tout le Moyen-Age, avec 
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ses passions, avec son idéal aussi; il voit chanceler le vieil édifice 
médiéval, mais il veut résister et soutenir d’un sublime effort tout ce 
qui lui est cher. C’est précisément tout ce passé que les conférenciers 
ont essayé de faire revivre. 

Le passé politique d’abord. Une première conférence, très solide, 
de M. Pasquale del Giudice nous présente une histoire de la féodalité, 
qui commence à mourir vers l'an 1000, lorsque les communes triom- 
phent et que la noblesse doit se résigner à perdre son importance 
politique pour conserver ses privilèges fiscaux et économiques ; bientôt, 
la noblesse sera plus maltraitée encore, lorsqu'elle devra, pour parti- 
‘ciper à la vie publique, se faire inscrire «aux arts » ; il se produit vers 
1280, dans toute l'Italie, un renversement des partis : les antiques 
oppresseurs sont opprimés (et durement) par leurs sujets, comme on 
peut le voir d’après les « Ordinamenti di giustizia », loi d'exception 
dirigée contre les grands. Partout, au moment où Dante vit, les com- 
munes ou l’empereur (Frédéric Il surtout) ont dompté l’antique 
féodalité, et Dante fait de cette victoire une condition de bonheur pour 
l'Italie, lorsque, dans le De Monarchia, il dit : «Justitia potissima est 
solum sub monarcha, » et que, dans la Comédie, il presse l'empereur 
de jeter les yeux sur cette misérable Italie. 

Après la féodalité, le peuple est le sujet d’une conférence de M. Nino 
Tamassia. Si l’on voit le peuple tenir tant de place dans la Divine 
Comédie et dans la littérature de l'époque, c’est que l'esprit démocra- 
tique commence alors à s'affirmer, à triompher dans les communes; 
on à d’abord brisé l'autorité féodale; mais aussitôt après une lutte 
nouvelle commence entre la bourgeoisie riche et la plèbe. Le Florentin 
songe alors surtout à faire fortune : il voyage, il travaille, il trafique, il 
fait l'usure. C’est là ce que Dante déplore, lorsqu'il apostrophe sa 
ville : c’est la fièvre de s'enrichir, c’est le luxe qui ont chassé la vieille 
honnêteté florentine, qui ont amené cette corruption générale. Tout 
de mème, Dante aime sa patrie, et regrette son « bel San Giovanni » ; 
il l'aime pour son passé, pour sa beauté, mais aussi pour des qualités 
nouvelles : l'esprit de charité (qui se montre dansles créations pieuses), 
le goût et l'amour de l’art. 

Les deux conférences suivantes nous montrent la vie religieuse au 
Moyen-Age. 

M. Luigi Rocca étudie la papauté et l’Église au xru° siècle, le glo- 
rieux pontificat d'Innocent III, les luttes qui le suivent, la triste 
période que terminera l'esclavage d'Avignon ». Innocent IIL est une 
figure d’une réelle grandeur, qui représente le grand chef spirituel et 
temporel de la chrétienté; il a pu croire qu'il réaliserait cet idéal de 


théocratie universelle, suggéré par la foi des peuples et le respect 


intéressé des seigneurs. Il sut intervenir partout : en Allemagne, où il 
voulut créer un empereur; en Angleterre, où il força le roi à s’incliner 


” 
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devant lui; il tâcha de guérir l'Église de ces deux maux si terribles : 
l'hérésie (croisade contre les Albigeois) et la corruption du clergé 
(conciles, exhortations). Mais, après Innocent IIT, la lutte commence 
entre l'empire (Frédéric Il) et le pape (Grégoire IX, puis Innocent IV) : 
il s’agit de la domination du monde. La papauté est victorieuse, mais 
* quelle funeste victoire! Les pontifes se tournent alors vers la France 
jusqu'au jour où éclate entre Boniface VIIL et Philippe le Bel la longue 
lutte qui aboutit à l'attentat d'Anagni, puis à la captivité d'Avignon. 
C’est la dernière partie de ce drame que vit Dante; elle le fit réfléchir, 
et lui fit prendre en haine le pouvoir temporel du pape, qui avait été 
si funeste à l'Église, qui avait été un obstacle à la réalisation de la 
monarchie universelle (l'idéal politique de Dante; son utopie, toute 
médiévale, toute scolastique, du monde gouverné par le pape et l’em- 
pereur). Dante ne veut pas voir que le pape, pour vivre, dut posséder, 
se créer un royaume; de-là sa haine contre tous les papes du Moyen- 
Age et contre Boniface VII. 

C’est comme un plaisir, après le récit de toutes ces luttes, de lire 
la conférence, faite en français, par M. P. Sabatier sur saint François 
d'Assise et le mouvement religieux au xtrre siècle. Ce représentant du 
mysticisme semble inaugurer une vie nouvelle, fait pressentir une 
rénovation en apportant une notion nouvelle de la pauvreté : une 
pauvreté qui n'est pas un renoncement, une privation, mais une prise 
de possession : «Niïhil habentes, omnia possidentes.» La pauvreté 
donne la liberté, détache l’homme de tout esclavage; aussi les riches 
doivent-ils se faire pauvres. C’est le rêve, l’ébauche d’une société 
nouvelle, où le travail, la liberté, l’amour seraient non pas des mots, 
mais des réalités. C'était là ce que prèchait le doux François d'Assise 
au temps d’Innocent III et de la croisade des Albigeoïs. 

A côté de la foi, c’est la philosophie qu'étudie M. Felice Tocco : les 
courants de la pensée philosophique au xrm° siècle. Nous assistons à 
_ cette grande lutte entre Platoniciens et Aristotéliciens qui a laissé tant 
de traces dans la Divine Comédie; et nous comprenons ainsi bien des 
haines ou des sympathies de Dante. A travers tout le xm° siècle se 
poursuit là querelle entre le courant mystique et le courant aristo- 
télique. Les mystiques (saint Bonaventure, saint Bernard) se rattachent 
à saint Augustin, à Plotin, et renoncent à la raison pour s'élever 
jusqu’à Dieu par la grâce, par, l’extase. Mais le mysticisme ne peut 
combler l’ardeur toujours plus vive de savoir; ainsi s'explique l'in- 
fluence toujours croissante d’Aristote, qui est interprété très diverse- 
ment ; de là, trois grands courants : les Aristotéliciens selon Avicenne, 
qui se rapprochent des néo-platoniciens; les disciples d'Averroes, qui 
suivent très scrupuleusement le philosophe grec ; les disciples de saint 
Thomas, qui s’éloignent du texte d’Aristote quand la foi l’exige. Dante 
est de ce dernier groupe, il suit les doctrines de saint Thomas, bien 
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que certaines propositions thomistes aient été condamnées en 1277, 
en même temps que celles de Sigier de Brabant. (C’est pourquoi Dante 
met dans la bouche de saint Thomas l'éloge de Sigier.) Une question 
se pose : Averroes est, au Moyen-Age, comme le symbole de l’incré- 
dulitér; or, Dante le place aux Champs-Elysées : c’est qu’il a de 
l'indulgence, de la sympathie pour toutes les vertus, toutes les intelli- 
gences. Et cela semble déjà un trait d'«humanisme ». 

Dans les trois dernières conférences, c’est la poésie et la littérature 
au temps de Dante que l'on étudie, tout cet ensemble de mœurs, 
d'habitudes littéraires que Dante trouve autour de lui et dont il subit 
nécessairement l'influence. M. Michele Scherillo parle de « Dante et 
l'étude de la poésie classique». Dante semble avoir pour l’art classique 
(latin) un amour profond ; il a lu Boëce, il a lu Cicéron, il a lu Virgile, 
et ces auteurs l’ont un peu consolé de la perte de Béatrix, en même 
temps qu'ils lui enseignaient l’art d’être poète (l'Énéide «mamma 
nutrice»). Vienne l'exil qui forcera Dante à voyager et lui permettra 
ainsi de devenir un des hommes les plus savants de son temps, et la 
Divine Comédie naïtra. Pourquoi Dante n'’a-t-il pas complètement sauvé 
Virgile? Parce qu'il est poète, nous dit M. Scherillo, et qu'il a voulu 
éveiller en nous une sympathie mélancolique pour le doux poète. On 
pourrait cependant ajouter que Dante a fait beaucoup pour tous ces 
héros de la science antique qu'il place dans le limbe. Le chrétien du 
Moyen-Age s’est détaché de l'Antiquité, s’est défié de cette science qui 
est une cause d’orgueil, de cette littérature qui fut toute païenne 
(Glaber raconte l'histoire d’un moine accusé d’hérésie pour s'être 
occupé de grammaire) ; c'est la théorie monastique, à laquelle s'oppose 
une théorie humaniste, soutenue dans les écoles épiscopales, illustrée 
par saint Grégoire le Grand et Gerbert. Dante se rattache à ces précur- 
seurs de l’humanisme : il ne croit pas que les auteurs anciens soient 
un péril pour l'âme chrétienne; s’il n’ose pas leur accorder la béatitude 
complète, du moins crée-t-il pour eux ce séjour bienheureux. Et l’on 
peut dire que la Renaissance commence déjà le jour où Virgile 
apparaît comme consolateur à l'âme désolée de Dante. 

M. Francesco Novati présente une esquisse de «la vie et la poésie 
de cour au x siècle ». Nous pénétrons dans les châteaux et les cours 
où la poésie, venue de France et surtout de Provence, adoucit les 
mœurs et introduit la courtoisie, forme nouvelle d’un héroïsme que 
tempèrent la délicatesse et la galanterie. L'amour devient l'élément 
essentiel de cette vie, un amour fondé sur le respect, sur le culte de 
la « dame». C’est là ce qui va se refléter dans la poésie et surtout dans 


1. Aux divers tableaux du Moyen-Age cités par M. Tocco et dans lesquels Averroes 
est représenté comme ün incrédule, on peut ajouter un tableau de Benozzo Gozzoli 
(au Louvre), le Triomphe de saint Thomas : le saint, assis sur son trône, foule aux 
pieds un monstre, Averroes. 
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le roman. La poésie épique est bien morte (cf. le mot de Francesco da 
Barberino : De paladinis loqui hodie videlur exosum). C’est le roman 
breton qui triomphe, avec ses héros (Arthur, Tristan, Iseult, Perceval), 
avec sa conception de l'amour qui rend noble, qui est supérieur à 
toutes les lois. Ce fut dans les romans bretons que l’on apprit l'amour : 
aussi voyons-nous l’un de ces romans induire au péché fatal Paolo 
et Francesca. Or, il est curieux que l’auteur de la Vila nuova semble 
avoir peu de goût pour l’idéalisme du cycle breton. Dante vit avec 
les hommes de son temps ou les hommes de l'Antiquité classique, et 
n'a que fort peu de sympathie pour toute cette littérature d’imagi- 
nation. Tout l’art du Moyen-Age lui semble misérable et vain ; il nous 
montre Sordello, le vrai paladin, le chevalier errant saisi d’un respect 
timide devant Virgile. 

Enfin, M. Franc. Flamini étudie «les poètes et la poésie du peuple 
au xurr° siècle ». IL va fort habilement chercher en Grèce (aèdes, chœurs 
de jeunes gens) et à Rome (Pervigilium veneris) l'origine des chansons 
et des ballades du Moyen- Age, et nous fait voir comment le lyrisme 
populaire (cantilènes destinées aux fêtes : Jrottole), peu à peu modifié, 
devenu littéraire, et les souvenirs des poésies de se fondront et 
donneront le «dolce stil nuovo ». 

On le voit, toutes ces conférences nous donnent un tableau de 
l’époque où vécut Dante; et le livre intéresse et charme : nous pénétrons 
dans ces temps troublés où le Moyen-Age finit, où les premières 
lueurs de l’âge moderne commencent à apparaître; et nous apprenons 
à mieux connaître, à mieux admirer Dante, quand nous le voyons 
représenter si fidèlement son temps, quand nous le comprenons 
mieux, en le rapprochant de tous ceux qui l'entourérent, de tous 


ceux qu'il aima ou détesta. 
ALBERT ORIOL. 


Danre, La Divine Comédie. Traduction en vers français. Texte 
italien. Introduction et notices explicatives, par Amédée de 
Margerie, 2 vol. Paris, Victor Retaux, éditeur, 1900. 


Nombreuses sont les traductions françaises de la Divine Comédie. 
L'une des meilleures, la meilleure peut-être, est celle de Lamennais, 
publiée après sa mort par M. Forgues. Génie sombre et inquiet, 
imagination ardente et amoureuse du fantastique, l’illustre révolté 
était fait pour comprendre le poème sacré de l’Alighieri; et il a su 
faire revivre les «terzine » dantesques en un style heurté et imagé qui 
rappelle les versels des Paroles d’un Croyant. M. de Margerie ne s’est 
pas laissé décourager par un précédent aussi redoutable. À son tour, 
il a entrepris une traduction de la Divine Comédie, et il n’a même 
pas reculé devant une traduction en vers. 
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Cette nouvelle traduction est précédée d’une introduction générale, 
divisée en deux parties : la première porte un titre un peu long : 
«Coup d'œil sur l’histoire de Florence, de l'Italie et de l’Église 
pendant la période qu'embrasse la Divine Comédie; » la seconde 
s'intitule plus simplement : «Dante, sa vie, ses œuvres.» En outre, 
M. de Margerie a fait précéder chaque chant d’une sorte de résumé où 
il expose souvent ses opinions personnelles. 

Il y a donc lieu d'examiner dans l’œuvre de M. de Margerie : d’un 
côté, la partie critique, pour ainsi dire; de l’autre, la traduction. 

De la division de l'introduction en deux chapitres distincts, il résulte 
une certaine confusion. La vie de Dante n'aurait pas dû être séparée 
de l’histoire de cette république florentine où son génie et son carac- 
tère se sont formés. Pour écrire cette introduction, M. de Margerie ne 
semble pas toujours s’en être rapporté aux autorités les plus sûres 
et les plus compétentes. En ce qui concerne l’histoire politique de 
Florence, il reconnaît volontiers tout ce qu'il doit à l'important 
ouvrage de M. Perrens, dont nous ne nierons pas la valeur, mais qui 
a un peu vieilli. Mais c’est surtout dans les pages consacrées à Dante, 
à sa vie et à ses œuvres, que se rencontrent les lacunes les plus 
graves et les affirmations les plus contestables. M. de Margerie n’a pas 
su utiliser l'immense mouvement de recherches qui s’est produit en 
Italie et dans toute l'Europe depuis une cinquantaine d'années. Il se 
contente de citer longuement Ozanam. Il ne réserve même pas les 
honneurs d'une note à des hommes comme d’Ancona, Bartoli ou 
Isidoro del Lungo. Tous ceux qui se sont occupés de littérature 
italienne connaissent de ce dernier le substantiel et éloquent ouvrage 
sur la Cronica, de Dino Compagni. Les conclusions en faveur de 
l'authenticité de la Cronica en sont, aujourd’hui, presque universelle- 
ment acceptées 1. M. de Margerie a plus de confiance en des «critiques 
considérables» qu'il ne nomme pas, et qui, selon lui, «rejettent 
l'authenticité avec décision et dédain.» Non moins affirmatif et non 
moins dédaigneux de preuves solides est M. de Margerie, quand il nous 
parle de la Vila nuova, qu’il appelle, avec une certaine banalité, un 
«charmant opuscule ». «Son titre, » dit M. de Margerie, «sur le sens 
duquel on n'est pas d'accord, appelle une courte explication.» Si 
courte que soit l'explication, elle a peut-être besoin d’être discutée un 
peu longuement. «Selon quelques-uns, » ajoute M. de Margerie, « Vita 
nuova signifie changement de vie, renouvellement, transformation. 
Selon d’autres, il signifie jeunesse. Il faut, à notre avis, se ranger du 
côté de ceux-ci pour deux raisons décisives : l'une est que les mots 
«vita nuova» dans la langue de Dante et des écrivains des xtm° et 


1. Oggi la questione si pud dir risoluta nel senso di riconoscerla (la Cronica) 
genuina e appartenente a Dino Compagni (D’Ancona e Bacci, Manuale della letteratura 
italiana, vol. I). | 
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xiv° siècles ont couramment et constamment le sens de jeunesse. 
L'autre est que rien de ce premier ouvrage de Dante ne répond à l’idée 
de transformation.» Examinons ces deux raisons décisives. D'abord, il 
n'est pas exact que «vita nuova », chez Dante et chez les écrivains des 
xuur° et xxv° siècles, ait le sens de jeunesse. Voici un passage où, au 
contraire, «vita nuova» signifie transformation, régénération : «Era 
bisogno che egli si rimanesse dall’opere di prima, se egli voleva 
ricominciar vita nuova:.» Chez Dante et dans la langue poétique de 
l'époque, «nuovo » et «novello» ont le sens de merveilleux, extra- 
ordinaire, non vu jusque-là2. D'ailleurs, Dante affirme que «la 
gioventude comincia dopo il venticinquesimo anno e nel quaranta- 
cinquesimo si compies.» Le sens de jeunesse ne semble donc pas 
prouvé, et quant à celui de transformation, de régénération, que ne 
veut pas admettre M. de Margerie dans la seconde de ses deux raisons 
décisives, un passage de la Vifq nuova le rend très plausible, car 
Dante y affirme que Béatrice fut pour lui «distruggitrice di tutti i vizi 
e reina della virtü 4.» 

Pour conclure, nous nous rangerions volontiers à l'opinion de Witte, 
ainsi reproduite par d’Ancona, dans son excellente édition de la Vita 
nuova : «L’Incipit Vila nova s’intenda dunque : che col primo incon- 
tro con Beatrice una vita tutta nuova, vale a dire differente ad ogni 
riguardo da quella sin allora menata, abbia cominciato per l’autore. 
Nell’ istesso senso diciamo rinascer a nuova vita; e non di rado i neofiti 
prendono nel fonte battesimale il nome Neandro, cioè uomo nuovo. » 

Quand on lit la Vita nuova, un problème s'impose irrésistiblement 
à l'esprit : Béatrice est-elle une femme réelle ou imaginaire? Le 
regretté Adolfo Bartoli a soutenu, avec une argumentation solide et 
une verve spirituelle, que Béatrice était la femme idéalisée, divinisée, 
mais qu'elle n’avait jamais eu une existence particulière, individuelle. 
IL a ainsi renouvelé une question déjà ancienne. D’Ancona a répondu 
à Bartoli dans une longue préface mise en tête de l'édition déjà citée. 
Il s’est fait le défenseur et en quelque sorte le chevalier de la Béatrice 
réelle, de la « pargoletta » que Dante avait connue et aimée à Florence. 
Ce n’est pas ici le lieu de discuter la valeur des deux thèses. Nous 
voulons seulement exprimer le regret que M. de Margerie ne les ait 
même pas indiquées. Il a longuement traité une question secondaire, 
une question que d’Ancona écarte en quelques lignes à la fin de sa 
préface : La Béatrice de Dante était-elle la fille de Folco Portinari, et 
devint-elle la femme de Messer Simone de’ Bardi? A cette idée que 


1. Vite SS. Padri, part. I, cap. xzvinr. 

2. Voir la Canzone : «Donne ch’avete intelletto d’amore, » et Cino : «Gli occhi 
vostri gentili » (Son.). 

3. Conv., IV, 24. 

k. Vita nuova, X. 
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Dante ait pu être, « pendant trois années, l'amant d’une femme mariée, 
l’amant platonique, mais volontaire et ardemment épris, » M. de Mar- 
gerie se laisse emporter par une indignation qui fait presque sourire : 
QIL y aurait là, » s'écrie-til, «un contresens moral dont rien ne saurait 
pallier la choquante énormité, dont il faudrait bien prendre son parti 
s’il était un fait historique, mais qui, n'ayant qu’une valeur de roman, 
doit être décidément rejeté avec un vrai soulagement pour la cons- 
cience. » Ces déclamations de moraliste sévère ne nous semblent pas 
à leur place quand il s’agit d’un poète qui n’a eu que des cris de pitié 
pour la faiblesse et la misère humaine, qui se sent envahi d’une 
compassion profonde au récit tragique fait par Francesca, et qui a 
placé Cunizza dans le Paradis. S'il est mal renseigné sur certains 
points, M. de Margerie en néglige d’autres, essentiels; il ne nous dit 
rien de l’école poétique connue sous le nom de «dolce stil nuovo »; il 
ne nous fait pas connaître la formation du génie de Dante, l'influence 
qu'ont exercée sur lui les Provençaux, et surtout Guido Guinizelli ; la 
révolution qu'il a accomplie dans la «lirica » avec la Vita nuova, les 
relations qu'il a entretenues avec Guido Cavalcanti (pourquoi M. de 
Margerie écrit-il toujours Cavalcante ?), avec Cino da Pistoia, Forese 
Donati, etc. Toute cette jeunesse de Dante, illuminée par la poésie et 
l'amour, est laissée dans l'ombre. 

La traduction compensera-t-elle les défauts d’une critique étroite 
et insuffisante? Ici encore lisons et jugeons avec impartialité. Dans 
sa préface, M. de Margerie déclare qu’une bonne traduction doit être 
«fidèle, française, poétique». Voyons si M. de Margerie a su remplir 
ces exigences. 

A-t-il été un traducteur fidèle? Ouvrons la Divine Comédie. On 
connaît le début, d’une simplicité si majestueuse : 


Nel mezzo del cammin di nostra vita. 


M. de Margerie traduit : 


J'avais fait la moitié de ma route en ce monde. 


Nous sommes tentés de nous écrier tout de suite: «Traditore!» 
M. de Margerie a rapetissé l’idée de Dante, qui nous montre sa propre 
vie contenue en quelque sorte dans celle des autres hommes. M. de 
Margerie n’a pas traduit deux mots importants : «nostra vita,» qui ne 
peuvent avoir leur équivalent dans cette formule banale: «en ce 
monde ;» d’autre part, «la moitié de ma route» ne rend pas exac- 
tement «nel mezzo del cammin», dont la véritable traduction est 
«à mi-chemin». Littré traduit ainsi : 


En mi-chemin de ceste nostre vie. : 


M. de Margerie ne nomme aucun de ceux qui l’ont précédé dans sa 
. Ua) .1 . . . . . S . A A 
tentative difficile ; il semble les ignorer, il aurait pu, il aurait même dû 
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les mettre à profit. Pour le vers qui nous occupe, la traduction 
4 archaïque de Littré aurait pu lui inspirer celle-ci, par exemple : 


Quand je parvins à mi-chemin de notre vie. 


Il y a quelque chose de plus grave : il arrive à M. de Margerie de 
ne conserver du texte dantesque que le sens le plus vague et le plus 
général : l’image, le mot disparaissent pour le plus grand dommage 
de l'exactitude et du naturel. Voici, par exemple, avec quelle fami- 
liarité Dante nous décrit l'approche du matin : 


Tempo era dal principio del mattino'. 


M. de Margerie traduit : 


Devant l’aube déjà la nuit pliait ses voiles. 


Or, il n’est parlé chez Dante ni d’aube», ni de «nuit», ni de 
«voiles », ni surtout de «voiles qu’on plie ». 

De tels exemples pourraient être multipliés. M. de Margerie va plus 
loin : souvent, entre un mot français qui rendrait le mot de Dante et 
un mot qui s’écarte de l'original, il préfère ce dernier. 

Dante dit : 


L’ora del tempo e la dolce stagione?. 


M. de Margerie traduit : 


Le souffle du printemps et cette heure charmante. 


Nous ne voyons pas l'utilité de traduire «stagione » par «printemps » 
et «dolce» par «souffle». On serait plus fidèle en traduisant par 
«saison douce », qui entrerait bien dans le vers et qui s’accorderait 
avec ce qui suit : 


Mais la douce saison et cette heure charmante 
Me rendirent courage. 


Voici un exemple encore à l'appui de ce que nous soutenons. 


Nave senza nocchiero in gran tempesta3. 
Navire sans nocher battu des noirs hivers. 


M. de Margerie ne peut même pas alléguer dans ce cas la tyrannie 
de la rime. La première idée qui se présente ici à l'esprit est non pas 
celle des «noirs hivers» (expression impropre et banale), mais celle 
de «tempête» et de «mers». Ce qui donne tout de suite le second 
hémistiche : «la tempête des mers.» 


1. Enfer, ch. I, v. 37. 
2. Enfer, ch. I, v. 43. 
3. Purg., ch. VI, v. 78. 
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Au lieu de «navire», on préférerait «nef», qui rappelle davantage 
«nave» et qui est plus naïf et le plus symbolique. Et voilà notre 
vers fait : 

Nef sans nocher que bat la tempête des mers. 


L'habitude de ne pas respecter le texte italien conduit le traducteur 
à défigurer complètement la pensée de Dante. Rappelons-nous la 
rencontre célèbre avec Sordello, au chant VI du Purgatoire. Compa- 
rons la façon dont Dante et son traducteur nous représentent «l'anima 
lombarda ». | 
O anima lombarda, 


Come ti stavi altera e disdegnosa, 
E nel mover degli occhi onesta e tarda! 


Ella non ci diceva alcuna cosa; 
Ma lasciavane gir, solo sguardando 
À guisa di leon quando si posa *. 


Ame du grand Lombard, 
Que fière était ta pose, et hautain ton regard! 
Que ton œil se mouvait grave, calme et farouche! 


Il nous laissait passer sans même ouvrir la bouche; 
Mais je voyais, fixé sur nous, son œil ardent, 
Comme fait au repos l’œil d’un lion géant. 


Qui reconnaîtrait le Sordello dantesque? L’Alighieri a voulu nous 
donner une impression de force sereine, de calme majestueux, 
et le traducteur a véritablement «trahi» l'intention du poète en nous 
montrant Sordello avec un œil «farouche » et «ardent». Mais surtout 
pourquoi avoir ajouté au mot «lion » l’épithète de « géant», qui détruit 
l’image, qui la rend incohérente, et qui s’appliquerait à cet animal, 
non plus au repos («quando si posa»), mais debout et la crinière 
hérissée ? 

Con la test’ alta e con rabbiosa fame ?. 


La qualité de la langue aurait pu faire pardonner jusqu'à un certain 
point à M. de Margerie l’inexactitude de la traduction; mais celle-ci 
n'a même pas le mérite d’être une « belle infidèle ». Qu'on en juge par 

ces quelques exemples où les incorrections ne manquent pas: 


À peine si la mort a rien de plus affreux 5. 

Et ma mère cherchant quel meilleur parti prendre#. 
. Purg., Ch. VI, v. 61-66. 
. Enfer, ch. I, v. 47. 


. Enfer, ch. I, v. 7. 
. Enfer, ch. XXII, v. 5o. 
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Il n’est point un voleur, 
Ni moi des chàtiments d'enfer un déserteur ". 


Leur consternation était plaisante à voir, 
Mais surtout de l'auteur de cette expérience 2. 


Il serait cruel d’insister, et abordons le troisième point. La traduction 
de M. de Margerie est-elle poétique? Disons tout de suite que M. de 
Margerie s’est trompé en croyant écrire des «tercets»3. Nos grands 
poètes romantiques et parnassiens, tels que Th. Gautier, Leconte de 
Lisle, Sully-Prudhomme, ont calqué le «tercet» français sur la « fee 
zina » italienne. 

Théophile Gautier a même imaginé d’autres formes de «tercets ». 
Mais aucun poète ne s'est jamais avisé d'écrire des «tercets » à rimes 
pars C'est pourtant ce qu'a fait M. de Margerie. 


J'avais fait la moitié de ma route en ce monde; 
Et dans l’obscurité d’une forêt profonde, 
Je me trouvais, ayant perdu le droit chemin. 


De la peindre en ces vers je tenterais en vain, 
Cette rude forêt, sauvage, âpre et puissante, 
Dont encore aujourd’hui l’image m'épouvante#. 


Les «tercets» de M. de Margerie ne sont donc pas, en réalité, des 
«tercets», car il à rompu le lien qui unit, qui soude les différents 
« tercets » entre eux. Si, au moins, les alexandrins étaient bons! mais 
on parcourt des chants entiers sans rencontrer, nous ne dirons pas un 
beau vers, mais un vers ordinaire, de facture régulière, simple et 
forte. Et l'on ne peut s'empêcher de regretter que‘ le nouveau 
traducteur de la Divine Comédie se soit consacré, pendant de longues 


années, à un labeur aussi stérile. 
MARTIN PAOLI. 


Enrico Carrara, Un oltrelomba bucolico. Bologna, Zanichelli, 
1899; 79 pages; — Un peccalo del Boccaccio (extrait du Gior-- 
nale storico della lelleralura ilaliana, vol. XXXVI, 1900, 

123). 
Par ces deux récentes études, M. E, Carrara vient de prendre une 
place honorable parmi les jeunes critiques qu'attirent la personnalité 


1. Enfer, ch. XII, v. 90-91. 

2, Enfer, ch. XXIIT, v. 24-25. 

3. On sait quelle est la forme de la «terza rima » dans la versification italienne. Les 
vers extrèmes de chaque «terzina», le premier et le troisième, riment avec le vers du 
milieu de la «terzina» qui précède. Les vers extrèmes de la première «terzina » 
riment entre eux; le vers du milieu de la dernière «terzina » rime avec un vers qui 
clôt le morceau. 1 «schéma » de la «terza rima » est donc : ABA, BCB, CDC, DED 
VZNV, Z. 

h. Enfer, ch. I, v. 1-6. 
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et l'œuvre de Boccace. La première roule sur trois églogues latines, 
la X°, la XIV° et la XV°, où l'auteur du Décaméron a représenté, sous 
les couleurs familières à la poésie bucolique, l'Enfer, le Paradis et la 
montagne de la Pénitence. Dans l'analyse et dans l'interprétation de 
ces œuvres arides (la X°églogue est bien la composition la plus indé- 
chiffrable et la plus fastidieuse qu’on puisse imaginer!), M. Carrara 
déploie beaucoup de finesse et de prudence, et montre que l'influence 
de Dante n'est pas prédominante dans ces morceaux plus étranges 
qu’intéressants ; il y relève de nombreuses réminiscences classiques, 
bucoliques, chrétiennes, populaires, bibliques même. Tout cela est 
bien raisonné, bien pensé; en revanche, la forme n’est pas toujours 
heureuse. Il faudra que M. Carrara accorde une place moins large à la 
polémique personnelle dans des recherches de ce genre, et il ne fera 
pas mal d'aborder des sujets plus attachants. 

, L'autre étude, plus courte, sur « un péché de Boccace », est aussi 
plus intéressante et mieux présentée; elle se rapporte encore à l’inter- 
prétation d’un passage de l’églogue XV, où Boccace confesse un péché 
de jeunesse que l’on peut légitimement interpréter ainsi : séduction de 
quelque jeune religieuse. Or, comme dans le Minfale Fiesolano les 
nymphes de Diane sont décrites sous des couleurs qui font penser à 
un couvent de nonnes, la séduction de Mensola par Affrico pourrait 
bien n'être que le récit allégorique d’une aventure réelle, dont l’auteur 
aurait été le héros. Rien ne paraît plus conforme aux habitudes de 
Boccace, et le raisonnement de M. Carrara est assez convaincant. 

H. 


Philippe Monnier, Le Quatlrocenlo; Essai sur l’histoire littéraire 

du xve siècle ilalien. Paris, Librairie académique Perrin, 1901; 

2 vol. in-8°, de 341-465 pages. 

Le volumineux ouvrage que M. Ph. Monnier présente au public se 
recommande par deux qualités précieuses, trop rarement associées : 
l'exactitude, ou mieux encore la plénitude de l'information, et un 
sentiment très vif du pittoresque et de la poésie propres à son sujet; 
c'est une œuvre à la fois d’érudition patiente et de vulgarisation 
attrayante; à aucun moment l'appareil critique, la discussion des 
sources, l'interprétation des textes n’entravent l'allure alerte et vive de 
l'exposé; à aucun moment le souci de plaire, voire même d'amuser, 
en tout cas de se faire lire du grand public, n’impose le moindre 
sacrifice à la conscience de l'historien. Ce double caractère de l’œuvre 
demandait à être mis en lumière avant toute autre chose, car il fait le 
plus grand honneur à la force de travail, à la patience et au talent 
bien réel de l’auteur. Disons tout de suite qu’il trouvera certainement 
des lecteurs, comme il en a l’ambition légitime, en dehors du cercle 
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trop étroit des spécialistes ; le tableau qu'il trace du Quattrocento est 
d’une ordonnance claire dans son ensemble, comme dans chacune de 
ses parties ; le dessin en est très poussé, le coloris agréable. Le fils de 
Marc Monnier a hérité de son père, avec un vif amour pour tout ce 
qui touche à l'Italie et à la Renaissance, le souci de la forme, le goût du 
style et cette idée, trop peu à la mode, que l'historien et le critique ne 
doivent pas renoncer à faire œuvre d'artiste. Tout au plus trouvera- 
t-on peut-être quelque chose d’un peu forcé, d’un peu tendu dans la 
manière de M. Ph. Monnier; il affectionne les petites phrases courtes, 
toutes coulées dans le même moule, et qui, juxtaposées, tombent.les 
unes sur les autres, drues et serrées. Ce procédé — qui rappelle fort le 
pointillisme cher à certains paysagistes — peut produire d'excellents 
effets; le tout est de n’en pas abuser. 

Pour ce qui est du fond, M. Ph. Monnier déclare modestement, dans 
sa lettre-préface adressée à M. Guido Mazzoni, que, dans son livre, on 
ne trouvera rien de neuf. Empressons-nous de dire qu'il n’en a pas 
moins fait une œuvre vraiment utile; et, d’ailleurs, ce n’est peut-être 
pas une chose si commune qu'un homme qui a lu, à côté des œuvres 
italiennes, peu nombreuses et charmantes, du xv° siècle, l’indigeste 
littérature, latine et grecque, des humanistes! En faisant connaître les 
résultats de ces vastes lectures, groupés avec art, il est impossible 
qu'il ne nous découvre pas plus d’un aperçu nouveau ou peu connu; 
et quand il n'aurait fait qu'animer toutes ces œuvres mortes, en dire 
la valeur et la signification exactes, ne serait-ce pas fort méritoire et 
fort instructif? 

L'ouvrage se divise en quatre livres, dont le premier, qui sert d’in- 
troduction aux autres, contient un tableau très exact de l’état social et 
politique de l'Italie au xv° siècle; les autres traitent respectivement des 
études et des œuvres latines, puis grecques, des humanistes, enfin de 
la littérature en langue italienne. Il est impossible de suivre ici 
l’auteur pas à pas dans la longue enquête qu’il a entreprise. Bornons- 
nous à signaler quelques points de vue particulièrement intéressants. 

Dès les premières lignes, les limites naturelles du xv° siècle sont 
heureusement définies : «De la mort de Pétrarque à la naissance de 
J'Arioste, du déclin des Giottesques à la Cène de Léonard, et, si l’on 
veut, du tumulte des Ciompi à l'invasion étrangère... Avant, c'était la 
commune, la scolastique, la foule; après, c’est l’État, le libre examen, 
l'individu ;... avant, c'était le Moyen-Age; désormais, c'est l’âge 
moderne. » Et M. Ph. Monnier analyse tous les éléments de réno- 
vation, tous les ferments inconnus jusqu'alors, qui, dans cette époque 
de transition, «ambiguë et perplexe, attirante et décevante, » faite de 
contrastes violents, préparent la génération classique des Arioste, des 
Machiavel, des Raphaël et des Michel-Ange. De la peinture qu'il 
a tracée de ce chaos, «semé de détritus et de germes, de ruines et 
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d’ébauches, » où le Moyen - Age achève de sombrer, d'où se dégage 
peu à peu, pour triompher bientôt, l'esprit de la Renaissance, quelles 
idées générales a dégagées M. Ph. Monnier, quelle impression emporte 
le lecteur? | 

L'un des phénomènes les plus singuliers du xv° siècle est celui que 
l'on désigne sous le nom d’humanisme, c'est-à-dire l'effort tenté pour 
rétablir l’usage des langues anciennes au détriment de la langue 
italienne, qui semblait pourtant avoir conquis ses lettres de noblesse 
ayec Dante, Pétrarque et Boccace : non seulement on étudie alors les 
auteurs latins et grecs avec une ardeur fort louable en soi, mais on se 
flatte de pouvoir marcher sur leurs traces, de faire abstraction d’un 
passé encore tout voisin et d’un présent bien vivant, pour ressusciter 
ce qui était mort depuis des siècles. Il y eut là un moment d’aber- 
ration qui fait l'étonnement de l'historien, et dont les causes comme 
les effets sont fort intéressants à étudier. M. Ph. Monnier y consacre 
de bien jolies pages (1. IT, ch. 1, p. 105-132), et donne de ce curieux 
phénomène une explication ingénieuse : «Au début du Quattrocento, 
l’âme italienne subit une diminution, parce qu'elle éprouve une 
fatigue; » elle a trop produit depuis deux siècles; elle est épuisée 
par un effort excessif, «titanique, » par son œuvre politique, sociale, 
religieuse, poétique, érudite, artistique; «l'humanité sort brisée d’une 
pareille dépense. Il est temps qu'après avoir autant donné, l'esprit 
récupère. Il est temps qu'après avoir autant agi, il se repose. Et 
l'humanité se repose chez les humanistes. » 

Voilà qui est finement pensé et spirituellement dit, et ces formules 
heureuses, qui habillent une pensée personnelle et pénétrante, abon- 
dent dans le livre. Peut-être cependant l'explication est-elle cette fois 
plus ingénieuse que vraiment solide, car elle fait abstraction de tout 
un côté, et le plus brillant, de la civilisation du xv° siècle : l’art. 
Comment parler de fatigue, d'épuisement, de repos nécessaire chez 
la génération née dans le dernier quart du xrv° siècle, qui donna à 
Florence et à l'Italie des sculpteurs comme Nanni di Banco, Jacopo 
della Quercia, Brunelleschi, Ghiberti, Donatello, Michelozzo et Lucca 
della Robbia, — c’est-à-dire les plus grands, — et des peintres tels que 
Gentile da Fabriano, Pisanello, Masolino da Panicale, Fra Angelico, 
Andrea del Castagno, Paolo Uccello et Masaccio, pour ne rien dire de 
la génération suivante, celle des Lippi, des Piero della Francesca, des 
Gozzoli, des Botticelli, des Ghirlandaio et des Léonard:1? On a beau 
dire que les arts et la littérature sont deux choses distinctes, obéissant 
à des lois absolument différentes et qui se manifestent d’une façon 
entièrement indépendante; il n’en est pas moins vrai que la diversité 


r. Voir Marcel Reymond, La sculpture florentine (Florence, Alinari, 1897-1900), où 
se trouvent des tableaux chronologiques fort clairs et instructifs, indiquant les 
rapports de dates entre sculpteurs, peintres et littérateurs. 
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ne doit être ici que dans les phénomènes, dans les formes que peut 
revêtir à un moment donné une civilisation, mais non dans cette 
civilisation elle-même. Il est inadmissible que des hommes, artistes et 
lettrés, nés à la même époque, élevés côte à côte, dans un commerce 
de tous les jours, comme cela s’est vu à Florence dans ces premières 
années du xv° siècle, représentent dans leurs œuvres un état d’esprit 
assez différent pour que les uns ressentent les effets d’une fatigue 
que ne connaissent pas les autres. On accordera volontiers à M. Ph. 
Monnier que les humanistes trahissent une réelle impuissance à créer : 
mais il est peu légitime de rattacher cet affaiblissement de leurs 
facultés créatrices à un malaise général, presque national. Il ‘est 
nécessaire de tenir compte du rôle qu'a joué la volonté dans leur 
œuvre; ce serait méconnaitre la portée de leur tentative que d’insinuer 
qu'ils n’ont pas été bons à faire autre chose. Au reste, croit-on qu’un 
Marsile Ficin ait dépensé moins d'intelligence, de force de travail et 
même de génie qu'un Pétrarque ou un Boccace? Et lorsqu'un huma- 
niste authentique, le Politien, s’est reposé de plus graves travaux pour 
écrire, en se jouant, les Stances et l’Orfeo, a-t-il donné des signes 
de fatigue ou d'impuissance? Il serait grand temps de réagir contre 
l'opinion traditionnelle qui voit dans l’humanisme un signe de décré- 
pitude et de décadence, et qui fait du xv° siècle une période d’affai- 
blissement et de stérilité. Que l’on parle de recueillement, d'orientation 
nouvelle, trop brusquement adoptée peut-être, mais consciente et 
voulue, et de préparation féconde; que l’on s'étonne d’un changement 
de front si soudain, que l’on déplore, si l’on veut, le dédain momen- 
tané dont l'italien fut victime, mais que l’on ne méconnaisse pas ce 
qu'un pareil mouvement eut de hardi, ce que ces illusions eurent de 
juvénile, et que l’on rende hommage à ces actifs et obscurs ouvriers 
qui, en se tournant avec tant d'ardeur vers le passé, ont frayé la route 
à l'avenir. L'esprit critique, l'esprit scientifique, l’esprit de libre 
examen, le sentiment de l'individualité ou plutôt de l’humanité dont 
chaque individu a conscience d’être un représentant complet, le goût 
de la généralisation, le culte de la forme, la religion de l’art, tout cela 
est en germe dans l'humanisme. M. Ph. Monnier, si bien informé sur 
cette période, à laquelle il a consacré tant de pages suggestives, 
n'aurait-il pu démontrer ce que je ne fais qu’indiquer ici? 

Ce qu'il décrit excellemment, pour en revenir au contraste que 
présentent au xv° siècle les manifestations de l’art et de l’'humanisme, 
c’est la condition des artistes, leur caractère essentiellement populaire 
d'artisans, étrangers au mouvement érudit, et par conséquent satis- 
faits d'exprimer sur la toile, le bois ou la pierre, dans le marbre ou le 
bronze, les croyances naïves, encore si fortement enracinées dans 
le peuple. Par là s'explique leur inspiration religieuse, qui persiste à 
travers tout le xv° siècle, pendant que la littérature savante se tourne 
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résolument vers l'Antiquilé païenne; inspiration qui n’a rien de sévère 
à la vérité, et que le souci de la forme, la recherche du réalisme, les 
bizarreries et les caprices de certains maîtres fantaisistes rendent de 
plus en plus mondaine : c’est là, du reste, l’image fidèle du sentiment 
religieux du peuple italien au xv° siècle, très tenace, mais très accom- 
modant et de moins en moins gênant pour ‘jouir de toutes les 
douceurs de la vie. Cette fidélité des artistes à l'esprit populaire, avec 
lequel les humanistes avaient rompu si brusquement, explique encore 
pourquoi l'imitation directe de l'Antiquité, copiée dans ses formes et 
ses procédés, a envahi plus tardivement les arts plastiques. De Giotto 
à Raphaël, d'André de Pise et d’Orcagna à Michel-Ange, nous 
assistons à une lente évolution. L’humanisme, au contraire, a été un 
saut ou, si l’on veut, un écart soudain, après lequel il fallut revenir 
sur ses pas pour opérer la fusion, seule vraiment féconde, de l'esprit 
populaire et de l'esprit savant. C'est de cette union, comme le 
remarque si justement M. Ph. Monnier, qu'est faite la Renaissance. 

Et cela est si vrai que l'on peut imaginer un livre sur le xv° siècle 
conçu un peu autrement que celui de M. Ph. Monnier. Après une 
introduction historique qu'on laisserait telle quelle, deux parties: 
l’art populaire et l’art savant; les œuvres italiennes se réparti- 
raient à peu près également entre ces deux parties: dans la première, 
la laude, la rappresentazione, la poésie burchiellesca, les canzonelte 
et les rispetti, la Nencia da Barberino, la Beca da Dicomano, le 
Morgante; dans la seconde, les traités d’Alberti, de Matteo Palmieri, 
l’Accademia coronaria, l'Orfeo, les Stanze per la Giostra. Florence, qui 
représente presque à elle seule les deux courants, n’opère pourtant pas 
elle-même leur réconciliation définitive : c’est à Ferrare, avec Boiïardo, 
et un peu plus tard avec l’Arioste, que l'équilibre est trouvé; équilibre 
instable, moment d’autant plus précieux qu'il est plus fugitif, car bien- 
tôt l’élément savant prend le dessus, l'inspiration populaire est tarie; 
l’âge classique commence; la Renaissance proprement dite est finie. 

Mais pourquoi imaginer autre chose que ce qu'on nous donne? 
Le livre de M. Ph. Monnier, très sérieusement documenté, bourré de 
faits et d'idées, agréable à lire, n’a droit qu’à notre reconnaissance; et 
si sur certains points on peut penser d’une façon un peu différente, 
c’est la meilleure preuve qu'il fait penser. On voudrait pouvoir en 
dire autant de tous les livres qu'inspire l'étude de la civilisation 


italienne! . Henri: HAUVETTE. 


B. Croce, Jllustrazione di un canzoniere manoscritlo ilalo- 
spagnuolo del secolo xvir. Napoli, 1900. 


M. Benedetto Croce, qui a si heureusement contribué à nous faire 
connaître les relations littéraires entre l’Italie méridionale et l'Espagne, 
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aux xvi° et xvrr° siècles, nous présente, dans la brochure dont le titre 
précède, un nouveau document sur le même sujet. Il s’agit d’un 
cancionero manuscrit, écrit entre 1625 et 1635 à Naples, à Rome et en 
d’autres points d'Italie, et contenant deux séries de 76 et 63 poésies 
espagnoles et une série de 115 poésies italiennes. La première série 
espagnole aurait été formée pour D. Antonio Alvarez de Toledo, duc 
d'Albe et vice-roi de Naples de 1622 à 1629. La seconde et la troisième 
y auraient été ajoutées par Adriana Basile Barone, la sœur de ce 
Giambattista Basile, dont le Cunto de li Cunti a été si élégamment 
réimprimé et si doctement illustré par M. Croce lui-mêmer. Elles 
contiennent, en effet, presque exclusivement, des pièces adressées 
soit à Adriana, soit à sa fille Leonora, par leurs admirateurs espagnols 
ou italiens postérieurement à 1628. Le manuscrit appartint ensuite 
au duc Francesco Caracciolo (1746), et il est actuellement en la 
possession de M. Vittorio Pironti. 

La partie la plus intéressante de ce cancionero (autant que l’on en 
peut juger par Fhistoire du recueil et par les titres) est assurément la 
première série, formée, selon M. Croce, pour le duc d’Albe. Elle 
comprend, en effet, un certain nombre de pièces attribuées par le 
collecteur à des poètes connus (Géngora, Villamediana, L. Leonardo 
de Argensola, Trillo y Figueroa, Quevedo) ou à d’autres plus obscurs, 
tels que le capitaine Ortigosa ou le «señor Enriquez». Quelques 
autres de ces pièces figurent dans les romanceros ou cancioneros 
espagnols antérieurs, et peut-être pourrait-on ajouter quelques rappro- 
chements à ceux déjà faits par M. Croce lui-même. Mais la majeure 
partie de ces poésies paraît inédite. Il est probable qu'elles doivent 
offrir de grandes ressemblances avec celles que contient le recueil 
de Duque de Estrada ou le manuscrit Brancacciano étudié par 
M. Miola, et ce serait un motif pour que M. Croce nous fit connaître 
tout au moins celles de ces romances y letrillas qui en valent la 
peine. Il s'est contenté pour cette fois de nous donner en appendice : 
_1° les poésies espagnoles de Basile; 2° les poésies relatives à la société 
napolitaine; 3° les poésies adressées à Adriana Basile2. Ni les unes, 
ni les autres ne sont absolument dénuées d'intérêt, sans doute, mais il 
y aurait peut-être plus de chances de trouver parmi les premières 
quelque œuvre de valeur. Dans tous les cas, ainsi que le fait remar- 
quer l’annotateur, ce serait un nouveau et intéressant document pour 


1. Lo Cunto de li Cunti di Giambattista Basile, a cura di Benedetto Croce. Vol. I. 
Napoli, 1891. — L'introduction ne comprend pas moins de 203 pages. 

2, À en juger par ces extraits, M. Croce a reproduit purement et simplement le 
texte du manuscrit : quelques-unes de ces graphies peuvent être intéressantes, ghia 
pour guia, par exemple, ou même alcofar pour aljofar; mais d’autres paraissent de 
simples fautes d'impression : que se (si) muda es la lengua hablau los ojos (5); triste 
murir (morir) (5); Le pena a mi erra devida (la pena a mi yerro); Ahi, de mi Uorado.…. 
(Ay de mi, Uorado...) (6), etc. 
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l'étude des relations et des infiltrations entre les poésies des deux 
nations à cette époque. La facilité avec laquelle certains académiciens 
Oziosi de Naples se servent indifféremment du castillan ou de l'italien 
est un fait significatif, non moins que la rencontre d'auteurs espagnols 
el italiens dans ces recueils de poésies courtoises et galantes. Espérons 
donc que M. Croce complétera ce premier travail en nous permettant 
de juger en complète connaissance de cause le canzoniere qu'il nous 
a révélé. 


E. MÉRIMÉE. 


: 


Ï[ f 


Antologia della lirica italiana moderna, annotata e corredata 
di notizie metriche da Severino Ferrari. Seconde édition. 
Bologne, Zanichelli, 1901; vi-420 pages. | 


De Parini à Carducci, vingt et un poètes lyriques italiens sont pré- 
sentés dans ce volume aux étudiants et aux amateurs de poésie; leurs 
pièces les meilleures ou les plus caractéristiques sont accompagnées 
d’un commentaire intéressant, qui accorde aux questions de métrique 
la place qui leur revient de droit. Les plus favorisés au point de vue 
du nombre des poésies sont Parini, Alfieri, Monti, Foscolo, Manzoni, 
Leopardi et Carducci. L'intérêt que présentent les onze pièces de ce 
dernier (dont six Odi Barbare) résulte du fait que c’est, croyons-nous, 
la première fois que ses vers sont publiés avec un commentaire qui 
leur est absolument nécessaire, tant le poète y accumule d’allusions, 
particulièrement historiques, tant la forme en est concise et savante. 
En somme, ce volume est appelé à rendre de réels services, et nous 
voudrions qu'il contribuât à faire mieux connaître en France les 
poètes italiens du siècle qui vient de s'achever. Il est seulement 
regrettable que l'édition ne soit pas mieux soignée au point de vue 
matériel : le papier est de mauvaise qualité; le brochage est négligé, 


et il y a des fautes d'impression. 
H. 
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=” La Société d’études italiennes, fondée à Paris en 1893, sous la 
présidence de Jules Simon, etaujourd'hui dirigée avec autant d’activité 
que d'autorité par M. le professeur Ch. Dejob, entre dans sa huitième 
année d'existence, et vient de faire paraître son seizième bulletin. En 
parcourant la série complète de ces intéressants fascicules, on peut 
mesurer l'importance de l’œuvre accomplie, et prévoir celle des 
résultats futurs. 

Formée à l'origine d’un noyau restreint d’érudits (une élite d’ail- 
leurs), elle compte aujourd'hui plus de mille adhérents, et elle en 
comptera davantage à mesure qu'elle sera plus connue. Elle a présidé 
à la naissance de l’enseignement italien en France à tous ses degrés, et 
suivi pas à pas ses développements. Elle a attiré sur lui la sollicitude 
des pouvoirs publics, en provoquant soit l'introduction de la langue 
italienne dans les programmes d’où elle était à peu près exclue, soit 
des créations de chaires et de cours destinés à en relever, ou mieux, à 
en constituer l’enseignement. Elle a, dès le début, organisé à la 
Sorbonne une série de conférences annuelles sur des questions de 
littérature, d'histoire, d'art italien. La liste des sujets traités n’est pas 
moins intéressante que celle des noms de ses orateurs. Plus d’un 
personnage illustre, français ou étranger, figure.parmi les conféren- 
ciers. Plus d’un livre de valeur a eu son point de départ dans ces 
conférences, dont le nombre dépasse aujourd'hui la centaine. 

Elle a, enfin, réussi à créer entre les deux pays, à une époque de 
déplorables malentendus, un courant de vues identiques et de sympa- 
thies dont les relations internationales ont déjà ressenti et ressentiront 
encore, espérons-le, la bienfaisante influence. 


Parmi les publications de l’éminent dantologue anglais M. Paget 
Toynbee, il en est une dont l'importance est capitale au point de vue 
français : c'est le Dictionary of proper names and notable matters in the 
works of Dante (Oxford, Clarendon, 1898, in-4°). Dans ce répertoire 
de noms propres figurent, en effet, de nombreux personnages réels ou 
légendaires, se rattachant soit à l’histoire de France, soit à la littérature 
française. 

Dans le commentaire qu'il consacre à chacun d’eux, l’auteur fait 
preuve d’une érudition à la fois très riche et très sûre. C’est grâce 
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à deux textes signalés par lui pour la première fois dans l’article 
consacré à Siger de Brabant, que M. Gaston Paris a pu établir de 
facon à peu près certaine les causes et les circonstances de la mort 


de ce personnage (Romania, n° 107, 1900, p. 107). 


… Une traduction italienne de l’étude de M. Henri Hauvette : Dante 
dans la poésie française de la Renaissance, vient de paraître, con 
aggiunte dell autore, dans la Biblioteca critica della letteratura italiana, 
n° 36 (Florence, Sansoni, 1901). Il n’est pas inutile de rappeler à cette 
occasion le travail publié vers la même époque par M. Hermann 
Oelsner : Dante in Frankreich bis zum Ende des XVIII. Jahrhunderts 
(Berlin, 1898). 


Dans les Rendiconti dell Accademia di Archeologia, Lettere e 
Belle Arti di Napoli (année 1898), M. Nicola Scarano revient sur la 
question des sources romanes des Triomphes de Pétrarque, en parti- 
culier sur leurs points de ressemblance avec le Roman de la Rose. 
Si Pétrarque n'a pas pris à Guillaume de Lorris l’idée générale du 
Songe qui se retrouve dans une multitude d'œuvres fort diverses -du 
Moyen-Age, il n’est guère possible de nier la parenté de sa Bell acco- 
glienza avec le Bel accueil du poète français. 


+ M, Paolo Savj-Lopez, dans le Giornale slorico della letteratura 
ilaliana (t. XXXVI, p. 57-78), s'occupe des sources du poème de 
Boccace : La Teseide. Les sources latines de ce poème, en particulier 
ses relations avec la Thébaïde de Stace, ont été mises en lumière dans 
les travaux de MM. Warton, Landau, Kôürting, Crescini et Schmitt. 
La question de ses sources médiévales, plus obscure, méritait d’être 
reprise, d'autant mieux que le principe même de leur existence est 
contesté. Dans cette œuvre bigarrée, où se heurtent les éléments classi- 
ques, chevaleresques, novellistiques, M. Savj-Lopez croit retrouver la 
trace d’imitations de trois poèmes français du Moyen-Age : le Roman 
de Troie, le Roman de Thèbes et le Roman de la Rose. Pour le premier, 
les analogies relevées sont assez vagues : elles portent sur le caractère 
de Thésée, dont Boccace, à l'exemple de Benoît de Sainte-More, fait 
une espèce de pius Aeneas, un prince courtois et sage. Il y en a, au 
contraire, d’évidentes avec le Roman de Thèbes. Sur l'épisode assez 
terne de la dispute et du combat de Polynice et de Tydée dans Stace, 
le trouvère français greffe toute une histoire de chevalerie : un jeune 
amoureux endormi dans un bois, son réveil, la provocation d’un rival, 
un duel, l'intervention du souverain, qui met la paix entre les rivaux. 
C'est l’histoire d’Arcita et de Palemone, amoureux d’'Emilia dans la 
Teseide de Boccace. Avec le Roman de la Rose, des rapprochements 
antérieurement faits entre la figure d'Émilie et celle de Dame Oyseuse 
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ne semblent pas à l’auteur suffisamment établis. Mais il en trouve, et 
de fort apparents, entre le paysage printanier par lequel débute le 
poème de Guillaume de Lorris et celui qui sert de cadre à l'épisode 
d Emilia au IIT° chant de la Teseide ; — entre la description du séjour de 
Vénus que Dame Oyseuse ouvre à l’amant, et celle de la montagne du 
Cithéron où la Beauté (Vaghezza) guide la Prière personnifiée ; — entre 
les nombreuses personnifications allégoriques de cet épisode, qui sont 
presque toutes passées du Roman dans la Teseide, La note personnelle 
ajoutée par Boccace à la matière de ses emprunts tient à sa culture 
classique. Le Moyen-Age avait élevé à Vénus des palais fantastiques. 
Celui de Boccace, mélange d'inspiration médiévale et d'inspiration 
classique, est moins éloigné des souvenirs de Claudien, et annonce 
les conceptions néo-païennes de Politien. 

La conclusion de M. Savj-Lopez est que la Teseide n’a point de 
source médiévale directe. Boccace n’a voulu ni faire un poème clas- 
sique, sorte de continuation de Stace, ni tourner en ridicule les 
coutumes chevaleresques, comme le fit plus tard Arioste. Il a amal- 
gamé l'Antiquité et le Moyen-Age: Virgile et Stace, d’une part; de 
l’autre, les Romans de Troie, de Thèbes et de la Rose, avec lesquels il 
était familier. «La Teseide n’est pas un poème classique et n’est pas un 
poème chevaleresque; au contraire, elle représente dans la littérature 
italienne ce que dans la littérature d’oïl représentent les poèmes de 
Troie et de Thèbes, avec ce que pouvait leur ajouter une culture plus 
grande et l'usage moins maladroit des sources antiques. » 


- Récentes publications sur la littérature chevaleresque en Italie : 
G. Pansa, L’epopea carolingia in Abruzzo (Rassegna abruzzese di 
Storia ed Arte, IT, 8), et Una tradizione abruzzese inlorno a Orlando 
paladino e Bovo d’Antona (Ibid., WI, 9); G. Favarow, L’elemento 
italiano nel periodo popolare toscano dell epopea romanzesca : Saggio 


su’l Buovo d’Antona (Bologna, Garagnani, 1900); F. Novari, Via e 


poesia di corle nel secolo x111 (Perseveranza, suppl. 31 mars 1900), 
contenant des détails sur les poèmes du cycle breton et leur pénétration 
en Italie (cette étude est publiée également dans le volume Arte, 
Scienza e Fede ai tempi di Dante, dont parle plus haut M. Oriol); 
Dott. Berx. Sanvisenrr, Sul poema di Uggeri il Danese (Memorie 
della R. Accademia delle Scienze di Torino, série II, vol. 50), 
étude d'un manuscrit inconnu du poème italien d'Uggeri. I faut y 
ajouter la continuation (vol. II, parte Il) de l'édition magistrale des 
Reali di Francia d’Andrea da BarBerio, publiée par les soins de 
M. Giuseppe Vandelli (Bologna, Romagnoli). C’est la première édition 
critique du célèbre roman chevaleresque, et à bien des égards elle 
peut être considérée comme définitive. Une troisième et dernière partie 
doit contenir la fin du texte et les tables. 


masi 
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- M. Pio Rajna vient de faire paraître la seconde édition, corretta 
ed accresciuta, de son célèbre ouvrage : Le Fonti dell Orlando Furioso 
(Firenze, Sansoni, 1900). La première édition date de 1876. 


Une revue se consacrant spécialement à l’étude des écrivains 
de la Pléiade doit nécessairement avoir de nombreux points de contact 
avec la littérature italienne. Tel est précisément l'objet dela Revue de la 
Renaissance, dont le premier numéro date de janvier r901. Ce numéro 
contient un article de M. Francesco Flamini, professeur à l’Université 
de-Padoue, sur le Rôle de Pontus de Thyard dans le « Pétrarquisme» 
français. Une monographie de cet écrivain, «l’un des plus oubliés 
et, par conséquent, des moins connus parmi les poètes de la Pléiade, » 
est encore à faire. M. Flamini voit en lui l’un de ceux qui ont devancé 
Ronsard dans l'introduction en France des formes de la poésie pétrar- 
quesque, et il le prouve rien qu’en rapprochant les dates d'impression 
des deux premiers livres de ses Erreurs amoureuses (1549, 1551) de la 
date des Amours de Cassandre de Ronsard (1552). 

Thyard reste, en outre, même après Ronsard, un adepte du vers 
décasyllabique, qui correspond à l’hendécasyllabe italien. 

Suit l'étude des différents mètres empruntés par le poëte soit à 
Pétrarque lui-même, soit aux pétrarquisants italiens, Sannazar, 
Cariteo, Tebaldeo : rime tierce, sextine, sonnet, etc. C’est à Pontus de 
Thyard que la sestina, née en Provence, doit d’avoir repassé les monts 
et fait retour à son pays d’origine. Cette étude se mêle de remarques 
sur les nombreux italianismes de Thyard, sur ses concetli, souvent 
directement traduits des modèles italiens. 


M. Pietro Toldo, bien connu par ses recherches sur les origines 
italiennes de deux genres littéraires français au temps de la Renais- 
sance, la Nouvelle et la Comédie, a commencé dans l'Archiv für das 
Studium der neueren Sprachen und Lilteraturen (t. CIV, 1-2) un travail 
analogue sur Le Courtisan dans la liltérature française et ses rapports 
avec l'œuvre de B. Castiglione. C'est une nouvelle contribution impor- 


tante à l’histoire comparée des deux littératures. DE 


Le même auteur, M. Toldo, signale, dans les Detli e fatti piacevoli 
e gravt de Lodovico Guicciardini, un curieux pendant italien de la 
Pantlagrueline Prognostication de Rabelais. On sait que le fameux 
almanach de Rabelais a lui-même un prototype dans les Vaticinia de 
Ringelbergius d'Anvers. Les Detli sont-ils imités de la Prognostication 
ou des Vaticinia? Ils leur sont au moins postérieurs par leur date 
d'impression, 1548. Mais, chose curieuse, Guicciardini lui-même se 
déclare l’imitateur non de Rabelais ou de son modèle flamand, mais 
du traditionnel Pasquino di Roma, auteur hypothétique d’un grand 





- otage, 
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nombre de compositions facétieuses. On peut, dès lors, se demander 
si la Prognosticalion ne serait pas, comme les Delli et comme les 
Vaticinia, imitée d'un modèle italien antérieur à tous trois. Ce modèle, 
s’il existe, serait intéressant à retrouver (cf. Revue d'histoire littéraire 
de la France, t. VII, 1900, p. 122). 


- M. Émile Picot publie dans la Revue des Bibliothèques (t. IX 
et X) une série d'articles sur les Français qui ont écrit en italien 
au XVI° siècle. Les noms de ces personnages ne sont pas toujours très 
connus : Guillaume Postel, Claude de Pontoux, Claude Turrin, Pierre 
Gentil, J.-B. Du Four, Claude de Herberay, L. de Perussis ou dei 
Peruzzi, Vasquin Philieul, Thomas Thierry. Mais le nombre même 
de ces oubliés montre à quel point la culture italienne était alors 
développée en France. C’est faire œuvre utile que de revenir sur eux, 
et de restituer à chacun sa petite place dans le grand mouvement 


franco -italien de la Renaissance. 


- L'Académie des Sciences morales et politiques avait mis au 
concours pour le prix Saintour, à décerner en 1899, la question sui- 
vante : l’Influence italienne (en France) au XVI et au XVIIe siècle. Le 
tome XXII (r900) des Mémoires de cette Académie, qui vient de 
paraître, contient le rapport de M. Georges Picot sur ce concours. 
Sur trois mémoires présentés, l'Académie, sans décerner le prix, 
en a récompensé un, dont l’auteur s’est fait connaître, M. Lucien 
Schôüne. 


- Sur l’auteur de l’Adone, dont l'influence sur la littérature fran- 
çaise est bien connue, mais dont les emprunts à notre ancienne 
littérature, en particulier à Clément Marot, le sont beaucoup moins, 
deux monographies ont récemment paru en Italie: 1° G. F. Damrani, 
Sopra la poesia del cavaliere Marino (Turin, Clausen, 1899); 2° A. 
Borzezut, 1! cavaliere Giambattista Marino (1569-1625) (Naples, 1900). 
Il faut ajouter les pages que lui consacrent M. G. Felice Damiani 
dans son article : Nuove Fonti dell’ Adone (Giornale slorico, t. XXXII 
(1898), p. 370 et suiv.), M. A. Bezconr dans son volume, 1! Seicenlo 
(Milan, Vallardi, 1899), et M. G. Rua dans ses Poeli della corte di 
Carlo Emanuele I di Savoia (Turin, Lœscher, 1899). 


- Grâce à l'initiative de deux libraires entreprenants, deux célèbres 
collections du xvin° siècle, qui présentent un grand intérêt pour 
l'histoire littéraire de l'Italie, vont avoir les honneurs d’une réim- 
pression. La première est la collection des Conciles (Sacrorum Conci- 
liorum nova et amplissima Collectio) de Mansi, reproduite par le 
procédé dit anastalique. Elle est due à un libraire de Paris, M. H. 
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Welter. L'éditeur se propose, d’ailleurs, d'ajouter aux trente et un 
volumes in-folio dont se compose l'ouvrage ‘originaire, et dont six 
ont déjà paru, quelques volumes d’additions, de corrections et de 
tables, pour la confection desquels il adresse un appel aux historiens 
compétents. La seconde de ces entreprises est d'ordre plus exclusi- 
vement italien. L'établissement typographique bien connu de $. Lapi, 
à Città di Castello, entreprend une réimpression ou, mieux, une 
édition nouvelle des Rerum ilalicarum scriptores de Muratori. Ici, 
non seulement la composition typographique est moderne, et elle 
s'annonce superbe, mais de nombreux textes ont été revus ou même 
complètement renouvelés, comme les Vite dei Dogi de Sanudo, les 
Cronache de Villani et l'Historia miscella de Landolfo. La direction 
scientifique de cette publication est confiée à deux critiques émi- 
nents, M. Giosuè Carducci, qui en a écrit la préface, partiellement 
publiée dans le numéro 681 de la Nuova Antologia (1900), et à 


M. Vittorio Fiorini, qui en a établi le plan général et qui en surveille 


l'impression. 


+ La réimpression des Conciles de Mansi a été l’occasion, sinon 
la cause, d’une étude du R. P. Henry Quentin sur Jean- Dominique 
Mansi et les grandes collections conciliaires (Leroux, 1900), dans 
laquelle l’œuvre du célèbre compilateur est assez sévèrement jugée. 
Cette publication doit être signalée ici, moins pour le fond de la 
polémique engagée que parce qu'elle contient une correspondance 
inédite entre Baluze et le cardinal Casanate, et des lettres, également 
inédites, de personnages français qui ont joué un certain rôle dans 
l’histoire littéraire d'Italie : le P. Hardouin, jésuite, et les bénédictins 
Mabillon et Montfaucon. 


… Goldoni, l’auteur du Bourru bienfaisant, vient d’avoir les 
honneurs de la nouvelle Coméñie-Française. Un bas-relief en bronze, 
œuvre du sculpteur Rivalta, à été offert à la Comédie par un Comité 
italien, et inaugure le 15 janvier 1901, anniversaire de la naissance de 
Molière. A cette occasion, des discours sur le «Molière italien » ont été 
prononcés par MM. Caponi et Claretie, et M. G. Larroumet lui a 
consacré un feuilleton du Temps (21 janvier). 


- Le premier centenaire de la mort de Parini, célébré en 1899, 
a encore augmenté le nombre, déjà considérable depuis vingt ans, 
des publications auxquelles a donné lieu le poeta civile. M. V. Gri- 
maldi (Rassegna nazionale, vol. 112) a eu la curieuse idée de le com- 
parer à André Chénier. Les rapprochements de ce genre relèvent 
plutôt de la critique esthétique que de l'histoire littéraire comparée. 
Pourtant le parallèle prête à d’intéressantes observations. 
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Sans doute les deux poètes 


Sur des pensers nouveaux ont fait des vers antiques, 


mais ils l'ont fait bien différemment. 

_ Chénier est Grec, de naissance, de culture et d'inspiration. Parini 
est un Latin qui voit l'Antiquité à travers la Renaissance et même 
à travers le xvin° siècle. Ses peintures, celle des Amours procédant 
aux préparatifs de la toilette dans le Malin, pour ne citer qu’un 
exemple, rappellent beaucoup plus une esquisse de Boucher ou de 
Fragonard qu'un bas-relief antique. D'ailleurs, les pensers nouveaux 
d'André Chénier sont d'ordre purement esthétique. Au contraire, ceux 


de Parini sont d'un moraliste et d’un précurseur politique. 


— La mort d’Alferi fut annoncée par son amie la duchesse 
d'Albany à plusieurs de ses correspondants. La Bibliothèque de Mont- 
pelliér a conservé dans le fonds Fabre, et M. Léon-G. Pélissier publie 
dans le Giornale storico della letiteratura italiana (t. XXXVI, p. 462) 
la réponse (inédite) qu'elle reçut à cette occasion du fameux philo- 
logue d’Ansse de Villoison. Le ton en est pathétique : «Le grand 
homme que nous pleurons sans cesse avait assez vécu pour sa gloire, 
mais pas assez pour celle de l'Italie, etc.» Cette lettre est datée de 
Paris, 4 décembre 1803. 


La librairie Le Monnier vient de terminer la publication, com- 
_ mencée en 1898, des papiers inédits de Leopardi. Ces papiers appar- 
tiennent à l’État italien, qui les a expropriés pour cause d'utilité 
publique. L'ouvrage comprend sept volumes, qui portent comme 
titre : Pensieri di varia filosofia e di bella letteratura. M. Giosuè 
Carducci en a écrit la préface. Dans le septième volume, nous 
relevons, à propos de la langue et de l'orthographe françaises, cette 
pensée que nos récents essais de réforme rendent pleine d'actualité : 
« Les Français, eux-mêmes, attestent d’une façon éclatante l'extrême 
imperfection de leur orthographe, en usant de dictionnaires qui 
contiennent la prononciation figurée. Que faut-il penser de l'écriture 
d'une nation, quand cette écriture doit être tracée d’une certaine 
manière, et transcrite d’une autre manière pour que l’on comprenne 


na ak, pen i EPEN 


_ce qu'elle signifie? Car comprendre comment elle doit être prononcée 


équivaut à comprendre ce qu'elle veut dire.» Il est certain que l’or- 
thographe italienne est infiniment plus logique et plus conforme à la 
prononciation que la française. Mais il reste à savoir si les opérations 
chirurgicales que des mains inexpérimentées tentent de pratiquer sur 
cette dernière ne lui seront pas plus nuisibles qu'utiles. 
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La bibliographie de la littérature italienne s'enrichit en ce 
moment, pour la période des cinquante dernières années, d’une 
publication d'importance capitale. Jusqu'ici les chercheurs en étaient 
réduits soit aux catalogues annuels de l’Associazione lipografico- 
libraria italiana, soit à un catalogue collectif factice des principaux 
fonds de librairie dont le plus récent date de 189r.'L’Association vient 
de mettre en vente les premiers fascicules d’un Catalogo generale 
della libreria italiana dall anno 18/47 a tutto il 1899. La compilation de 
ce répertoire a été confiée à l’un des bibliographes les plus distingués de 
la péninsule : le professeur Attilio Pagliaini, bibliothécaire de l'Uni- 
versité de Gênes. Au point de vue typographique, comme à celui de 
la rédaction des articles, ce catalogue se présente comme une œuvre 
de premier ordre. C’est le répertoire, aussi complet qu’on peut exiger 
à l'heure présente, de toute la production intellectuelle de l'Italie 
dans la seconde moitié du xrx° siècle. Si les publications périodiques 
n’en étaient exclues, probablement par nécessité, l'Italie n’aurait, pour . 
cette période, rien à envier à l'Allemagne. Elle est, du moins, aussi 
bien, sinon mieux, pourvue que la France, et elle distance de 
beaucoup les autres grands pays. j 


rt eos 
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Et, tout d'abord, Laure a-t-elle existé2? Bon nombre de critiques 
ont soutenu que non. Pour eux, Laure n’est qu'une fiction poétique, 
de même que la Béatrix de Dante. 

Cette thèses ne tient pas devant tant de détails formels donnés par 
Pétrarque lui-même, devant la note (autographe, le fait est aujourd’hui 
nettement établi) tracée sur le Virgile de la Bibliothèque Ambrosiennef. 

Un des principaux arguments produits contre l'existence de Laure, 
c'est la liaison de Pétrarque avec l’inconnue qui lui donna deux 
enfants. Il est inadmissible, déclarent nos contradicteurs, que le poète, 
en courtisant l’une, ait été lié avec une autre! Comme c’est peu 
connaître le cœur humain que de soutenir une thèse pareille! Il suffit 
de la signaler pour en démontrer toute l’inanité. 

Cette croyance, ou plutôt cette légende, avait pris faveur, du vivant 
même du poète, chez plusieurs de ses amis intimes, tel Jacques 
Colonna. Écoutons, à ce sujet, un des pétrarquisants les plus autorisés : 
« Colonna, » dit-il, « connaissait l’austère vertu de Laure et aussi les 
mœurs légères de Pétrarque et ses aventures peu nobles; il le savait 
peu enclin à goûter l'esprit des femmes et l’agrément de leur compa- 
gnie. Il n'ignorait pas, d’ailleurs, que l’amour malheureux était la 


1, Ce fragment est emprunté à un volume en cours d'impression (Pétrarque. Ses 
Études d'art. Son Influence sur les artistes. L’Illustration du Traité des Remèdes et des 
Triomphes), publié en collaboration avec le prince d’Essling. 

2. Innombrables sont les dissertations consacrées aux portraits de Laure: outre le 
travail de Tomasini (Petrarcha redivivus, p. 107-108), celui de l’abbé de Sade (Mémoires 
pour la vie de François Pétrarque, t. 1, p. 399, 4o1-ho2; notes, p. 72-79) et celui de Cico- 
gnara (Storia della Scultura, éd. in-8°, t. III, p. 307 et suiv., pl. XLII, XLIIL), il faut 
citer la brochure de M. E. d’Auriac (Laure et Pétrarque. Étude iconographique ; Amiens, 
1882 ; extr. de l’Investigateur) et un article de M. G. Bayle, bibliothécaire à la Biblio- 
thèque d’Avignon, sur les deux prétendus portraits de Laure conservés au Musée 
Calvet (Bulletin historique, archéologique et artistique de Vaucluse; Avignon, 1880, 
P. 227-251, avec photographies).— Voyez, en outre, Fracassetti, Lettere familiari, t. Il 
p. 383 et suiv.; Henri Cochin, dans Les Lettres et les Arts (juillet 1888); IL Buo- 
narroti, t. IX, p. 357 et suiv.; de Nolhac, La Bibliothèque de Fulvio Orsini, p. 33, et 
Pétrarque et l’'Humanisme, p. 375-376. 

3. Voyez Fracassetti, Letiere familiari, t. I, p. 379 et suiv.; Mézières, Pétrarque, 
éd. de 1895, p. 49 et suiv.; Kærting, Petrarca’s Leben und Werke, p. 687. 

4. La seule transcription correcte du texte a été donnée par M. de Nolhac : Pétrar- 
que el l’'Humanisme, p. 4o7 et 408. 


A FB., IVe SÉRIE, — Bull. ital., 1, 1907, 2. 6 
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matière nécessaire des sonnets et des chansons, et que, faute d'en 
ressentir vraiment, plus d’un troubadour ne s'était pas fait faute 
d’en inventer 1. Aussi, il ne prit pas au sérieux les souffrances de 
Pétrarque, qui s’en facha et répondit assez vivement : «Il n’y a pas 
dans mon âme, dis-tu, d'autre Laure que le laurier poétique. J'ai tout 
inventé : fiction que mes poèmes, fiction que mes soupirs. Plaise à 
Dieu que tu aïes raison, que ce soit fiction et non fureur d'amour! 
Mais, crois-moi, il ne serait pas aisé de soutenir aussi longtemps une 
pure fable. Tu connais ma peine, tu connais ma pâleur, et je crains 
qu'avec ce tour d'esprit plaisant et socratique, qu'on nomme ironie, 
tu n'aies voulu railler ma douleur 2. » 


D’après l'abbé de Sade, dont les conclusions sont adoptées de nos 
jours encore par beaucoup de bons esprits, Laure était fille du sei- 
gneur de Noves; elle naquit à Avignon en 1307, épousa en 1325 
Hugues, seigneur de Sades, et mit au jour onze enfants3. Elle parut 
pour la première fois aux yeux de Pétrarque le 6 avril 13274, mourut 
de la peste le 6 avril 1348 et fut enterrée à Avignon, le même jour, 
dans l’église des Cordeliers 5. 

Il est certain que si le Canzoniere porta aux quatre coins de l'Europe 
la renommée de Laure, sa personnalité ne fut connue que d’un petit 
nombre d’entre les intimes de son amant, tel Simone Martini, qui fit 
son portrait, tel Sennuccio del Bene6, tel Socrate, qui annonça sa mort 
à Pétrarque. Rien de plus touchant que le sentiment de réserve, de 
discrétion et, risquons le mot, de pudeur, qui empêcha le chantre de 
parler d'elle autrement que dans ses vers : ses souffrances furent con- 
nues aussi loin que retentissait la belle langue du «si »; mais il fit 


1. Pétrarque lui-même avait proclamé qu’être capable de décrire ses souffrances, 
c'était peu souffrir : 
Chi pu6 dir com’ egli arde, é ’n piccio foco. 
(Sonnet CXVIII.) 
Deux siècles plus tard, Philippe Desportes reprit là-dessus, en de beaux vers sou- 
vent cités, le chantre de Laure : ù 


Celle qui dans ses yeux tient mon contantement 

La passant en beauté luy cède seulement 

En ce qu’un moindre esprit la veut rendre immortelle : 
Mais j’ay plus d’amitié, s’il fut mieux écrivant. 

Car sa Laure mourut, et il resta vivant : 

Si ma dame mouroit je mourrois avec elle. 


(Œuvres, éd. Alfred Michiels, 1858, p. 427.) 


. Henri Cochin : Les Lettres et les Arts, juillet 1888, p. 142-44. 

3. Mémoires pour la vie de François Pétrarque. — Tomasini déjà affirme que Éxute 
appartenait à la famille de Sade (Petrarcha redivivus, p. 107). 

Dans un essai aussi ingénieux que paradoxal, le professeur Louis Geiger s’est 
efforcé de démontrer que Laure n’était pas mariée (Petrarka, p. 215-220). 

&. Sonnet CLVI. Cf. sonnet CLVII. 

5. Cf. les sonnets LXII et LXXXIV de la seconde partie du Canzoniere. 

6. Sonnet LXXXV.— De Sade, t. II, p. 55-60. 
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l'impossible pour dérober à la curiosité publique l’objet même de sa 
flamme. En un mot, la beauté, aux cheveux d’or et aux sourcils noirs, 
fut portée aux nues, mais la femme ne fut pas compromiser. 

Aussi, en dehors de ce prénom de Laure, si répandu en Provence 
au xrv° siècle, aucun détail sur la personne ou la famille de l’amante 
de Pétrarque ne transpira-t-il chez les contemporains. 

Il est vrai qu’à en croire l'abbé de Sade, la réputation de Laure 
aurait été, dès lors, assez grande pour que l’empereur Charles IV 
s'informât d'elle dans un bal, la recherchäât et rendît hommage à sa 
beauté 2. 

Mais que dit Pétrarque, sur le témoignage duquel l'abbé de Sade se 
fonde 5? Que, Laure s'étant trouvée dans une réunion, le prince (qu'il 
ne désigne pas plus clairement) fut frappé de sa beauté et l’embrassa 
devant tout le monde. On voit la différence entre les deux versions : 
Pétrarque se borne à raconter que la beauté seule de Laure fixa l’atten- 
tion du prince, et nullement que le prince chercha la beauté célébrée 
dans le Canzoniere. 

On nous objectera la tradition locale, d’après laquelle l’amante de 
Pétrarque avait été enterrée dans le cimetière des Franciscains; son 
nom, par conséquent, n’était un secret pour personne. 

Il nous est facile de réduire à néant cet argument. 

Le secret de Pétrarque ne fut rendu public que longtemps après sa 
mort et bien contre sa volonté : en feuilletant le manuscrit de Virgile, 
aujourd'hui conservé à la Bibliothèque Ambrosienne, des érudits y 
découvrirent la fameuse note sur Laure et la livrérent à la publicité. 
Elle est insérée tout au long dans les éditions du Canzoniere imprimées 
à Venise en 1472 et en 1473. 

Qu'un portrait de Laure ait été exécuté du vivant de cette belle par 
Simone di Martino, nous le savons, grâce au témoignage de Pétrarque 
lui-même. Ce portrait, le poète l’a célébré dans plusieurs sonnets. 
Mais il était peint sur parchemin ou sur papier («ivi la vide e la 
ritrasse in carteh»). C'était donc une miniature, et une miniature 


1. Telle est aussi l’opinion d’Adolfo Bartoli (Storia della Letteratura italiana, t. VIT; 
Francesco Petrarca, p. 187-188; Florence, 1884), dont nous sommes heureux de fortifier 
la thèse par des arguments nouveaux. 

Chez les troubadours aussi, modèles de Pétrarque, le blond est la couleur par 
excellence de la femme (Gidel, Les Troubadours et Pétrarque, p. 129-130; Angers, 1857). 

2. « Parmi les fêtes que la ville d’Avignon lui donna (à l’empereur), il y eut, entre 
autres, un grand bal dans un salon fort illuminé, où l’on avoit rassemblé toutes les 
beautés de la ville et de la province. Charles, qui avoit beaucoup entendu parler de 
cette dame, que sa beauté et l’amour de Pétrarque rendoient si célèbre, la chercha 
dans le bal, et l’ayant démêlée dans la foule, il écarta par un petit geste toutes les 
dames à qui leur âge ou leurs dignités, donnoient le pas sur Laure...» (Mémoires 
t. III, p. 208.) 

3. Sonnet : « Real natura. » 

4. Sonnet XLIV. 
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de petite dimension, telle que Pétrarque püût la porter constamment 
avec lui. 

Ce que cette effigie est devenue, nul n’a pu le déterminer jusqu'à 
présent. Avec une sage réserve, M. de Nolhac affirme qu’en tout cas, 
si le portrait de Laure n’a pas été détruit, c’est dans un des manus- 
crits égarés de la bibliothèque du poète humaniste qu’on aurait quelque 
chance de le retrouver 2. 

L’imagination de toute l'Italie — bien oo de l'Europe entière — 
s’élait trop passionnée pour qu'il ne se tissät pas autour de l'héroïne 
de Pétrarque toutes sortes de fraudes plus ou moins pieuses. 

Dès la fin du xv° siècle ou le commencement du xvr, une légende 
s'était formée au sujet du portrait, plus ou moins hypothétique, de 
Notre-Dame des Doms, où Laure passait pour être figurée sous les 
traits de sainte Marguerite. (I1 nous paraît douteux, quant à nous, que 
la jeune femme, au sujet de laquelle Pétrarque observa la plus 
rigoureuse des réserves, permît qu’on exposàt ainsi son effigie à tous 
les regards.) 

De cette fresque dérive, selon toute vraisemblance, le portrait jadis 
conservé à Padoue, dans la collection de Pierre Bembo. 

La sainte Marguerite mentionnée à ce sujet est probablement 
identique à la jeune princesse délivrée par saint Georges : la pré- 
sence du dragon, un des attributs de la sainte, aura provoqué cette 
confusion. 

Une lettre de 1506, aux Archives d’État de Florence, écrite par 
Giovanni Ruccellaï à Lorenzo Strozzi, à Venise, mentionne une autre 
peinture conservée à Avignon et regardée comme l'effigie de Laure. 

Qui sait si la copie du portrait de Laure, conservée dans le cabinet 
de Bembo, à Padoue, n’est pas précisément celle que Jean Ruccellaï 
se proposait de faire exécuter pour l'envoyer, à Venise, à son ami 
Lorenzo Strozzi ? 

Parfois aussi l’on a cru retrouver l'effigie de Laure dans une des 
fresques de la chapelle Saint-Jean, au Palais des Papes d'Avignon 3. 
On y voit, dans l’embrasure de la fenêtre sud-est, donnant sur la cour 
dite du Gymnase, un fragment de procession, comprenant trois 
femmes : l’une, de profil, vêtue de bleu; une seconde, de trois quarts ; 
enfin, une troisième, de profil, fort jolie, aux cheveux blonds bouclés 
retombant sur les épaules. Ce serait la première qui représenterait Laure#. 


1. «Quid autem insanius, quam non contentum præsenti illius vultus effigie, 
üunde hæc tibi cuncta provenerant, aliam fictam illustris artificis ingenio quæsivisse, 
quam tecum ubique circumferens haberes, materiam semper immortalium lachrima- 
rum ? » (De Contemptu mundi, dial. III, p. 6-7.) 

2. Pétrarque et l’'Humanisme, p. 376. 

3. Voyez, entre autres, Crowe et Cavalcaselle, Histoire de la Peinture en Italie, 
éd. italienne, t. IIT, p. 97. 

h. Éd. Milanesi, t. I, p. 550-551. 
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Or cette fresque n’a rien à voir avec Simone di Martino; elle ne se 
rapporte pas davantage à l’'amante de Pétrarque. 

Vasari affirme que Simone Martini peignit à Florence, dans la 
chapelle des Espagnols, au milieu du Paradis, « messire François Pé- 
trarque, d’après nature, et Laure, également d’après nature, vêtue de 
vert, ayant une petite flamme entre la poitrine et la gorge.» Mais tout 
plaide contre cette double attribution. Il est d’ailleurs certain que les 
peintures de la chapelle des Espagnols ne sont pas non plus de Simone. 

Même observation pour la Madone peinte à Sienne par Simone, 
et qui passe pour le portrait de Laure. Il existe effectivement, au 
Palais public de Sienne, une Madone de la main de Simone, mais elle 
date de 1315 environ, c’est-à-dire d'une époque où Pétrarque ne 


comptait que sept ans! 


Les recherches instituées par Vellutello, au début du xvr siècle, 
dans le Comtat-Venaissin, avaient ramené l'attention sur la famille 
et la personnalité de Laure, quand une découverte retentissante 
sembla trancher définitivement le problème qui avait si longtemps 
préoccupé l'Europe lettrée : en 15331, le Lyonnais Maurice Scève 
entreprit des fouilles dans l’église des Cordeliers d'Avignon et annonça 
qu'il avait retrouvé le tombeau de l’amante de Pétrarque. 

Rien de plus énigmatique que le récit de cette découverte, telle que 
nous la présente l’imprimeur Jean de Tournes, dans son édition de 
Pétrarque, publiée à Lyon en 15452. Les invraisemblances et les 
contradictions y foisonnent. 

D'après Tournes, Scève, alors fixé à Avignon, se serait résolu, sur 
les instances du Florentin Geronimo Mannelli et d’un autre Italien, 
Bontempo, vicaire du cardinal de Médicis, archevêque d’Avignon, 
à explorer toutes les sépultures anciennes de cette ville; finalement, 
le hasard lui aurait fait trouver, dans l’église Saint-François, le tom- 
beau cherchés. 

Ayant fait ouvrir ce tombeau en présence du vicaire, il y découvrit 
une boîte en plomb contenant un parchemin, sur lequel était écrit 
un sonnet, plus une médaille de bronze, sur une des faces de 
laquelle se voyait une femme de très petite dimension, ouvrant de 
ses deux mains sa robe sur sa poitrine. Autour de cette médaille 


1. Joseph-Marie Suarès, dans sa lettre à Tomasini (Petrarcha redivivus, p. 104), 
rapporte que la découverte eut lieu en 1529. Cf. p. 93 et suiv. 

2. De Sade, Pièces justificatives, t. II, p. 13; t, IIT, notes, p. 38-4r. 

3. « Dopo haver cercato tutti i battisteri de’ castelli e luoghi circonvicini, e non 
ne ritrovando nova che si confacesse el vero si mettesti a cercare tutte le sepulture 
antiche, e continuando in cosi lodevole fatica, nel convento di S, Francesco, nella 
capella di Santa Croce... trovasti una pietra grande senza alcune lettere... » 

Luigi Beccadelli, archevêque de Raguse, qui écrivait en 1539, se borne à dire que 
le tombeau fut ouvert par hasard: «aprendosi a caso quell’ arca, ne sapendo di chi 
fosse.» (Tomasini, Petrarcha redivivus, p. 223; De Sade, Mémoires, t. I, p. 25-26.) 
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étaient les lettres «M. L. M. [L.», que Scèves lut : « Madonna Laura 
Morta Jace. » 

Mais, répondrons-nous à Jean de Tournes, pourquoi Scève se 
serait-il donné tant de mal pour découvrir le lieu de la sépulture 
de Laure? La note de Pétrarque, publiée, comme il a été dit ci-dessus, 
dans plusieurs éditions du Canzoniere, ne laissait aucune place au 
doute : elle disait formellement que Laure avait été enterrée dans 
l’église des Cordeliers. L’hésitation n'était pas possible. 

Il y a pis : le tombeau ouvert par Scève, ce tombeau sans inscrip- 
tion, sans signe extérieur, sauf deux écussons gâtés par le temps et 
surmontés d’une rose, était-il bien celui de l’amante de Pétrarque? L’on 
en pouvait douter à bon droit. Aussi Scève jugea-t-il prudent d’étayer 
sa découverte par d’autres preuves. Il produisit à l'appui de sa thèse la 
médaille et le parchemin qu’il prétendit avoir trouvés dans le cercueil. 

Ces indices étaient faibles, on l'avouera : ce qui ajoute encore 
à l'incertitude, c’est que le sonnet, au témoignage unanime des 


4 


critiques modernes, n’a rien à voir avec Pétrarque. Quelle vraisem- 


blance, d’ailleurs, que l’on eût rouvert après coup le tombeau d'une 


pestiférée (Pétrarque se trouvait à Vérone au moment de l’enseve- 


lissement de Laure) pour y déposer une poésie! 
Bien plus, la soi-disant médaille du xiv° siècle trouvée dans le 

tombeau ne date, en réalité, que du xvr°. 
. À peu de temps de là, François [°, qui revenait de l’entrevue de 
Marseille, passa par Avignon, où, séduit par le bruit de la découverte 
de Scève, il fit ouvrir à nouveau le tombeau et composa la fameuse 
épitaphe : 

En petit lieu compris vous pouvez voir 

Ce qui comprent beaucoup par renommée, 

Plume, labeur, la langeur et le savoir 

Furent vaincus par l’aymant de l’aymée. 


O gentil Ame estant tant estimée, 
Qui te pourra louer qu’en se taisant? 
Car la parole est tousjours reprimée, 
Quand le subjet surmonte le disant. 


Quoiqu'il soit bien établi que le tombeau de l’église des Cordeliers 
n'avait pour tout ornement que deux écussons, de prétendues copies 
d'une prétendue effigie de Laure, sculptée ou peinte sur ledit tombeau, 
circulèrent au xvn° siècle. | 

C'est ainsi qu’en 1641, J.-J. Bouchard, un des principaux corres- 
pondants de Peiresc, disposa par testament d'une «effigies Lauræ 
Sadæ Petrarchæ amasiæ ab ejus sepulchro diligenter expicta », 
portrait qui appartenait au teslateur r. 


1. Tamizey de Larroque, Deux Testaments inédits; Tours, 1886, p. 7; extr. du 
Bulletin critique. 
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L'on a fait quelque bruit récemment autour d’une médaille ou 
plutôt d’une plaquette en plomb, portant l'inscription : « A Laurea 
Noves relicta Ugone di Sade a Franc. Petrarc. amata. » Mais c’est là 
l'œuvre d’un faussaire moderne, qui s’est borné à surmouler la 
médaille d'Hippolyte de Gonzague et à l'enrichir d’une inscription 
différente. 


Il nous reste à passer en revue quelques portraits, plus apocryphes 
encore, de l'héroïne du Canzoniere. 

Voici d’abord un tableau à l'huile, du xvr° ou du xvrr° siècle, repré- 
sentant une femme de profil, une fleur à la main, et faisant partie 
du Musée Calvet, à Avignon (n° 472, gravé dans le Petrarcha redi- 
vivus de Tomasini, et sur le frontispice des Mémoires de l’abbé de 
Sade). Cette peinture, qui pourrait à la rigueur reproduire une 
fresque du xrv° siècle, n'offre aucun trait de ressemblance avec les 
documents ci-dessus analysés. M. Bayle incline à y voir l'effigie 
de Catherine de Cabassole de Réal2.. 

Citons encore, au Musée Calvet, les portraits réunis de Pétrarque 
et de Laure (n° 473; xvr° ou xvrr° siècle). Laure y a le même type que 
dans la miniature de la Laurentienne; Pétrarque, de profil, n'offre pas 
grande ressemblance avec les portraits authentiques. 

Quant au portrait «très ancien » de Laure, que l’Arétin se vantait 
de posséder 3, nous ignorons quelle en était la valeur iconographique. 


Nous regrettons de terminer cette enquête par une conclusion néga- 
tive : aucun portrait de Laure, véritablement digne de foi, n'est 
parvenu jusqu'à nous. Loisible donc aux admirateurs de Pétrarque 
de se retracer, d’après le Canzoniere, et d'après leur imagination, 
la belle aux cheveux d’or et aux sourcils noirs, immortalisée par le 


poète. Eucèxe MÜNTZ. 


1. Annuaire de la Société française de numismatique, 1895, p. 511. — Bulletin de la 
Société des Antiquaires de France, 1896, p. 76-77. — J. de Schlosser, Die æltesten 
Medaillen und die Antike, p. 13. Cf. l'Annuaire des Musées de Vienne, 1897, p. 242. — 
La médaille de plomb est gravée dans l’/llustratione degli Epitaffi et Medaglie antiche, 
dé Simeoni, Lyon, 1558; dans Les Illustres Observations antiques, du même auteur, 
Lyon, 1558, p. 13; et dans le Petrurcha redivivus, de Tomasini, éd. de 1650, p. 99. 

2, Bulletin historique, archéologique et artistique de Vaucluse, 1880, p. 227-251. 

3. D’Auriac, Laure et Pétrarque, p. 12. 
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Les expéditions françaises en Italie, qui marquent la fin du xy° siècle 
et le commencement du xvi‘, eurent pour la civilisation en général 
une influence que l’on peut comparer à celle que les croisades avaient 
exercée dans le cours du Moyen-Age. Certes, les droits que nos rois pré- 
tendaient faire valoir pouvaient être aisément contestés ; les hommes 
du Nord étaient traités de barbares au delà des monts, et les trônes 
qu'ils se proposaient d'édifier n’eurent et ne pouvaient avoir qu’une 
existence éphémère; mais le contact de notre société, par-dessus tout 


guerrière, avec la société polie, raffinée, instruite, de l'Italie devait 


avoir les conséquences les plus durables. Comme la Grèce, vaincue 
par les Romains, avait, pour ainsi dire, asservi ses vainqueurs, de 
même l'Italie n’attendit pas que la fortune eût trahi nos armes pour 
prendre sur nous une revanche morale. 

À vrai dire, les Alpes n’avaient jamais été entre l'Italie et la France 
une barrière infranchissable. Pendant la période brillante du Moyen- 
Age, les princes italiens avaient pris pour modèles les chevaliers 
français, avaient accueilli à leurs cours nos trouvères et nos jongleurs ; 
plusieurs des grands génies de l'Italie, tels que Brunetto Latini et 
Marco Polo, qui dictait à Rusticien de Pise, avaient donné la préfé- 
rence à notre langue sur tous les dialectes qui se partageaient alors 
la péninsule; mais la guerre de Cent Ans et l'affaiblissement de la 
France avaient amoindri notre prestige au dehors. Tout le monde 
sait que Louis XI avait mieux aimé asseoir solidement l'autorité 
royale en France que de se jeter dans les aventures au delà des 
monts. Un prince français, le roi René, avait bien pu se montrer en 
Italie; il n’avait pas réussi à y jouer un rôle important. 

Au moment où Charles VIII franchit les Alpes (1494), les rapports qui 
existaient entre les deux pays étaient plutôt des rapports individuels 
que des relations nationales. Quelques Français allaient étudier dans 
les universités de la péninsule; des Italiens, plus nombreux, venaient 
chez nous commercer, faire la banque, s’instruire ou professer ; enfin, 
quelques prélats italiens occupaient déjà nos évêchés méridionaux. 
C'est, en effet, une chose remarquable que de voir une grande partie 
des diocèses du midi de la France gouvernés pendant plus d'un 
siècle par des évêques italiens. Nous ne parlons pas seulement, il est 


1. Cette étude doit former le premier livre d’une Histoire de la littérature italienne 
en France au XVT siècle. 
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à peine besoin de le dire, des diocèses du Comtat Venaissin, fermés, 
ou à peu près, aux prélats français, nous parlons d'Agen, d’Apit, 
d'Arles, de Fréjus, etc.r. 

Avant que Charles VIILI se mît en route pour la conquête de Naples, 
quelques grands personnages italiens avaient eu l’occasion de chercher 
: un refuge en France; le plus considérable était l’ancien doge de 
Gênes, Battista Fregoso ?. 

Lorsque le roi se rendit avec toute la cour à Lyon pour y préparer 
la guerre, au mois de mars 1494, il y fut suivi par un nombre consi- 
dérable d'Italiens. Les uns accouraient pour offrir au roi leur épée, 
d’autres fournissaient au trésor épuisé des subsides dont ils espéraient 
bien obtenir grand profit; d’autres, enfin, devaient prendre une 
part active aux fêtes dans lesquelles se gaspillaient les dernières 
ressources de l'épargne royale. Dans un poème satirique qui est censé 
adressé aux dames de Paris par les dames de Lyon3, celles-ci se 
vantent, dans un accès de vanité, des joutes et des tournois qui ont 
lieu chez elles, et ajoutent naïvement : 


Françoys, Angloys, Lombards et Genevoys 4 
Par plusieurs fois nous portent du content 5. 


Elles reprochent, il est vrai, aux Parisiennes de suivre les modes 
d'Italie, dont elles entendaient peut-être garder le monopole : 


Vous contrefaictes du tout les Ytaliennes; 
Dea, Parisiennes, ce cas la fort nous griefve. 


La colonie italienne de Lyon, composée de banquiers et de mar- 
chands, était, en effet, déjà très puissante; les Médicis y avaient un 
établissement; Piero Capponi, frère de l'ambassadeur florentin, y pos- 
sédait également une maison de banque importante; aussi, lorsque 
Charles VIII, dans un moment de colère contre les Médicis, eut chassé 


1. Voici, à titre d'exemple, la liste des prélats qui occupèrent le siège d’Agen 

depuis le milieu du xv° siècle jusqu’à la fin du xvr° : 
- Giovanni Borgia (28 décembre 1438-1461), — Pierre Bérard (1461-21 juillet 1477); 
— Galeazzo Della Rovere (3 juillet 1478-1487); — Leonardo Grosso, cardinal Della Rovere 
(9 décembre 1487-23 mars 1518), — Antonio Della Rovere (23 mars 1518-1538); — 
Jean, cardinal de Lorraine (1538-10 mai 1550); — Matteo Bandello (1* septembre 
1550-1554); — Giano Fregoso (1555-16 octobre 1586); — Pierre de Donauld (1587); — 
Nicolas de Villars (1588-12 décembre 1608). 

2. Il ne peut entrer dans notre plan d'énumérer les familles italiennes qui s’éta- 
blirent en France pendant les siècles précédents. Il y en eut quelques-unes d’illustres, 
par exemple les Brancas. Bufilo Brancaccio était passé en France, à la suite du roi de 
Naples, Louis II d'Anjou, dès l’année 1399. 

3. La Reformation des dames de Paris faicte par les Lyonnoises, ap. Montaiglon, 
Recueil de Poësies françoises, VIII, p. 244. 

k. C'est-à-dire : Gênois. 

5. C'est-à-dire : « de l’argent comptant. » 
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les employés de leur comptoir, toute la ville fut-elle dans la conster- 
naliont. 

L'expulsion des représentants du haut commerce florentin n'était 
qu'un incident passager, car le roi cherchait, au contraire, à s'attacher 
les hommes les plus influents de l'Italie. Le prince de Salerne jouait un 
grand rôle à la cour; Galeazzo di San Severino, le représentant le plus 


autorisé du duc de Milan, Ludovic le More, dont il avait épousé une 


bâtarde, fut reçu à Lyon avec des honneurs extraordinaires et devint 
le vrai premier ministre de la France2. Le cardinal de Saint-Pierre- 
aux-Liens, Giuliano Della Rovere, le futur Jules If, en état d’hostilité 
ouverte contre le pape Alexandre VI, et qui avait dû abandonner 
_Ostie, prit lui aussi le chemin de Lyon, où il fit, le r°" juin, une entrée 
solennelles. L'homme qui devait plus tard soulever l'Italie contre 
les étrangers fut le plus ardent à y appeler les Français. 

Dès lors, les relations entre la France et l'Italie devinrent de plus en 


plus étroites, quelles que fussent les alternatives de succès ou de revers. 


Avant de faire l’histoire de la littérature italienne en France au 


xvi° siècle, nous devons tracer un tableau de la société italienne dans. 


notre pays, depuis les expéditions de Charles VIIT jusque vers la fin 
du règne de Henri IV. En voyant défiler ces princes, ces généraux, ces 
ambassadeurs, ces banquiers, ces marchands, ces artistes, qui tous 
étaient entourés de clients, d'amis, de serviteurs, on comprendra sans 
peine que leur littérature se soit implantée chez nous, et que cette 
littérature ait eu la plus grande influence sur la nôtre. 

Ne l’oublions pas, pendant un siècle le roi de France voulut être un 
prince italien en même temps qu'un prince français. 


LES PRINCES, LES GRANDS SEIGNEURS 
ET LES CAPITAINES ITALIENS AU SERVICE DE LA FRANCE 


À la suite des expéditions de Charles VIII, de Louis XII et de Fran- 


çois 1°, des hommes qui s'étaient compromis pour la cause française 


1. Le 19 juin 1494, Guidantonio Vespucci et Piero Capponi écrivent, de Lyon, à 
Piero de’ Medici : «Circa la licenza data a’ vostri del banco, non diremo altro, perchè 
da loro ne siate pienamente informato; solo questa per avvisarvi come ieri si par- 
tirono di qui, non senza gran dolore di questi Lyonnois, li quali dubitano che 
partendosi il capo della nazione, non sia principio che gli altri si partino, e per 
consequens queste loro fiere abbino a diminuire in qualche parte, e cosi diminuire 
tutte le loro commodità, massime le pigioni, e vedere li loro viveri cari; e veramente 
siano di questo giudicio, che, quando la nazione fiorentina non ci fussi, calerebbono 
li utili di questi Lyonnois il terzo. » Abel Desjardins, Négociations diplomatiques de la 
France avec la Toscane, I, p. 408. 

2. M. de Maulde Ja Clavière, Histoire de Louis XII, IE, p. 14. 

3. Ibid., p. 28. 
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lui restèrent fidèles. L'Italie fournit à la France plusieurs capitaines 
fameux : les San Severini, les deux Trivulzi, Giovanni Caraccioli, prince 
de Melf, les Strozzi, tous suivis d’une foule de parents. 

Les rois de France, ayant la prétention de régner sur une partie de 
l'Italie, s’efforcèrent de faire tomber la barrière des Alpes. De même 
que les Français se prétendaient chez eux en Italie, les Italiens devaient 
être chez eux en France. 

Bien que nous n'écrivions pas une histoire politique, il n’est pas 
sans intérêt de dire quelques mots de ces grandes familles qui adop- 
tèrent en partie la patrie française : presque toutes, en effet, occupent 
aussi une place dans l’histoire littéraire. 


En tête des familles italiennes qui considérèrent la France comme 
une seconde patrie, il convient de citer les Fregosi, de Gënes:. 

Battista Fregoso, fils du doge Pietro, ou Perrino, Fregoso, était 
parvenu, avec l’aide de la duchesse de Milan, à la première dignité de 
la république (1478), mais il avait été renversé le 25 novembre 1483 
par son propre oncle, l'archevêque Paolo Fregoso. Battista chercha 
un refuge en France. Ce fut là qu’il composa ses derniers ouvrages : 
l'Onomasticon, cité par Alessandro Salvago?, les De dictis factisque 
memorabilibus Collectanea, qui ne virent le jour qu'en 1509, dans 
la traduction latine de Camillo Ghilini, etc.3. Platino de’ Piatti, auteur 
de distiques qui précèdent l'Anteros, félicite la France de posséder 
sur son territoire un auteur tel que l’ancien doge de Gênes : 


O me felicem, quem tantus nominat auctor 
Saepius in libro, nec sine laude, suo. 
Plenum fulgoris Fulgosum Gallia nostrum 
Nunc habet : o quantum Gallia numen habet! 


Ottaviano Fregoso, fils d'Agostino et petit-fils de Lodovico, proclamé 


BI 


doge le 11 juin 1513, ne tarda pas à entrer en lutte contre la France; 
mais, en 1915, il fit sa paix avec François [°4, et lui resta fidèle jusqu’à 
la prise de Gênes par le marquis de Peschiera (30 mai 1522); il fut 
alors remplacé par Antonio Adorno5. 


1. Voyez, sur les Fregosi, J.-B. L'Hermite de Soliers, La Ligurie françoise ([Paris, 
1657], in-4°), article occupant 2 ff. ; et Litta, Famiglie celebri italiane, VII, disp. Lx vr. 

2. Voyez Cronaca di Genova scritta in francese da Alessandro Salvago, pubblicata da 
Cornelio Desimoni (Genova, 1879, gr. in-8°), pp. 63-64. 

3. Voyez Gio. Batt. Spotorno, Storia letteraria della Liguria (Genova, 1824-1858, 
5 vol. in-8°) IT, pp. 57-63. — L’Anteros, imprimé à Milan en 1496, et traduit en français 
par Thomas Sibilet en 1581 (Catal. Rothschild, IF, n° 1833), est une œuvre de jeunesse, 
antérieure à l’élévation de Battista. 

k. Ottaviano était dit « presidens reipublicae genuensi pro serenissimo Francorum 
rege ». Voyez le Psalterium hebraeum, graecum, etc., imprimé par Pietro Paolo Porro 
en 1516. 

5. Voyez Lamento di Ottaviano Fregoso, ap. Medin e Frati, Lamenti storici, II, 
pp. 289-297. 
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Le frère d'Ottaviano, Federigo Fregoso, nommé par le pape Jules II 
archevêque de Salerne, avait représenté la république de Gênes auprès 
de Léon X. Il était revenu en 1515 dans sa ville natale et, comme le 
doge, s'était prononcé pour les Français. A la suite de la prise de 
Gênes par les Impériaux, Ottaviano fut jeté en prison. Federigo parvint 
à se réfugier en France r. Le roi lui donna l’abbaye de Saint-Bénigne 
de Dijon, où il cultiva les lettres grecques et hébraïques?2. Il rentra 
plus tard en Italie, fut pourvu de l'évêché de Gubbio et reçut le chapeau 
de cardinal (1539). Il mourut le 22 juillet 154138. 

Les neveux d'Ottaviano et de Federigo, Giano et Cesare Fregoso, 
entrèrent au service de François [°. Giano fut capitaine des galères #; 
Cesare fut employé dans l’armée de terre et dans la diplomatie. Le roi 
le chargea, en 1541, avec l'Espagnol Antonio Rincon, d’une mission 
à Venise et à Constantinople; mais les deux ambassadeurs furent traî- 
treusement assassinés, à leur passage en Italie, par ordre du mar- 
quis Del Guasto5. La veuve de Cesare, Costanza Rangona, resta en 


1. Voyez la lettre à lui adressée par Pietro Bembo, en date du 20 juillet 1522, ap. 
D’Ancona e Bacci, Manuale della letteratura italiana, II, p. 247. 

2. Voyez Tiraboschi, VII, 111 (1812), p. 1064. 

3. Le cardinal Jacopo Sadoleto, évèque de Carpentras, fit l'éloge funèbre de Fede- 
rigo. Voyez Jacobi Sadoleti, episcopi Carpentoractis, S. R. E. cardinalis, de obitu cardi- 
nalis Foederici Fregosii Homilia. Lugduni, Seb. Gryphius, 1541, in-4° (Biblioth. nat., 
Inv. X, 2769). — Federigo a laissé un Pio et christianissimo Trattato della oratione, 
imprimé à Venise en 1542 et 1543. VoyezsS. Bongi, Annali di Gabriel Giolito de’ Ferrari, 
I, pp. 34, 50. 

k. On a quelques lettres de lui : Genovae, die 1° Augusti 1921, au roi (Biblioth. 
nat., ms. fr. 2933, fol. 301); Genue, die 28. septembris 1524, à Henriot (?) (Biblioth. 
nat., ms. fr. 3091, fol. 72); de Lyon, les 25 et 31 juillet 1526, au grand-maître Anne 
de Montmorency (ms. fr. 3012, fol. 121 et 92); de Marseille, le 8 août 1526, au même 
(fr. 3012, fol. 125); dans la rade de Savone, les 20 août, 18 septembre et 10 octobre 1526, 
au même (fr. 3034, fol. 59; 3038, fol. 89; 3063, fol. 52). Toutes ces lettres sont écrites 
en italien. 

5. Voyez Martin Du Bellay, Mémoires, livre XI; Charrière, Végociations de la France 
dans le Levant, T1, pp. 5or et suiv.; Abel Desjardins, Négociations entre la France et la 
Toscane, TI, p. 18; Jean Zeller, La Diplomatie française vers le milieu du Xvr° siècle d’après 
la correspondance de Guillaume Pellicier, 1880, pp. 239-266; Correspondance politique de 
MM. de Castillon et de Marillac, publiée par M. Jean Kaulek, pp. 271, 274, 322-327, 38%. 

Le Catalogue des actes de François I” mentionne divers dons faits à Cesare. Le 
12 juin 1538, le roi lui abandonne certains deniers à provenir du diocèse d’Agen (II, 
n° 10088). Le 22 octobre suivant, il lui fait don des biens de Pantaléon Vagna, naguère 
exécuté à Lyon (III, n° 10371; cf. 10837). Le 29 mars 1539, le roi déclare que la somme 
de 10,000 écus fournie à Cesare pour une entreprise sur Gènes ne pourra lui être 
réclamée, bien que la dite entreprise ait échoué (III, n° 10975). 

On possède quelques lettres de Cesare. Nous citerons les suivantes: Pignerol, 
17 mai 1537, à M. d’Humières, en français (Biblioth, nat., ms. fr. 3120, fol. 159); 
Castel Giuffrè, 5 mai 1539, au doge de Venise (Lettere del conte Baldessar Castiglione,: 
1769, t. II, p. 188); Castel Giafredo, 6 novembre 1539, au connétable de Montmorency 
(Archives de Chantilly, Lettres de Montmorency, XVI, fol. 359); Castel Giuffrè, 1540, 
diverses lettres dans lesquelles Cesare raconte le voyage qu'il a fait pour se rendre 
auprès du roi de France (Leltere d’uomini illustri conservali in Parma nel R. Archivio 
dello Stato, I (Parma, 1853, in-8°), en note. 

Le 6 février 1547, Cesare quitte Castione (ou Castiglione), où il était avecsa femme, 
pour se rendre à la cour de France. « Io me ne vado allegramente, » écrit: il, « perchè 
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France :. Le cardinal de Lorraine, qui, entre autres évêchés, pos- 
sédait celui d'Agen, lui permit d’habiter le château de Bazens, et lui 
abandonna les revenus de la cure de Cancon. Lorsque Matteo Bandello 
devint évêque d'Agen, les revenus de la manse épiscopale furent 
partagés entre lui et Coslanza (1550). Bandello n'était réellement 
qu'un intérimaire chargé d'occuper le siège d'Agen jusqu’à ce qu'un 
des fils de Cesare füt en âge de s’y asseoir ?. Ce fut, en effet, Giano 
Fregoso, fils aîné de Cesare, qui remplaça Bandello en 1555. Il 
gouverna l'évêché jusqu'au 16 octobre 1586 et fut en même temps 
abbé de Fontfroide, dans le diocèse de Narbonne. 

Costanza Rangone, retirée dans son fief de l’Agenais, avait eu, en 
1544, la visite de son parent Paolo Battista Fregoso, qui revenait de 
la cour de France. Ce fut Paolo Battista qui décida Matteo Bandello à 
publier ses poésies, et qui mit en tête des Canii une épitre à Costanza 
(1545). En 1549, nous le retrouvons à Rome, et il figure dans la «scio- 


machie » offerte au peuple rômain par les cardinaux français à l’occa- 


sion de la naissance du duc d'Orléans 4. En 1550, il combat sous les 
ordres de Piero Strozzis; en 1554, il est à Valenciennes et à Renty6: 
en 1999, il prend part, comme lieutenant du maréchal de Damville, à 
la bataille de Fossano : il y est tué. « C’estoit, » dit Brantôme, «un des 
bons chevaux-legers de son temps 7.» 

D'autres Fregosi servirent encore la France : Aurelio Fregoso, cham- 
bellan et gentilhomme ordinaire, recevait, en 1549, une pension de 


le cose di mio padrone passano benissimo » (recueil cité p. 88). Le 25 février, il est à 
Lyon; au mois de juin, il quitte la cour et se rend en Italie par la Suisse (ibid., 
pp. 88, 89). Sa fin tragique est trop connue pour que nous ayons besoin de la raconter 
en détail. 

Pietro Aretino et plusieurs autres auteurs ont publié des lettres adressées à Cesare. 

1. Elle obtint des lettres de naturalité au mois de décembre 1546, Voyez Catal. des 
actes de François ler, V, n° 15488. — Costanza figure en 1538 dans les Dialogi d’Antonio 
Brucioli (Libro IV, Dial. XX). 

2. Magen, Histoire de l’imprimerie en Agenais, 1886, p. 31. — Il semble bien qu’un 
Fregoso fût désigné d’avance pour le siège d'Agen. La Grammaire italienne, publiée 
en 1548 par Jean-Pierre de Mesmes, est, en effet, dédiée à messire Hector Frégose, 
«évèque d'Agen. » L’ambassadeur vénitien Lorenzo Contarini dit, en 1551, dans sa 
relation officielle : « Ebbe il signor Cesare Fregoso, nel principio che and in Francia, 
per uno de’ suoi figliuoli, che il maggiore non aveva-sei anni, il vescovado di Aghiens, 
con due altre pezze, che rendono ogni anno diecimila scudi, e egli godè sempre questa 
entrata fin che visse, e da poi l’ha goduta la moglie per beneficio dei figliuoli. » 
Eugenio Albèri, Relazioni degli ambascialori veneti al senato, ser. I, 1v (1860), p. 62. 

3. Il y a dans les Canti de Matteo Bandello (1545) des vers sur la naissance de Giano 
Fregoso. En 1549, il figure sur les états royaux pour une pension de 600 livres tour- 
nois (Biblioth. nat., ms. fr. 3132, fol. 39). Au mois de septembre 1554, il part pour 
l'Italie avec son précepteur Mathieu Brouard, dit Béroalde (Biblioth. nat., ms. Dupuy 
630, fol. 175). — On trouve diverses pièces de lui dans les ms. fr. 15553, fol. 220; 
15061, fol. 67, etc. ; 15562, fol. 82 et suiv.; 15570, fol. 21 et 134, etc. 

k. Voyez Rabelais, Œuvres, éd. Jannet, VI, 31.— Cf. la relation décrite au Cata- 
logue Rothschild, III, n° 2143. 

5. Brantôme, éd. Lalanne, VI, p. 159. 

6. Tbid., V, p. 41. 

7- Tbid., II, p. 369. 
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3,000 livres : ; il fut blessé, en 1554, à la bataille de Marciano2. Devenu 
homme de Giro de Cosimo de’ Medici, Aurelio ne craignit pas, 
pour lui complaire, de pratiquer l'assassinat. Au mois d'octobre 1565, 
il soudoya un mercenaire appelé Aurelio Santi et l’envoya en France 
pour mettre à mort Bernardino Corbinelli. Santi échoua et fut pendu | 
à Moulins le 31 janvier 1566; Fregoso ne fut pas inquiété3. 

Giulio Cesare, fils d’Annibale, fut capitaine d’un régiment de cavalerie. 
Il recevait, en 1549, une pension de 300 livres tournois #. IL mourut à 
vingt-cinq ans. Girolamo Fregoso reçut de Lodovico Gonzaga, à Pigne- 
rol, au mois d’octobre-1567, une patente de capitaine ®. 

Sous Charles IX et sous Henri III, on rencontre un personnage 
appelé Giangaleazzo Fregoso, sorte d’aventurier qui fut espion et 
agent de Catherine de Médicis6. Ce Giangaleazzo n'appartenait peut- 
être pas à la grande famille génoiïse; il n’en devint pas moins com. 
mandant de deux galères7, puis capitaine de cinquante hommes 
d'armes, chevalier de l’ordre de Saint-Michel et comte de Murets. 





La famille napolitaine de San Severino, dont nous avons déjà pro- 
noncé le nom, prétendait descendre d’un seigneur français qui avait 
suivi en Italie les princes de la maison d’Anjou : c’est ainsi qu'elle 
expliquait ses sympathies pour la cause de nos rois?. Antonello di 
San Severino, prince de Salerne, chef d’une des trois branches de cette 
famille, avait cherché un refuge à la cour de Charles VIII et avait été 
du nombre de ceux qui avaient poussé le jeune prince à entreprendre 
la conquête de Naples. Il fit son entrée dans cette ville marchant 
immédiatement après le souverain et suivi lui-même de princes, de 
seigneurs, de chevaliers de l'ordre et de parents du roi°. 

Roberto di San Severino, comte de Gaïazzo, chef d’une autre 
branche, est le type achevé de ces grands condottieri italiens, toujours 


1. Biblioth. nat., ms. fr. 3132, fol. 38 vo. 

2. J.-François d'Hozier, L’Impôt du sang, publié par Louis Paris, IL, 1, p. 71. 

3. Voyez Processo di Aurelio Santi, convinto di haver voluto ammazzar Bernardin Cor-- 
binelli. In Lione, 1566, in-4° de 20 pp. (Biblioth. nat.) 

h. Biblioth. nat., ms. fr. 3132, fol, 38 ve. 

5. Ms. fr. 3240, fol. 84. 

6. Voyez La Huguerye, Mémoires, éd. de Ruble, 1, pp. 14, 16, 19, 23, 101, etc. 

7. Biblioth. nat., ms. fr. 937, fol. 79 v°, 80, 167. 

8. Moreri, V, 36r.— Une lettre de Gio. Galeazzo au duc de Nemours, datée de 
Venise, le 5 mars 1560, figure dans le ms. fr. 3180, fol. 18. — Par lettres datées de La 
Rochelle, le 10 février 1571, Louis de Nassau avait accrédité Gio. Galeazzo comme son 
agent auprès de l’ambassadeur de Toscane G. M. Petrucci. Voyez Pio par Jacopo 
Corbinelli e la Strage di S. Bartclommeo, 1898, p. 14. 

Un Galeazzo Fregoso, qui fut agent du duc de Nevers, et que nous suivons de 
1580. à 1595 (voyez Biblioth. nat., mss. fr. 15562, fol. 37; 3980, fol. 367; 3613, 
fol. 124, 127; 3992, fol. 29), ne doit pas être confondu avec Gio. Galeazzo. 

9. Sur les relations des San Severini avec la France, voyez J.-B. L’Hermite de : 
Soliers, L'Italie françoise, 1664, pp. 369-378. 

10. Brantôme, éd. Lalanne, II, p. 322. 
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prêts à combattre pour le prince ou pour la république qui sait payer 
leurs services. Il commandait les troupes de Milan quand le roi 
Louis XI, en 1474, eut l'idée desel’attacher, en même temps que Donato 
Del Conte, pour opposer ces deux capitaines aux troupes italiennes 
du duc de Bourgogne:; mais les Milanais refusèrent de le céder. 
Roberto, ayant conspiré contre le gouvernement de la duchesse douai- 
_rière Bonne de Savoie, se réfugia dans la ville d’Asti et fut condamné 
à mort par contumace (1477); l'année suivante il vint au secours des 
Gênois révoltés contre les Milanois?. Il ne tarda cependant pas à être 
rappelé à Milan, puis il passa en Toscane, combattit pour le roi de 
Naples et pour le pape, devint généralissime de la république de 
Venise et finalement unit sa fortune à celle de Ludovic le More, et fut, 
sous son nom, le véritable maître du Milanais. Tous ses fils servirent 
la France. 3 

L'ainé, Gianfrancesco,. se brouilla en 1499 avec Ludovic, qui lu; 
avait préféré son frère cadet Galeazzo pour commander l’armée; il se 
déclara pour Louis XII, qui le nomma chambellan, lui donna une 
compagnie de cent lances et lui conféra le marquisat de Valenza. Il 
mourut à Naples le 7 septembre 150235. 

Le second, Antonmaria, seigneur de Gualfinara, fut capitaine de 
cinquante lances françaises #, et son fils Carlo Maria fut pensionné par 
le roi. 

Le troisième, Gaspardo, dit le capitaine Fracassa, passa dans le 
camp français en 1499, en même temps que Gianfrancesco6; il fut 
chargé en 1503 de défendre Aquila contre les Espagnols7. 

Le quatrième fils de Roberto, Federigo, s'était voué à l'Église. Tout 
jeune, il était entré en relations avec la France, et, en 1481, Louis XI 
lui avait conféré l'évêché de Muillezais, bien qu'il possédàt déjà 
l'évêché de Novare. En 1489, il reçut d’Innocent VIII le chapeau 
de cardinal, en récompense des services rendus par son père. 
Persécuté par Alexandre VI, il fut continuellement l'adversaire de 
Jules IL. Lorsque Louis XII fit alliance avec le pape contre les 
Vénitiens (1508), il fut entraîné par le cardinal Ascanio Sforza dans le 
parti de Venise; mais il ne tarda pas à revenir à la France. Pour se le 
mieux attacher, le roi lui conféra l’archevêché de Vienne en Dau- 
phiné, sans même qu'il abandonnât l'évêché de Maillezais (1511). 


1. P.-M. Perret, Histoire des relations de la France avec Venise du X1r1e siècle à l’avè- 
nement de Charles VIII, 1896, II, p. 22. 

2. Voyez Cronaca di Genova scritta in francese da Alessandro Salvago, pubblicata da 
Cornelio Designori, 1879, pp. 60-62. 

3. Anselme, Histoire généalogique, VIII, 504; Jean d’Auton, éd. de Maulde la 
Clavière, I, p. 85; IL, pp. 12, 138, 

h. Jean d’Auton, I, p. 66; IV, pp. 71, 101, 199. 

- 5. Jbid., III, p. 83. 
6. Jbid., 1, pp. 86, 95. 
7- Tbid., HI, p. 385. 
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Federigo vint lui-même en France pour recevoir le roi dans son 
nouveau diocèse; ce fut, à ce qu'il semble, la seule fois qu'il visita 
Vienner. De graves affaires le rappelèrent en Italie. Il prit la direction 
des cardinaux qui essayèrent d'engager la lutte contre Jules II, et fut 
l’instigateur du fameux conciliabule de Pise (novembre 1511). Après 
avoir tenu le pape en échec par des moyens spirituels, il ne craignit 
pas de porter les armes contre lui. Il prit part comme un soldat à la 
bataille de Ravenne (11 avril 1512), et se fit amener le légat de Jules IL, 
le cardinal Giovanni de’ Medici, qui venait d’être fait prisonnier. 
Le pape prononça contre lui l’'excommunication, et le priva de la 
pourpre, ce qui ne l’empêcha pas de conserver son siège de Vienne. 
A la mort de Jules IT, Giovanni de Medici, devenu souverain pontife 
sous le nom de Léon X, rendit ses dignités à Federigo, en même 
temps qu'au cardinal de Caravajal; mais il les força tous deux à venir 
faire amende honorable dans le consistoire, «vestus de quelques 
meschantes robbes noires, comme pauvres haires et simples prebstres 
de village, ou de Medoc en Gascoigne?2.» 

En 1515, le cardinal de San Severino se démit de l’archevêché de 
Vienne en faveur de son neveu. Il s'établit à Rome, où il mourut 
le 7 août 1516, laissant, dit-on, 37,000 ducats de dettes, bien que les 
revenus de ses bénéfices, situés la plupart en France, atteignissent 
27,000 ducats. On attribua ses embarras d'argent à sa trop grande 
magnificence. 

Le successeur de Federigo à Vienne, Alessandro San Severino, prit 
possession de son siège le 22 décembre 1515; mais il se contenta de le 
faire administrer par un procureur, Francesco Negro, chañoine de 
Milan. Lui-même ne passa jamais les monts. Il mourut à Casal 
en 1927. 

Le cinquième fils de Roberto San Severino fut Galeazzo. On a vu 
quel brillant accueil Galeazzo reçut de Charles VIII à Lyon en 1494. 
L'année suivante, il commanda l’armée de Milan contre le duc 
d'Orléans, puis il s’attacha au service de la Francef. Louis XII le fit 
chevalier de l'ordre et le nomma grand écuyer de France en rempla- 
cement de Pierre d'Urfé (22 septembre 1505). Il fut en même temps 
capitaine de cinquante lances du roi. Galeazzo se distingua au combat 
d’Agnadel (1509). En 1515, il reçut du roi le château de Meun-sur- 
Yèvre5. Il obtint la naturalisation au mois de décembre 15:17. Le 


1. Gallia christiana, XVI, col. 121. 

2. Brantôme, éd. Lalanne, I, pp. 142-144. 

3. Gallia christiana, XVI, col. 121. 

&. Voyez, dans les Chroniques de Jean d’Auton (éd. de Maulde, I, p. 378), le 
mémoire remis par Galeazzo à Louis XIL; toutes ses exigences y sont minutieusement 
détaillées. En 1510, il figure dans le budget du duché de Milan pour une somme 
annuelle de 1,200 écus, valant 2,100 livres (ibid., II, p. 384). 

5. Catal. des actes de François 1er, V, n° 15970. 
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grand écuyer se battit vaillamment à la Bicoque (1522). En 1525, il 
fut l'un des capitaines qui cherchèrent à détourner François I° d’en- 
sager la bataille de Pavie. Bien que ses conseils n’eussent pas été 
suivis, il n’en fit pas moins son devoir. Il fut tué en protégeant le roi, 
« qui le sceut bien dire par après»1. 

Galeazzo avait épousé en premières noces Bianca Sforza, fille natu- 
relle de Lodovico Sforza, duc de Milan. Il eut d'elle Giulio, qui 
va suivre. Il s’unit en secondes noces à Costanza Del Carretto?, qui, 
devenue veuve, reçut du roi de nombreuses faveurs3. Costanza vivait 
encore en 1547. 

Le fils de Galeazzo, Giukhio, fit partie, en 1508, du corps de 
troupes envoyé par le roi de France au secours de l’'empereur#. 
En 1926, il est qualifié «regio capitaneo et consiliario »5. Il devint 
alors chevalier de l’ordre, maïître de camp, capitaine de gendarmes, 
marquis de Valenza, etc.6. Il mourut jeune7. En 1531, sa veuve, 
Ippolita Pallavicini, reçut un don de 2,400 écus soleil pour le rachat 
des terres de Berre, Foix et Rognac dans la vicomté de Martigues8. 

Citons encore Galeazzo di San Severino, que le roi prit à son service, 
à partir du 1° juillet 1531, comme capitaine général des chevau- 
légers, et à qui il donna une pension de 6,000 livres?; Alfonso 
di San Severino, duc de Somma, qui entra au service du roi le 
°° février 1529 ‘°, et qui obtint la promesse d'une pension de 2,500 livres 
laquelle fut irrégulièrement payée par la suiterr; le fils d'Alfonso, Giam- 
bernardo di San Severino, duc de Somma, qui, banni d'Italie, « pour 
estre bon François », devint, le 22 juin 1558, colonel de l'infanterie 
italienne au service de France 12. Giambernardo avait reçu, le 23 fé- 
vrier 1539, la terre et seigneurie de Langeais pour en jouir tout 
ainsi qu'en jouissait son père 13. Il touchait en 1549 une pension de 
de 6,000. livres tournois 14. IL mourut à Langeais, le 25 mai 1570. 
« Sa façon belle et haute taille, » dit Brantôme:5, «avec sa noble race, 


. Brantôme, éd. Lalanne, Il, p. 375; III, p. 64. 

. Anselme, Hist. généal., VIII, 504. 

. Voyez Catal. des actes de François Ier, I, n° 2159; IT, n° 4085, etc. 

. Histoire de Bayart, par le loyal serviteur, éd. Roman, 1878, p. 149. 

. Biblioth. nat., ms, fr. 3013, fol. 49. 

. Anselme, loc. cit, 

. Après la mort de Giulio, son fils mineur, Francesco, obtint du roi des lettres 

de sauvegarde (1° décembre 1528). Voyez Catal, des actes de François Ier, I, n° 3252. 
8. Catal. des actes de François Ier, II, n° 4205. 
9. Jbid., I, n° 4113. 

10. Ibid., 1, n° 7542; IE, n° 4075, 5756, 8589, 8590. 

11. Le roi lui donna pourtant la jouissance viagère de la terre et seigneurie de 
Langeais, qui passa en 1539 à Giambernardo. Voyez Catal. des actes de François Ier, 
HE, n° 10842. 

12. Pinard, Chronologie militaire, II, p. 584. 

13. Catal. des actes de François Ier, III, n° 10842. 

14. Biblioth. nat., ms. fr. 3132, fol. 4o. 

15. Éd. Lalanne, VI, p. 213. 
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monstroient bien qu'il avoit quelque chose de genereux en soy 
mesmes. Aux premieres guerres, au siege de Rouantï, avec sa 
vieillesse, s’y trouva, et feu M. de Guyse en faisoit grand cas et le 
consultoit. » 

Giambernardo eut pour successeur, le 26 mai 1570, comme colonel 
de l'infanterie italienne, Giangaleazzo di San Severino, comte de 
Gaiazzo, qui avait combattu, l'année précédente à Jarnac et à Mont- 
contour. Celui-ci obtint des lettres de naturalité en 1572; il servit 
dans l’armée du duc d'Anjou, au siège de La Rochelle, en 15732. Son 
successeur, Annibale Sigismondo di San Severino, comte de Gaïazzo, 
était un fils naturel de Roberto, fils ' lui-même de Gianfrancesco. 
Avant de venir en France, il avait eu des démêlés avec l'Inquisition 
à Rome (1571). Il fut tué au camp de Livron le 12 juin 15758. 

Un autre membre de la même famille dont nous ne pouvons 
omettre le nom, Ferrante ou Fernando di San Severino, né le 
18 janvier 1507, mort à Avignon vers 1570, fut le dernier prince de 
Salerne. Après avoir servi dans les rangs des Impériaux, il passa en 
France. Pendant longtemps, il fut à la cour le favori des dames, qu'il 
charmait par ses chansons napolitainesh; il protégeait les artistes et 
les écrivains®; mais il ne put continuer toujours cette existence 
élégante : il tomba dans la gène, et se retira dans le midi, où il vécut 
obscurément. Il crut même devoir faire pénitence en s’associant aux 
sévères doctrines des huguenots6. La beauté de sa seconde femme, 
Philippine, lui valut un regain de célébrité. Cependant il mourut si 
pauvre que la veuve dut faire une quête dans la chambre de la reine 
pour subvenir aux frais de l'enterrement. L'exemple de Fernando 
montre bien que les grands seigneurs qui se réfugiaient en France n'y 
faisaient pas tous fortune. Brantôme en fait expressément la remarque 
en parlant des Napolitains et des Milanais disposés à se ranger sous 
la bannière du roi de France : « I1z eussent quitté leur pays et leurs 
maisons, » dit-il7, «et s’en fussent venus mourir de faim en France, 
ainsy que j'ay veu les princes de Salerne, les ducs de Somme, d’Atrie, 
le comte de Gaïazze, le seigneur Julio Brancazzo et une infinité 


1. En 1562. 

2, Anselme, VIII, p. 504; Pinard, Chronologie militaire, III, p. 584; Monluc, 
Commentaires, éd. de Ruble, Il, p. 6; Brantôme, éd. sr Vi, pisse 

3. Anselme, VIII, p. 504. 

h. Bernardo de’ Medici écrit, de Fontainebleau, à Cosimo 1°, à la fin de décembre 
1544 : «Il principe di Salerno è ancor quà; e ogni sera queste donne lo fanno cantare 
due canzone napolitane, e ci hanno in dette una quantità de chitarre, che ogni dama 
ha ia sua. » Abel Desjardins, Négociations, II, p. 140. 

5. Tiraboschi, éd. de 1809, VII, p. 125. — En 1542, Daniele Barbaro dédie au prince 
de Salerne les Dialoghi de Sperone Speroni, réimprimés en 1543, 1544, 1546, 1550 
et 1552. 

6. La France protestante, nouv. éd., I, col. 822; Histoire générale du Languedoc, 
nouv. éd., XII, col. 638 et 646. 

7. Éd. Lalanne, VII, p. 235. 
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d'autres, que j'ay veus à nostre cour faisans à tout le monde plus de 
pitié que d'envie, et qui mouroient quasi de faim, comme mourut 
ainsi le prince de Salerne, qui mourut ne laissant après soy pour se 
faire enterrer, comme je vis. » 


Quelle que soit l'illustration des San Severini, les Trivulzi occupent 
une place plus grande encore dans notre histoirer. Le premier 
membre de cette famille qui unit sa fortune à celle de la France fut 
Gianjacopo Trivulzio, marquis de Vigevano. Né à Milan vers 1445, 
ce grand homme avait été quelque temps au service de Louis XI; il 
était retourné dans son pays, mais il avait été banni à la suite de 
querelles intestines, et était entré au service du roi de Naples, Fernand 
d'Aragon. Il fut de ceux que le prestige attaché au nom du roi de 
France eut vite conquis. Ce fut lui qui livra Capoue à Charles VIII, 
au mois de février 1495, et, dès lors, il resta fidèle à la cause qu'il 
avait embrassée. Successivement nommé capitaine de cent hommes 
d'armes et de deux cents archers, chevalier de Saint-Michel et lieute- 
nant général de l’armée royale en Lombardie, gratifié d’une pension 
de 10,000 livres, il aida puissamment Louis XII à conquérir le 
Milanais, dont il fut fait gouverneur (1500). Élevé à la dignité de 
maréchal de France, il prit une part glorieuse aux batailles d’Agnadel, 
de Navarre, de Marignan. L'injustice du roi François 1° fut cause 
de sa mort (5 décembre 15718). 

« Le seigneur Jehan Jacques Trivulse, » dit Brantômez, «fut un 
grand capitaine italien, toutesfois tres-bon François, et qui fit de tres- 
grandes monstres d'armes pour le service de la France, pourtant mal 
recogneu du roy François premier, qui, ayant conceu quelque leger 
soubçon contre luy, par la suscitation de M. de Lautreq, qui luy porta 
de l'envie, le deffavorisa fort de ses bonnes graces; de telle façon que 
ledict roy estant un jour à Chartres3, et par un matin, tournant de 
la messe, s’estant faict porter ledict Jehan Jacques dans une chaire 
(estant fort boiteux, gouteux et attainct de quatre-vingtz ans, et fort 
cassé des grandes courvées de guerre qu’il avoit faict et souffert en 
sa vie), ainsi que le roy vint à passer sans faire semblant de l'avoir 
veu, ledict Jehan Jacques s’escriant luy dist : «Sire, ah! sire, au 
» moins un mot d’audiance! » Le roy, tournant la teste de l’autre 
costé, ne le voulut ouyr, dont ce bon homme conceut un si grand 
despit que, de là, il s’alla jetter dans le lict et ne s’en releva jamais 
jusques à ce qu'il fut mort. Et comme durant sa malladie on en dist 
la cause au roy, touché en sa consciance, l'envoya visiter; mais pour 
toute responce il dist : « Helas! il n’est plus temps; son desdain qu'il 


1. Voyez sur les Trivulzi, Litta, Famiglie celebri italiane, 1, disp. 1v. 
2. Ed. Lalanne, II, p. 221. 
3. Brantôme veut dire Châtres (Arpajon). 
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» m'a usé et mon despit ont desjà faict leur operation en moy; je suis 
» mort. » Le roy puis après en fut fort marry et s’excusa fort de ne 
l'avoir bien recogneu en ses services notables qu'il avoit fait aux 
roys Charles VIII, Louis XII: et à luy mesme. M. de Lautreq fust 
cause de sa deffaveur, comme j'ay dict, par le moyen de madame 
de Chasteau Briand, sa sœur, que le roy aymoitr. » 

C'est ainsi que François I”, né avec un caractère élevé, cédait 
toujours aux conseils des femmes : de sa mère d’abord, qui fut son 
mauvais génie, puis de ses nombreuses maîtresses. 

Le second fils du maréchal, Giannicold, comte de Musocco, reçut 
l'ordre de Saint-Michel; mais une mort prématurée l’'emporta sans 
qu'il eùt pu se distinguer. Camillo Trivulzio, frère naturel de Gian- 
nicolo, fut tué devant Milan, en 1522, en combattant pour la France. 

Teodoro Trivulzio, seigneur de Gadagno, cousin germain de Gian- 
jacopo, appartenait à la branche aînée. Il combattit pour Louis XII 
à Agnadel (1509), puis à Ravenne (1512). Il seconda Lautrec en 1521 
et devint gouverneur de Milan et maréchal de France (1524). Après 
la bataille de Pavie, il se retira en France. François I‘ lui donna le 
gouvernement de Lyon et lui accorda des lettres de naturalité: Il 
mourut à Lyon en 15312. Son frère cadet, Antonio Trivulzio, évêque 
de Côme, se prononça pour Louis XII, qui obtint pour lui le chapeau 
de cardinal (1500). Il mourut en 1508. Un autre frère de Teodoro, 
Giovanni, mourut en 1506 sans être sorti de Milan, mais il laissa des 
fils qui occupèrent des emplois considérables. Paolo Camillo, comte 
de Porlezza, fut chevalier de l’ordre de Saint-Michel, capitaine, puis 
mestre de camp de cavalerie; il mourut en 15273. Agostino, pourvu 
d’abord de l’abbaye de Froimont, en France, fut élevé au cardinalat 
en 1517; il fut évêque d’Asti, puis de Plaisance, de Toulon, de Grasse, 
de Bayeux, de Bobbio, de Novare, enfin, archevêque de Reggio. 
Il était protecteur du royaume de France à Rome, ce qui lui valait 
l’exemption de tout décime sur les bénéfices possédés par lui en 
France4. Il mourut le 18 mars 15485. Pietro devint archevêque de 


1. Voyez, sur le maréchal: Dell’ istoria intorno alle militari imprese e alla vita di 
Gian Jacopo Triulzio, detto il grande, tratta in gran parte da monumenti inediti che confe- 
riscono eziandio ad illustrar le vicende di Milano e d'Italia di que’ tempi. Libri XV delcava- 
liere Carlo de’ Rosmini.. Milano, Tipogr. di G. G. Destefanis, 1815, 2 vol. gr. in-4°. 

Francesco Guicciardini (Historia d'Italia, éd. de Venetia, N. Bevilacqua, 1565, in-4°, 
fol. 373 v°) raconte comment Gianjacopo fut victime des calomnies de Lautrec. 

2. Il y a des lettres de lui dans plusieurs manuscrits de la Bibliothèque nationale, 
fr. 2063, 3013, 3015, 3019, 3020, 3034, 3049, 3063, 3068, 3070, etc. 

3. Il reçut des lettres de naturalité au mois de décembre 1526, en même temps 
que Teodoro. Voyez Catal. des actes de François I, I, n° 2528. 


4. Catal. des actes de François Ier, III, n° 9292. 
5. On a des lettres de lui datées: de Rome, 23 mars 1529 (ms. fr. 3014, fol. 34); 


de Rome, 9 avril 1529 (ms. fr. 3091, fol. 27); de Rome, 22 juillet [1530?] (ms. fr. 3068, 
fol. 57); de Poitiers, 12 avril 1530 (ms. fr. 3068, fol. 39); d’Angoulème, 2, 15 et 
27 mai [1530] (ms. fr. 3034, fol. 7; 3068, fol. 27; 3035, fol. 11); de Poissy, 7 mai [1531] 
(ms. fr. 3034, fol. 21); de Rome, 10 août 1534 (ms. fr. 3045, fol. 8). 
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Reggio; Filippo, archevêque de Raguse; Pomponio eut la survivance 
du gouvernement de Lyon que possédait son oncle Teodoro:; Ales- 
sandro servit comme colonel sous le roi Henri II dans l'expédition de 
Sienne, où il mourut; Cesare combattit dans les rangs de l’armée 
française; Coriolano fut mestre de camp du roi de France et fut 
chargé d’une mission à Pise. 

Gianfermo, qui appartenait à la troisième branche de la maison de 
Trivulce, eut plusieurs fils qui servirent la France. Giorgio, comte de 
Melzi, mourut en 1512 capitaine de cavalerie dans l’armée de Louis XII. 
Il laissa un fils, Cesare, qui fut évêque de Côme (1527), évêque d’Apt 
(1533), nonce en France, et qui mourut à Rome en 1548. Alessandro, 
troisième fils de Gianfermo, fut tué à l'ennemi en 1521; il était capi- 
taine de cavalerie et chevalier de l’ordre. Scaramuzza, quatrième fils 
de Gianfermo, se livra d’abord à l'étude du droit; il devint conseiller 
d’État en France, évêque de Côme, cardinal (1517), protecteur de la 
nation de France. Il fut aussi évêque de Plaisance; mais il céda ce 
siège à son neveu Catalano. Obligé de fuir devant les Impériaux 
en 1527, il alla mourir à Maguzzano, près du lac de Garde, le 9 août 
de cette même année. On a de lui quelques lettres adressées au grand- 
maître de France, Anne de Montmorency 2. 

Girolamo, cinquième fils de Gianfermo, fut capitaine de cinquante 
hommes d'armes du roi et sénateur de Milan; il mourut en 1524. Un 
de ses fils, Antonio, promu tout jeune évêque, remplit en 1515 les 
fonctions d'’ambassadeur de France à Venise3. Il devint, en 1528, 
évêque de Toulon, en France, par la démission de son cousin Agos- 
tino, puis fut vice-légat de Pérouse et enfin d'Avignon (1544). Ce fut lui 
qui organisa le massacre des Vaudois de Cabrières et de Mérindol. 
Cette horrible exécution lui valut le chapeau de cardinal, qu'il reçut 
pendant une nonciature à Venise (1557)4. Légat en Frances, il prit 
une grande part aux négociations qui aboutirent au traité de Cateau- 
Cambrésis. Il mourut près de Paris le 26 juin 1559. 

Le second maréchal Trivulzio avait marié Giulia, sa fille, à un parent, 
Gianfrancesco Trivulzio, fils de Gianniccold. Celui-ci servit d’abord la 


1. Catal. des actes de François Ier, IT, n°* 4200, 6563, 6564, 7412, 7413; III, n° 9914. 
— I1 y a des lettres de lui dans divers manuscrits de la Bibliothèque nationale 
(fr. 3013, 3019, 3038, 3045, 3049, 3068, 3096, etc.). C’est à lui qu’Ortensio Lando 
dédie en 1534 ses dialogues intitulés : Cicero relegatus et Cicero revocatus. 

2. Rome, 20 août, 8 novembre et 7 décembre 1526; 15 mars 1527 (Biblioth. nat,., 
ms. fr. 3015, fol. 28 ; 3014, fol. 76, 32; 3068, fol. 63). 

3. Gio. Battista Cipelli, dit Egnazio, lui donne cette qualité dans l’épitre placée en 
tête de l’édition de Lactance. Voyez Renouard, Annales des Alde, 3° éd., p. 71. 

4. À Venise, Antonio connut la célèbre courtisane Tullia d’Aragona, qui en 1556 
le choisit pour exécuteur testamentaire, avec Mario Frangipani. Voyez S. Bongi, Annali 
di Gabriel Giolito de’ Ferrari, 1 (1891), p. 195. 

5. Voyez Facultates rever. D. D. Antonio, tituli sanctorum Joannis et Pauli presbytero 
cardinali, Trivultio nuncupato, in regno Franciae legato a latere per S. D. N. D. Paulum 
papam IV concessae. Parisiis, Roffet, 1558, in-8° (Lelong, Biblioth. histor., II, n° 17714). 
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France, puis l'Empire, plusieurs petits princes italiens et enfin le pape. 
Il trahit tous ses maîtres et fut plusieurs fois condamné à mort, ce qui 
ne l'empêcha pas de devenir septuagénaire. Il mourut à Mantoue le 
14 juillet 1573. Il avait, à ce qu'il semble, changé son nom contre 
celui de son beau-père, Teodoro. Il eut un bâtard digne de lui, qu’il 
se vit forcé de désavouer:. | 


Les Castiglioni, dont la maison était l’une des premières de Milan, 
furent en relations suivies avec la France dès le premier quart du 
xv° siècle. Zenone, troisième fils de Guido et d’Andriola Terzago, fut 
d’abord chanoine de Corbetta (1413), ordinaire de l’église métropoli- 
taine de Milan (1414), protonotaire (1421), puis camérier du pape 
Martin V (1422), évêque de Lisieux (1425), évêque de Bayeux (1434), 
chancelier de l’université de Caen (1437), conseiller du roi d'Angleterre 
(1438). Il mourut en Normandie le 11 septembre 1459 2. Zenone appela 
près de lui plusieurs de ses parents 3. Giovanni fut évêque de Coutances 
(1444-1453), puis de Pavie; il reçut en 1456 le chapeau de cardinal, et 
mourut en 1460. Guglielmo Castiglione, fils aîné de Giovanni et de 
Maddalena Vercellesi, fut archidiacre de Bayeux et lecteur en décrets 
en l’Université de Paris. Il mourut à Milan en 1456, au cours d’un 
voyage qu'il faisait en Italie. Branda, fils de Giacomo et d’Orsina, fut 
chanoine de Liège et archidiacre de Coutances. En 1466, il fut élu 
évêque de Côme. Il remplit en 1476 une ambassade auprès de Charles 
le Téméraire. En 1478, il était vicaire ducal à Gênes. Il mourut à 
Rome en 14864. 

Lorsque Louis XII eut occupé Milan, la plupart des’Castiglioni se 
rallièrent à la France. Giovanni, septième enfant de Gianfrancesco et 
de Rosanna Del Majno, après avoir été chambellan de Ludovic le More, 
fut maître de la chambre des entrées ordinaires du duché (1509). Il 
abandonna peu après le parti français, ce qui lui attira quelques persé- 
cutions (1515). Il mourut à Milan en 15275. Gianfrancesco, d'abord 
maître de la chambre des entrées extraordinaires du duché (1510)6, 
devint plus tard abbé de Sainte-Marie de Vannes en Normandie7. Le 
frère de Gianfrancesco, Gianjacopo, gentilhomme de la chambre de 
François I‘ et de Henri II, fut chargé de diverses ambassades; nous 
parlerons de lui plus loin. Giangirolamo, fils de Luigi et d'Elisabetta 


1. Declaration de moy Theodore, cy devant François, Trivulse, des trahisons et mauvais 
deportemens de Nicolas, bastard, qu’on appelle mon fils, lequel faussement se fait nommer 
en France marquis de Vigene. À Thurin, par Martin Crayot, 1569, in-fol. Du Verdier, 
Bibliothèque françoise, éd. Rigoley de Juvigny, II, p. 524. 

2. Litta, Famiglie celebri italiane, I, disp. var, tav. 1v. 

3. Ibid., tav. 1. | 

&. Ibid., tav. 1v. 

5. Ibid., tav. 11. 

6. Chroniques de Jean d’Auton, éd. Maulde, IT, p. 358. 

7. Litta, I, vaux, av. 1. 
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Maletti, passa au service de la France avec cinquante gentilshommes, 
ennemis comme lui de la famille Sforza. Il dut quitter l'Italie en 1522, 
après la bataille de la Bicoque ; mais il y revint avec François [°° en 1524. 
Il devint en 1527 lieutenant de Teodoro Trivulzio. Créé chevalier de 
Saint-Michel, il fut envoyé dans le royaume de Naples, au secours de 
. Lautrec. Revenu en Lombardie, il sauva l’armée française à Landriano 
(1529). Il fut fait prisonnier avec le comte de Saint-Pol. Quand il eut 
été rendu à la liberté, il se retira en France. Il mourut à Bayonne 
en 15601. Francesco Castiglione, dit Tempestà, fils de Giacobino et de 
Franceschina Barossi, était en 1515 au service de la France; il fut tué 
en 1530, de ce côté des Alpes2. Marchino et Giambattista, second et 
troisième fils de Giacobino, furent au nombre des cinquante gentils- 
hommes commandés par Giangirolamo. Gianlodovico recevait du roi 
de France, en 1526, une pension de 300 livres tournois 4. Giovantonio, 
conseiller et médecin du roi, reçut de la régente Louise de Savoie, en 
novembre 1525, des lettres de naturalité5. On pourrait citer encore 
plusieurs autres Castiglioni. Il ne dépendit même pas de François [° 
d’attacher à son service le plus célèbre d’entre eux, Baldassare, l’auteur 
du Cortigiano. 


Les Caraccioli étaient Napolitains6. Giovanni Caraccioli, prince de 
Melfi ou Amalfi (en français le prince de Melphes), était grand-sénéchal 
du royaume de Naples. Il se rallia au parti français dès l’arrivée de 
Charles VIIE, et fut un des capitaines à qui le roi confia le soin de 
défendre sa conquête quand il voulut rentrer en France7. IL resta 
fidèle à Louis XII, et prit même part à la bataille de Ravenne (1512). 
Il fit plus tard défection et se déclara pour Charles-Quint; mais il 
fut fait prisonnier par Lautrec à Melfi en 1528. Abandonné par 
l'empereur, il se confia à la générosité de François I‘, qui lui donna 
la liberté. Peu de temps après, Giovanni devint lieutenant général des 
armées royales et reçut des terres en France : Romorantin, Nogent, 
Brie-Comte-Robert, Martigues, etc., plus une pension de 10,000 livres8. 
Il combattit en Provence contre Charles-Quint (1536), se distingua 
l’année suivante dans le Nord, et fut, dès lors, un des plus fidèles 
serviteurs du roi?. Il reçut en 1544 le bâton de maréchal de France. 


. Litta, I, vu, tav. 11. — Cf. Abel Desjardins, Négociations, II, p. 784. 
. Litta, tav. 1. 
. Ibid. 
. Catal. des actes de François Ier, V, no 1888. 
. Ibid., I, n° 2261. 
. Voyez J.-B. L’Hermite de Soliers, L'Italie françoise, 1664, PP. 127-132. 
+ La Pilorgerie, Campagne et Bulletins de la grande armée d'Italie commandée par 
Charles VIII, 1866, p. 278. 
8. Voyez Catal. des actes de François ler, II, n° 4135; II, n° 7321; HI, n° 8173, 9436. 
9. Sur la part prise par le prince de Melfi à la campagne de 1543, on peut consulter 
un récit naïf intitulé : La Deffaicte des Bourguinons et Allemans faicte par les Fran- 
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Il fut envoyé en 1545 en Piémont, et mourut en 1551 à Suse, âgé 
d'environ soixante-dix ansr. | 

Les fils du prince de Melfi recevaient chacun une pension de 
60o livres2. L'aîné, Trajano, fut tué à Cérisoles ; le second, Antonio 
Caraccioli, fut abbé de Saint-Victor, à Paris (1543). Après la mort de 
son père, Antonio échangea cette riche abbaye, où il avait eu des 
difficultés avec les moines, contre l'évêché de Troyes, que lui céda 
Louis de Lorraine (1551). Partisan avoué de la Réforme, il se maria, 
et fut chassé de son diocèse 3; il mourut à Châteauneuf en 1569. Nous 
parlerons plus tard de ses ouvrages français et italiens. 

Une fille de Giovanni Caraccioli avait épousé le marquis de Corrato, 
que François [° prit à son service en lui assurant 1,200 livres tournois 
de pension #. 


Les membres de la famille Acquaviva, de Naples, portaient un 
nom illustre, mais ne jouèrent pas de rôle militaire, du moins en 
France. C’étaient de ces grands seigneurs que le roi tenait à s'attacher 
pour se conserver des intelligences en Italie, et qui, après avoir 
reçu quelques pensions en dédommagement des pertes qu'ils avaient 
subies chez eux, durent se contenter de vivre à la cour dans l’obscu- 
rité. En décembre 1528, Giulantonio d’Acquaviva, marquis de Bel- 
lante, obtint un don de 1,230 livres tournois pour services rendus 
dans le royaume de Naplesé. Andrea d’Acquaviva, duc d’Atria, reçut, 
en février 1539, le don viager de la terre de Belleville, en Beaujolais, 
précédemment possédée par Guido Rangone7. Son fils, Gianfrancesco, 
également duc d’Atria, fut gentilhomme de la chambre et eut part, 


çois, etc. (Montaiglon, Recueil de Poësies françoises (VI, p. 210) et la chanson qui suit 
cette relation : 
Le prince de Melphes près Guyse, 
Accompaigné du seigneur de Brissac, 
Bien quatre cens hommes de mise 
Ilz ont occis et mis a sac. 
(Ibid., p. 214.) 

1. Voyez la notice que lui a consacrée Brantôme (éd. Lalanne, IT, pp. 226-239; 
éd. Mérimée et Lacour, II, pp. 234-246). — L’ambassadeur vénitien Lorenzo Contarini 
dit, dans sa relation officielle, que le prince de Melfi et le comte Berlingeri Caldora, 
morts tous deux en 1557, étaient au nombre des meilleurs soldats entretenus par la 
France. Voyez Eugenio Albèri, Relazioni degli ambasciatori veneli al senato, ser. I, 
vol. IV (1860), p. 83. 

2. Catal. des actes de François Ier, II, n°* 5016, 669. 

3. M. Eug. Charavay fils a décrit dans la Revue des autographes, n° 156 (1893), 
art. 5o, une lettre adressée par Antonio aux maire et échevins de Troyes, le g août 
1562, pour se plaindre d’avoir élé chassé. Il ne voulait pas, dit-il, recevoir dans son 
château de Saint-Lyé des calvinistes expulsés de la ville, mais «se tenir là dedans 
seulement avec sa petite famille et y vivre paisiblement et sans aucun bruit ». 

h. Catal. des actes de François Ier, III, n° 10843. 

5. Voyez Litta, Famiglie celebri itäliane, VI, disp. 58. 

6. Catal. des actes de François Ier, I, n° 3264. 

7. Ibid., III, n° 10841. 
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lui aussi, aux faveurs de François [°'1. Il figurait en 1549 sur les 
états du roi avec une pension de 6,000 livres tournois2. Sa fille, Anna 
d'Acquaviva, dite M'° d’Atria, fut, dit-on, la maitresse de Charles IX. 
Elle épousa le célèbre financier Lodovico da Diaceto. Nous parlerons 
d'elle plus loin. 


Nous devons mentionner, au moins en passant, la famille d’Este, 
dont plusieurs membres figurèrent dans l'histoire de Frances. 

Alfonso [°° d’Este, fils d’Ercole [° et de Leonora d’Aragon, était né 
le 21 juillet 1476. Il n’avait que quinze ans quand il épousa Anna 
Sforza (1491). Il figura en 1494 dans le cortège de Charles VII, 
lors de l'entrée du roi à Florence. Devenu veuf, il se remaria en 1501 
avec Lucrezia Borgia, veuve d’Alfonso d'Aragon, duc de Bisceglia. 
L'année suivante, il vint en France. Il y fit un second voyage en 
15045. Il succéda, en 1505, à son père comme duc de Ferrare, et, 
durant presque tout son règne, il resta fidèle à la cause française. 
Il fit partie en 1509 de la ligue de Cambrai, combattit en 1512 à 
Ravenne, aux côtés de Gaston de Foix, et se joignit en 1515 à l’armée 
de François [*. Pendant le siège de Pavie (1525), il prêta au roi une 
grande quantité de poudre à canon et une forte somme d'argent. 
Pour payer une dette évaluée à 90,000 écus, le roi, qui avait déjà 
consenti au mariage du prince de Ferrare avec Renée de France, 
joignit au duché de Chartres, qu’il avait donné aux deux époux, les 
vicomtés, terres et seigneuries de Caen, de Falaise et de Bayeux, avec 
faculté de rachat pour la Couronne de France (2 septembre 1528)6. 
Alfonso mourut le 3r octobre 1534. 

Ippolito d’Este, frère d’Alfonso [*, n'avait que huit ou neuf ans 
en 1487, quand il devint archevêque d’Esztergom (Strigonium ou 
Gran), en Hongrie, par démission de son oncle, le cardinal Jean 
d'Aragon. Cardinal en 1493, il soutint de ses conseils son beau- 
frère Lodovico Sforza, duc de Milan, dans sa lutte contre les 
Français. En 1499, il fit sa paix avec Louis XII, qui lui permit de 
rentrer à Milan, dont il était devenu archevêque7. Il fit partie, au 
mois de mai 1507, du cortège du roi, lors de son entrée à Milan8. 


1. 1bid., IV, n° 13464; VI, n° 23147. 

2, Biblioth. nat., ms. fr. 3132, fol. 39 v°. — C’est à lui que Gabriel Simeoni adresse 
une épitre imprimée à la suite de l’Epitome de l’origine et succession de la duché de 
Ferrare, 1553, fol. 29. Nous pouvons encore citer, du duc d’Atria, une lettre écrite 
à la reine le 24 février 1561 (Biblioth. nat., ms. fr. 3344, fol. 17) et une lettre au duc 
de Nemours (ms. fr. 3347, fol. 91). 

3. Voyez Litta, Famiglie celebri italiane, I, disp. XXVI. 

h. Jean d’Auton, Chroniques, éd. Maulde la Clavière, I, p. 93, en note. 

5. Revue des Bibliothèques, 1898, p. 241. 

6. Francis Decrue, Anne de Montmorency, 1, 1885, p. 129. 

7- Jean d’Auton, Chroniques, éd. Maulde la Clavière, 1, p. 93, en note. 

8. Ibid., IV, p. 292. 
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Ippolito, qui avait passé une partie de son enfance en Hongrie, y 
remplit plus tard diverses missions. Il mourut à Ferrare le 3 sep- 
tembre 1520. Les historiens se montrent indulgents pour lui et ne 
lui reprochent guère qu'une bagatelle : d’avoir fait arracher les yeux 
à Giulio, son frère naturel, qui était son rival en amour. 

Ercole II d’Este, duc de Ferrare, fils aîné d’Alfonso I‘ et de Luc 
Borgia, était né le 4 avril 1508. Une alliance illustre le mit en vue et 
le rapprocha de la France. Il eut, en effet, l'honneur d'épouser, le 
28 juin 1528, Renée, fille du roi Louis XIIr. François [°° donna en 
dot à la princesse Je duché de Chartres, comprenant la seigneurie 
de Montargis et le comté de Gisors2; Ercole reçut, en outre, pour lui 
et ses enfants, des lettres de naturalité, avec faculté de posséder des 
biens en France (12 octobre 1528)3. 11 se rendit alors à Ferrare; mais 
il paraît être revenu en France en 1530. Il se confond sans doute avec 
le «seigneur d’Este» qui suivit à Hendaye le grand maître Anne de 
Montmorency lors de la réception de la reine Éléonore d’Autriche, du 
dauphin et du duc d'Orléans#. Nous n'avons pas à raconter ici 
l'histoire de Renée de France, qui donna l'hospitalité à Clément Marot 
et à Calvin. Son union avec le prince italien ne fut pas heureuse. 
Marot nous a dépeint sous de tristes couleurs l'existence qu'Ercole 
faisait à la fille de France : 


De France n’a nul grant qui la sequeure, 

Et, des petitz qui sont en sa demeure, 

Son mary veult, sans qu’ung seul y demeure, 
Les debouter ; 

Car rien qu’elle ayme il ne sauroiïit gouster; 

C'est la gelline a qui on veult oster 

Tous ses poussins, et scorpions bouter 
Dessoulz son aelleÿ. 


Ercole, qui avait été général de l’armée de l'Église sous le pape 
Paul IV, commanda en 1557 l’armée française contre Philippe HI. 
Il mourut le 3 octobre 1558. Renée lui survécut jusqu'au 12 juin 1575. 
Elle était rentrée en France; ce fut à Montargis qu'elle mourut. Les 
manuscrits de la Bibliothèque nationale contiennent des centaines 


1. On trouve dans un manuscrit de la Bibliothèque nationale (Nouv. acq. franc. 

h77, fol. 117 v°) un Champt nuptial du mariage de madame Renée de France : 
Qui est ce duc venu nouvellement? 

2. Ercole rendit hommage pour le duché le 2 septembre 1528. (Catal. des actes de 
François Ier, VI, n° 19637, 19639.) 

3. 1bid., VI, n° 19663. — Ce mème jour Ercole et Ren’e quittaient Lyon et faisaient 
leur entrée à Vienne. Voyez Le Mystère des trois Doms, 1887, p. 898. 

4. Voyez la relation de Jehan Serre : Épistre de la venue de la royne Alienor au 
royaulme de France, etc., ap. Montaiglon et Rothschild, Recueil de Poësies françoises, 
XI, pp. 239 et 247. 

5. Marot, éd. Jannet, I, pp. 121-126 (épître adressée à la reine de Navarre). 
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de lettres qui lui sont adressées par ses enfants et par ses hommes 
d’affaires 1. 

Ippolito II d’Este, frère d’Ercole II, était né en 1509. Il reçut la 
pourpre en 1539. Nommé, la même année, archevêque de Lyon», il 
posséda, de 1541 à 1544, l'évêché de Tréguier. Il fut chargé, au mois 
d'avril 1544, d’une mission politique auprès de la Ligue composée du 
pape, de la république de Venise et du duc de Ferrare. Le cardinal se 
rendit alors à Venise, et fut reçu en audience secrète par le Sénat#. En 
1546, Ippolito devint administrateur perpétuel de l'évêché d’Autun ; 
mais il échangea ce dernier diocèse, en 1550, avec Philibert d'Ugny, 
contre l'abbaye de Flavigny et le prieuré de Saint-Vivant. Il eut plus 
tard (1551) l’archevêché d’Auch, qu'il céda à son neveu Lodovico 
d'Este en 1554, puis l’archevèché d'Arles (1562-1567). De 1552 à 1554, 
il gouverna le duché de Parme pour le roi Henri IT. En 1567, il assista 
au colloque de Poissy. Protecteur des Affaires de France auprès du 
Saint-Siège, il finit sa vie à Rome le 5 décembre 15725. 

Ippolito II appartient à l’histoire littéraire; ce fut un protecteur des 
poètes et des artistes. En 1543, nous voyons Jean Des Gouttes lui 
dédier une traduction de l’Orlando furioso dont l’auteur n’est pas bien 
connu. En 1547, le libraire Guillaume Roville lui dédie une édition 
du Nuovo Testamento d’Antonio Brucioli. En 1548, ïl fait jouer à 
Lyon, devant le roi Henri Il, la Calandra de Bernardo Divizio di 
Bibbiena, et dépense pour cette représentation des sommes immenses 6. 


1. Nous renonçons à indiquer ces manuscrits; on les trouvera en parcourant les 
volumes imprimés du catalogue de l’ancien fonds français. 

2. Dès le mois de février 1529, il avait été autorisé par le roi à posséder des 
bénéfices en France. Voyez Catal. des actes de François Ier, VI, n° 19746. 

3. Ibid., VI, n° 22793. 

4. Abel Desjardins, Négociations de la France avec la Toscane, TI, p. 73. 

5. On possède un assez grand nombre de lettres d’Ippolito; nous en citerons 
quelques-unes : à Paolo Giovio, s. d. (Lettere volgari di diversi nobilissimi uomini, 
Vinegia, in casa de’ figliuoli di Aldo, 1544, in-8*, fol. r19 v°); au roi, de Ferrare, 
27 juillet 1535 (Biblioth. nat., ms. fr. 3000, fol. 22); à Galasso Ariosto, de Vallussano, 
14 avril 1539 (Leltere volgari di molti nobilissimi uomini, II, 1556, in-8°, p. 87); au roi, 
de Rome, 10 novembre 1549 (ms. fr. 3126, fol. 2); au roi (en français et en italien), de 
Rome, 29 août 1550 (ms. fr. 3137, fol. 16); à Anne de Montmorency, de Tivoli, 
13 septembre 1550 (ms. fr. 3137, fol. 33); au roi, de Ferrare, 9 mars 1552 (ms. 
fr. 3137, fol. 51), à Anne de Montmorency, de Ferrare, 10. novembre 1556 (ms. 
fr. 3137, fol. 86); au mème, de Ferrare, 10 novembre 1556 (ms, fr. 3119, fol. 42); à la 
duchesse de Guise, de Ferrare, 1° février 1558 (ms. fr. 3180, fol. 3); au roi, de Ferrare, 
29 octobre 1558 (ms. fr. 315r, fol. 32); au duc de Guise, de Ferrare, 18 novembre 1558 
(ms. fr. 3141, fol. 29); à la duchesse de Guise, de Rome, 20 mars 1566 (ms. fr. 321, 
fol. 73); à la duchesse de Nemours, de Rome, 27 mai 1566 (ms. fr. 3211, fol. 78); à la 
reine des Romains, de Ferrare, 9 octobre 1566 (Revue des autographes, catal. d'Eugène 
Charavay, novembre 1891, n° 37); à Renée de France, de Ferrare, 19 février 1567 
(ms. fr. 3218, fol. 25); à la duchesse de Nemours, de Rome, 10 avril 1570 (ms. 
fr. 3229, fol. 32). 

Marc-Antoine de Muret a fait l’éloge d’Ippolito, qu'il a comparé à François 1°. 
Voyez Tiraboschi, éd. de 1809, VII, p. 48. 

6. Nous parlerons avec détail de la représentation de Lyon en traitant du théâtre 
italien en France. 
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Ippolito tirait de tous ses bénéfices d'énormes revenus qu’il 
encaissait par les soins de nombreux agents : Antonio Ariosto, son 
trésorier général, qui demeurait ordinairement à Lyon:; Tommaso 
Vecchio, qui le représentait à Tréguier2, et d’autres encore. Ses 
richesses lui permettaient d’être un Mécène généreux ; aussi les ouvra- 
ges qui lui sont dédiés sont-ils nombreux. À ceux que nous avons 
cités nous ajouterons : les Banchelti, de Cristoforo de Messisbugo 
(1549); les Leltere IV del cardinal Gaspero Contarini, publiées par 
Antonmaria Faroso (1558), la Retorica, de Bartolommeo Cavalcanti 
(1558); le Trattato del successo della potenlissima armata del gran 
Turcho Oltoman Solimano, de Pierre Gentil (1565). 

L’aîné des fils d’Ercole II, Alfonso II, fut duc de Ferrare, de Modène 
et de Reggio, etc. ; il mourut sans enfants des trois femmes qu'il avait 
épousées. Le second fils, Luigi, né le 25 décembre 1538, prit le parti 
de l'Église. À dix ans, il fut nommé coadjuteur de l’évêque de Ferrare; 
en 1554, il devint archevêque d’Auch par démission de son oncle 
Ippolito II. Pie IV lui conféra le chapeau de cardinal en 1561. 
Deux fois légat en France, il assista, en 1578, aux états de Blois. IL 
mourut le 30 décembre 1586, à Rome, où il était protecteur des 
affaires de France. Jacques-Auguste de Thou fait l'éloge de Luigi, 
qu'il appelle le trésor des pauvres et l’ornement du Sacré-Collège. 
En 1574, Jean de La Gessée lui dédie une de ses Epigrammatas. 

L'une des filles d'Ercole II, Anna d’Este, épousa, en 1548, François 
de Lorraine, duc de Guise, qui fut tué en 1563; elle se remaria avec 
Jacques de Savoie, duc de Nemours#. Ce fut une femme galante et 
lettrée, qui protégea les artistes italiens, en particulier les comédiens5. 
Une autre fille, Lucrezia, s’unit à Guidubaldo Della Rovere, duc d’Ur- 
bino. Une troisième, Leonora, ne prit pas d'alliance; l’amour malheu- 
reux que Torquato Tasso conçut pour cette princesse l’a rendue célèbre. 


Parmi les familles génoises qui se prononcèrent pour Louis XII, 
il convient de citer la famille Del Carretto. Galeazzo, marquis de Finale, 
avait été chassé de son fief pour avoir embrassé le parti de Filippo 
Maria Visconti, duc de Milan, mais il avait trouvé le moyen d’en 


1. Gallia christiana novissima, Arles, col. 917; Archives de Lyon, CC. 296 (Invent., 
II, p. 235). 

2. Catal. des actes de François Ier, VI, n°* 23010, 23016. 

3. Sur Luigi et sur ses sœurs, on peut consulter : Luigi, Lucrezia e Leonora d’Este, 
studi di Giuseppe Campori e Angelo Solerti (Torino; E. Loescher, 1888, in-8°). On y verra, 
notamment, que les voyages en France étaient pour Luigi une cause de ruine. En 
1570, non seulement il y dépensa ses revenus et une somme de 4,000 écus empruntée 
au duc, mais il y fit des dettes considérables (p. 23). 

4. Ercole avait tâché, en 1547, de conclure un mariage entre Anna et Sigismond- 
Auguste, fils du roi de Pologne Sigismond I*. Le roi de France permit à Jean de 
Monluc d’être le porte-parole du duc de Ferrare en Pologne. Voyez notre livre VI, ou 
Revue des Bibliothèques, 1898, p. 310. 

5. Voyez Rassegna bibliografica della letteratura italiana, 1898, p. 30. 








LES ITALIENS EN FRANCE AU XVI° SIÈCLE 113 


reprendre possession. Alfonso, l'un de ses fils, reçut de Maximilien, 
alors allié de la France, le titre de vicaire impérial; Carlo Domenico, 
évèque de Thèbes, frère d’Alfonso, fut chargé par le pape, en 1504, 
d'une mission en Espagne; il se fit connaître de Louis XII, lors de 
son passage en France, obtint, grâce à lui, le chapeau de cardinal 
(1505), l'archevêché de Reims (1507), dont il se démit en 1509 moyen- 
nant une pension de 1,000 livresr, l’archevêché de Tours (1509), 
enfin l'évêché de Cahors (1513); il mourut à Rome en 15142. 
Fabrizio, troisième fils de Galeazzo, fut grand-maître de l’ordre de 
Saint-Jean de Jérusalem (1513-1521). Aloisio, quatrième fils de 
Galeazzo, remplaça son frère Carlo Domenico sur le siège de Cahors 
(1514-1524). Il eut lui-même pour successeur son neveu Paolo, fils 
d’Alfonso 1° (1224-1553)3. Paolo joua un certain rôle politique. Au 
moment où s’ouvrit la campagne de 1552, le roi Henri IT institua le 
cardinal Georges d'Armagnac et l’évêque de Cahors ses lieutenants 
généraux à Toulouse. 

Pendant tout le cours du xvi° siècle, plusieurs membres de la 
famille Del Carretto continuèrent d’avoir des intérêts en France. L'un 
d'eux, Alessandro, fils de Giovanni, fut abbé de Conches et de Bonne- 
combe, au diocèse de Rodez (1566-1571)4. Un autre Alessandro, fils 
d’Alfonso II, qui avait des fonds déposés chez les Buonvisi, à Lyon, 
se les vit confisquer par les ligueurs en 1590. Pour les recouvrer, il 
crut devoir faire des protestations en faveur de la Ligue. Ce dernier 
Alessandro mourut en France dans le cours de l’année 1597, et, 
comme il n'était pas naturalisé, le roi fit don des biens à lui échus 
par droit d’aubaine à la duchesse de Beaufort, Gabrielle d’Estrées6. 


Les Rangoni étaient une des plus anciennes et des plus illustres 
maisons de Modène7. Claudio Rangone, comte de Spilimberto, né 


1. Carlo Domenico fit publier les Precepta synodalia du diocèse de Reims. _ 

2. Carlo Domenico nese confond-il pas avec Petrus de Carreto,«marchio Finarii,electus 
Thebanus, » qui, le 22 décembre 1504, à Blois, signa comme plénipotentiaire de France 
le traité d’alliance avec Maximilien (Du Mont, Corps universel diplomatique, IV, 1, p.58)? 

3. Le 2 juin 1525, il obtint un délai d’un an pour prêter le serment de fidélité au 
roi (Catal. des actes de François Ier, V, n° 18367). Paolo fut le protecteur du poète 
Olivier de Magny (Jules Favre, Olivier de Magny, pp. 28, 31). 

4. Anselme, Histoire généal., IX, p. 51. 

5. Il y a, dans la collection Coste, à Lyon (n° 3758), une lettre du prince et marquis 
de Final aux échevins de Lyon, en date de Varèse, le 19 avril 1590, lettre dans laquelle 
il se plaint amèrement de ce que les représentants de la ville ont contraint les 
Buonvisi à leur remettre les sommes à lui appartenant. Il est comme eux partisan 
de la sainte Union, et ne peut s’expliquer leur procédé envers un ami dévoué, 

Alessandro avait épousé une fille de Giampaolo Francesco Sforza, marquis de 
Caravaggio ; il prenait le titre de prince. 

6. Gabrielle transigea avec les frères du défunt, Andrea Del Carretto, prince et 
marquis de Final, et Orderico Del Carretto. Sebastiano Zametti arrangea les choses en 
faisant à la favorite une avance d'argent. Voyez Desclozeaux, Gabrielle d’Estrées, 1899, 
pp. 353-356. 

7. Litta, Famiglie celebri italiane, IX, disp. xxvur, 
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en 1507, était fils de Francesco Maria et de Lucia de’ Ruschi. Tout 
jeune, il entra au service de François [*, qui lui donna, en 1535, le 
commandement de deux cents chevaux et de cinq cents mousque- 
taires. Il mourut en 1537. Le roi lui avait accordé une pension de 
6,000 livres par an:. 

Son fils, Fulvio, né en 1536, servit Henri IF, qui lui confia cent 
chevau-légers; il passa plus tard au service du duc de Ferrare et 
mourut en 1588. Ce fut à lui que Gio. Battista Susio dédia, en 1555, 
ses Libri della ingiustilia del duello. 

Guido Rangone, l’un des plus célébres condottieri du xvi° siècle, 
appartenait à une autre branche de la famille. Il'était fils de Niccold 
et frère de cette Costanza qui avait épousé Cesare Fregoso2. Au mois 
d'octobre 1524, Guido commandait, près de Pavie, une compagnie de 
soixante hommes d'armes, quand François [° lui envoya le collier de 
Saint-Michelë. Après avoir servi le roi pendant plusieurs années#, il 
fut investi, en 1536, du commandement général des troupes françaises 
en Italie. Le 24 maï 1537, François I° lui donna le revenu de la terre 
et seigneurie de La Tour du Pin en Dauphiné, pour en jouir sa vie 
durant, ainsi qu'avait fait feu Galeazzo Visconti5. Le 13 avril 1538, 
le roi lui fit don de la châtellenie, terre et seigneurie de Belleville, 
en Beaujolais, et du péage de Beauregard, qui en dépendait, pour en 
jouir de même sa vie durant6. Le 7 octobre de la même année, il 
obtint des lettres de naturalité sans aucune finance7. Guido mourut le 


1. Catal. des actes de François Ier, II, n° 4568, 4587, 6643. — Il y a dans le ms. 
fr. 3049 de la Bibliothèque nationale, fol. 46, une lettre de Claudio adressée, de 
Modène, le 30 juillet 1529, au grand-maître de France, Anne de Montmorency. — Le 
29 janvier 1535, Pietro Aretino écrit, de Venise, à Claudio: « Ai meriti vostri si doverià 
rivolgere il Christianissimo, e non a quegli che danno a usura la cortesia reale. » 

2. Voyez ci-dessus, p. 96. 

3. Champollion-Figeac, Captivité de François Ier, 1847, p. 25. 

h. Voici quelques lettres de lui que l’on peut aisément consulter : Modène, 
19 novembre 1524 (Abel Desjardins, Négociations, II, p. 786); Modène, 19 janvier 1525, 
au grand-maître Anne de Montmorency (Biblioth. nat., ms. fr. 3063, fol. 67); Plai- 
sance, 25 octobre 1527, au même (ms. fr. 3012, fol. 129); Viterbe, 25 septembre 1528, 
au roi (ms. fr. 3020, fol. 36, 41); Alexandrie, 30 mars 1529, au roi (ms. fr. 3020, 
fol. 34); Pavie, 22 juin 1529, lettre adressée au roi, en français, par Guido et par 
l'amiral d’Annebault (ms. fr. 3015, fol. 88); Paris, 30 octobre 1529, à Anne de Mont- 
morency (ms. fr. 3015, fol. 70); Venise, 24 décembre 1529, au même (ms. fr. 3082, 
fol. 42); Venise, 10 janvier 1530, au même (ms. fr. 3070, fol. 8r); Venise, 23 mars 
1530, à ? (ms. fr. 3012, fol. 94); Venise, 29 mars et 8 juin 1530, à Anne de Mont- 
morency (ms. fr. 3034, fol. 37), Carignano, 13, 14, 15 octobre 1536, au même (ms. 
fr. 3013, fol. 31, 27, 29); Sorges, 30 novembre 1536 (ms. fr. 3012, fol. 113); Pignerol, 
8 janvier 1537, au comte de Pontremoli (ms. fr. 3019, fol. 177), Pignerol, 28 mars 
1537, à Anne de Montmorency (ms. fr. 3019, fol. 174), — L'état des bandes comman- 
dées par Guido à Pignerol en 1537 se trouve dans le ms. fr. 3120, fol. 97. 

5. Catal. des actes de François Ier, III, n° 9024. 

6. Ibid., II, n° 9929. Guido vint alors en France. Il était à Lyon au mois de mai 
1538 (ibid, III, n° 10009). — Belleville fut donnée en 1539 à Andrea d’Acquaviva, 
duc d’Atria (ibid., III, n° 10841), puis, en 1543, à Piero Strozzi (ibid., IV, n° 13472). 

7. Ibid., IIE,:n° 10338. 
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13 janvier 1939. On dit que, froissé de se voir relégué dans les fonc- 
tions d'ambassadeur à Venise, tandis que M. d'Humières commandait 
l'armée, il venait d'abandonner le service du roi pour passer à celui 
de la république. Les dates que nous venons de citer suffisent pour 
prouver que Guido n'était pas tombé en disgrâce. En tout cas, nos 
‘armées perdirent en lui un chef habile, les lettres un protecteur 
zélé. 11 serait long de dresser une liste de tous les ouvrages qui lui 
furent dédiésr. On dit que sa femme, Argentina Pallavicini, faisait 
des vers2. 

Le frère de Guido, Baldassar Rangone, marquis de Lonzano et de 
Romagno, servit d’abord le pape Paul IV, qui le fit son lieutenant- 
général dans le Comtat Venaissin. Il obtint ensuite un emploi en 
France, reçut des lettres de naturalité en 15383, une pension de 
1,000 livres tournois en 15394, et, peu après, le collier de Saint- 
Michel. Il se distingua plus tard dans les armées vénitiennes. 

Plusieurs autres Rangoni servirent la France. Citons seulement 
Alessandro, fils de Giulio. Après avoir combattu pour Sienne et avoir 
été rançonné par Cosimo de’ Medici (1554), il commanda pour le roi 
Charles IX une compagnie italienne®. Il alla mourir à Séville. 


Les Orsini étaient d’origine romaine, mais ils avaient des établis- 
sements dans toutes les parties de l'Italie6. Pendant les campagnes de 
Charles VIII, de Louis XII et de François [°", les uns combattirent 
contre la France, comme Niccold degli Orsini, comte de Petigliano ou 
Pitigliano, qui commandait les Vénitiens en 1508 et qui mourut 
en 15097; d’autres soutintent les prétentions de nos rois, comme 
Camillo degli Orsini, comte de Monopoli, qui perdit tous ses biens 
situés dans les États napolitains, et à qui François I donna quelques 


1. Tommaso Giannotti, le philologue de Ravenne, lui dédie, en 1521, son traité 
De optima hominum felicitate; Giglio Giraldi lui dédie, vers 1530, le VI° de ses Dialogi de 
historia poetarum; Antonio Brucioli lui dédie, en 1531, ses Psalmi di David nuovamente 
dalla hebraica verità tradotti; Achille Marozzo lui dédie, en 1536, son Arte dell armi; 
l’imprimeur Francesco Marcolini lui dédie, en 1537, les Battaglie spirituali, etc. 
— Francesca Baffa compose des sonnets en son honneur (Rime diverse di molti illus- 
trissimi autori, Libro primo (Venetia, Gabr. Giolito di Ferrari, 1549, in-8°), pp. 348-349). 

2. Tiraboschi, éd. de 1809-1812, VII, p. 92. — En 1537, l’imprimeur Francesco 
Marcolini dédie à la comtesse Argentina le Libro detto Disciplina de gli spirituali, 
de frère Domenico Cavalca. La même année, Pietro Aretino lui adresse plusieurs 
lettres. 

3. Calal. des actes de François Ier, III, n° 10209. 

h. Ibid., III, n° 10863. 

5. Le ms. fr. 3180, fol. 82 et 84, contient des quittances'de lui, délivrées au secré- 
taire de Renée de France en 1563 et 1564. Le ms. 3199, fol. 15, contient une lettre de 
lui adressée à Renée le 29 avril 1568, et le ms. 3227, fol. 89, une lettre de lui à la 
mème princesse. Cette dernière pièce est datée de Modène, le 21 janvier 1570. 

6. Voyez Litta, Famiglie celebri italiane, VII, disp. Lxxr. 

7. Voyez Les Regrets de messire Barthelemy d’Alvienne, ap. Montaiglon, Recueil de 
Poësies françoises, 1, pp. 57 et 65. 
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compensations en Francerï. Fanciotto degli Orsini, seigneur de Monte- 
rotondo, élevé au cardinalat en 1517, obtint en 1525 l'évêché de 
Fréjus; il mourut le 10 janvier 1533. Ce prélat avait été marié avant 
d'entrer dans les ordres, et ce fut son petit-fils, Leone, qui lui serwit 
de coadjuteur à Fréjus. Leone devint ensuite titulaire du siège; il 
mourut le 11 mai 15642. Gianfrancesco degli Orsini, comte de Piti- 
gliano, entra, le 28 juin 1537, au service du roi, en vertu d’un traité 
en bonne et due formes. C’est lui, sans doute, qui figure, en 1549, 
sur les états du roi avec une pension de 4,000 livres tournoisi. Son 
successeur, Niccolo, comte de Pitigliano, traita de même, le g octo- 
bre 1552, avec le roi Henri II5. Accusé d’hérésie en 1558 et détenu 
à Rome, dans les prisons du Saint-Office, il dut son salut à l’inter- 
vention du roi, qui le réclama comme chevalier de Saint-Michel. 
Le connétable du royaume de Naples, Virginio Orsini, mort en 
1497, avait eu un fils naturel, Virginio, dont le fils, également appelé 
Virginio, porta le titre de comte d’Anguillara ou Dell’ Anguillara. Ce 
dernier entra dans la marine française. Il était en 1542 capitaine 
général de l’armée de mer du Levant7. Il tint en respect, l’année 
suivante, les galères génoises de Gianettino Doria8. Benvenuto Cellini 
le cite parmi les grands seigneurs qui le firent travailler à Paris9. 
Un autre Virginio Orsini fut colonel de la cavalerie légère italienne. 
On a de lui quelques lettres écrites de 1596 à 160210. Notons, enfin, 
Giangiordano Orsini, qui fut lieutenant général en Corse sous Henri IL: 
Le célèbre chef de bandes Renzo da Ceri appartenait à une autre 


1. Catal. des actes de François Ier, V, n° 18479; I, n° 2677, 2870. — Le roi lui donna 
les revenus de la châtelleñie, terre et seigneurie de Marmande, en Agenais. Jbid., 
I, n° 2841; Il, n° 3943, 6341; IV, n° 11819, 13494 (années 1525-1543). On peut 
consulter La Vita dell’ illustrissimo signor Camillo Orsino, descritta da Giuseppe Orologi, 
nella quale si vengono a narrare le guerre della venula di Carlo VIII, re di Francia in 
Italia sino al 1559 (in Vinegia, presso il Giolito, 1565, in-4°). 

2. Leone était un lettré. C’est à lui que sont dédiées les Pistole volgari de Niccolù 
Franco (1539). Vers 1540, il fut un des fondateurs de l’Accademia degli Infiammati 
de Padoue (Tiraboschi, éd. de 1809-1812, VII, p. 178). 

3. Du Mont, Corps universel diplomatique, IV, 11, p. 152. | 

h. Biblioth. nat., ms. fr. 3132, fol. 32. , 

5. Biblioth. nat., ms. fr. 3112, fol. 19. — 11 y a des lettres de lui dans le ms. 
fr. 3157, fol. 28 et 66. 

6. Monluc, éd. Ruble, II, p. 200. 

7. Catal. des actes de François Ier, VI, n° 22465. 

8. Abel Desjardins, Négociations, LIT, 46. Cf. Ibid., II, 92 et Go. 

9. Vita di B. Cellini, scritta da lui medesimo, éd. de 1891, p. 322. 

10. Biblioth. nat., ms. fr. 3567, fol. 50; 3562, fol. 100, 102, 104, 107; 3567, fol. 57 
(cf. 54). 

11. Gabriel Simeoni, lui dédiant, le 1°’ août 1555, le Discorso sopra la castrametatione 
et disciplina militare de’ Romani, traduit de Guillaume Du Choul, l’appelle « vice re 
in Corsica per il christianissimo et invitissimo Henrico 1I ». A la fin de l’année 1558, 
il adressa aù roi diverses requêtes de la part de plusieurs gentilshommes corses et 
autres, employés au service de France (Biblioth. nat., ms. fr. 3151, fol. 55). En mars 
1560, il vint à Paris (Abel Desjardins, Végociations, LI, p. 4ro). 
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branche de la famille Orsinir. Il s’attacha au service de François I” 
dès les premières années de son règne, et remplit diverses missions 
militaires et même diplomatiques. Ce fut lui qui défendit Marseille 
contre le connétable de Bourbon, du 19 août au 28 septembre 1524. 
Une chanson populaire nous a conservé le souvenir de ce brillant fait 
d'armes : | 


:O noble seigneur Rance, 
Nous te remercions 
De la bonne recueillance 
Que tu as fait a Bourbon. 
À grans coups de canon, 
Aussi d'artillerie, 
Les as tous repoussez 
Jusques en Italie?. 


Renzo passa ensuite en Italie3, se rendit à Rome avec Alberto Pio, 
comte de Carpi, et guerroya dans les Pouilles. Il reçut alors le collier 
de Saint-Micheli. Les subsides qui lui étaient expédiés de Frances 
étaient sans doute bien insuffisants ; aussi la régente lui donna-t-elle 
en viager, le 24 juillet 1525, les château, terre et seigneurie de 
Tarascon, en Provence; puis, le 15 octobre suivant, lui abandonna- 
t-elle, pour dix ans, les revenus de la terre, seigneurie et châtellenie 
de Pontoise7. Ce dernier don fut confirmé par le roi en 15298. 

Des libéralités de ce genre étaient d'autant plus nécessaires que les 
termes des pensions accordées par le roi n'étaient que fort irrégulière- 
ment payées. | 

Renzo mourut, à la fin de l’année 1535, ou au commencement de 
153610, Son fils, Giampaolo da Ceri, lui succédarr; ce fut lui qui, 
en 1536, défendit Turin contre les Impériaux12. Il fut désigné, le 


1. Il était fils de ce Giovanni da Ceri que le pape avait déclaré rebelle en 1503 et 
qu’il avait privé de ses biens. Voyez Jean d’Auton, Chroniques, éd. de Maulde, IL, 
p. 388. 

3. Le Roux de Lincy, Recueil de chants historiques français, II, p. 06. 

3. Catal. des actes de François Ier, V, n° 18/08. 

. Abel Desjardins, Négociations, II, pp. 792, 906, 1022. 
. Catal. des actes de François Ier, I, n° 3015. 

. Ibid., V, n° 18459. 

. Ibid., V, n° 18500. 

. Ibid., I, n° 3449. Cf. II, n° 6073. 

. Le 11 octobre 1533, Renzo reçoit, grâce à une confiscation, 24,000 livres pour sa 
pension de 1532 et 1533 (Catal. des actes de François Ier, II, n° 6304); le 28 juin 1535, 
il reçoit 10,000 livres (ibid., HI, n° 7946). 

10. Il convient de citer l’éloge que Paolo Giovio fait de lui : « Erat Rentius, quan- 
qüuam infaustus urbis patriaeque suae defensor nuper exstitisse videri poterat, peritus 
tamen belli et una maxime probata fide singularique invicti animi constantia 
insignis, et quod suscepti negotii plurimum interesset, gallicae. factionis apprime 
studiosus. » Pauli Jovii Opera, 1578, II, p. 54. 

11. Catal. des actes de François Ier, III, n°° 8457, 9560. 

12. Cronique du roy Françoys, premier de ce nom, p. 183. 
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22 Mai 1942, pour commander, en qualité de colonel général, les 
bandes italiennes qui combattaient pour le roi 1. 


_ Comme les Orsini, les Gonzaghi se partagèrent entre la France et 
ses ennemis ?. Francesco II, marquis de Mantoue, commanda en 1503 
les troupes françaises en Italie, mais il fit défection peu de temps 
après. Son fils, Federico IL, fit partie de la ligue formée en 1526 par 
François [° contre Charles-Quint; mais, lui aussi, ne tarda pas à 
passer dans le parti de l'empereur. Federico Gonzaga, seigneur de 
Baugé, s'établit en France vers 1494; il servit Charles VIII, Louïs XIE, 
François [°, et obtint dés lettres de naturalité au mois de septembre 
15263. Annibale Gonzaga, comte de Nuvolara, fut tué, vers 1535, au 
service de France. C'était un lettré, ami de Marot, qui lui a consacré 
une belle épitaphe; nous parlerons de lui dans notre livre consacré 
aux auteurs italiens. Ippolito Gonzaga était, en 1531, au nombre 
des pensionnaires de François [*; il reçut, le 21 septembre 1534, 
3,600 livres pour les trois années précédentes. Rodolfo Gonzaga 
était cité, en 1542, parmi les capitaines de l’armée françaises. | 
Lodovico, troisième fils de Federico II, né le 18 septembre 1539, 
fut amené en France dans le courant de l’année 1549, et y obtint, en 
septembre 1550, des lettres de naturalité6. Il joua pendant quarante- 
six ans un rôle considérable. En 1557, il est capitaine de cent hommes 
d’armes des ordonnances du roi; il sert alors en Picardie et reçoit une 
blessure au siège de Saint-Quentin. Le 4 mars 1565, Lodovico épouse 
Henriette de Clèves, duchesse de Nevers. Charles IX, par lettres données 
à Moulins en février 1566, érige pour lui en principauté, sous le nom 
de Mantoue, les baronnies de Senonches et de Bresolles ; le 2 mars 
suivant, il le reconnaît duc de Nevers. Nous ne pouvons énumérer 
toutes les fonctions remplies par le nouveau pair, ni toutes les dignités 
qui lui furent conférées. Disons seulement qu'il suivit Henri III en 
Pologne (1573); que, opposé à la cession des places du Piémont au 
duc de Savoie, cession qui était comme la renonciation de nos rois 
. à leurs droits sur le nord de l'Italie, il se démit, en octobre 1574, de 
son gouvernement de Piémont. En 1585, il adhéra un moment au 
parti de la Ligue; mais il y renonça bien vite après un voyage à 
Rome, et soutint dès 1ors Henri IL. Il fut ensuite un des plus fermes 
appuis de Henri IV, qui le chargea, en septembre 1593, d’une ambas- 
sade auprès du pape, qui est restée célèbre: il y fut assisté de Pierre 
et de Girolamo de’ Gondi. Il mourut à Nesle le 23 octobre 15957. 
. Pinard, Chronologie militaire, TI, p. 562. 
. Voyez Litta, Famiglie celebri italiane, III, disp. xxxur. 
Catal. des actes de François Ier, I, n° 7353, 79354. 
. Ibid. I, 7353, 7354. 
. Abel Desjardins, Négociations, III, p. 24. 


. Anselme, Hist. généal., LIL, p. 712. 
. Pinard, Chronologie militaire, 1, pp. 231-236. 
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+ Le duc de Nevers fut un des hommes les plus éminents de son temps, 
aussi bien comme soldat que comme diplomate. Il entretenait une 
foule d'agents en France et en Italie : fra Aurelio Acqualunga, Claudio 
Agostini, Tommaso Bozi, Giuffredo Lomellini, Camillo et Mario 
Volta, etc. Sa correspondance était immense, et nous n’en finirions pas 
si nous voulions donner une liste des manuscrits de la Bibliothèque 

nationale qui nous en ont conservé des fragments. Lodovico aimait 
à écrire lui-même et à faire connaître publiquement ses opinions. 
Sans parler de divers traités théologiques restés manuscrits, nous 
avons de lui de nombreuses lettres et divers factums imprimés de son 
temps. Une partie de ces pièces a été réunie par Le Roy de Gom- 
berville, sous le titre de Mémoires de M. le duc de Nevers, etc.r. 

Le duc de Nevers se distingua par la droiture de son caractère dans 
un temps où la dissimulation et la fourberie étaient plus que jamais 
de mode?. Il encouragea les arts, et la ville de Nevers lui dut l’établis- 
sement de verriers et de faïenciers. Nous aurons l’occasion de parler 
de lui de nouveau dans le chapitre que nous consacrons aux artistes, 

Le fils de Lodovico, Charles de Gonzague, lui succéda en 1595 
comme pair de France. Il devint en 1628 duc de Mantoue, 
= Un frère de Lodovico, Federico, né posthume en 1540, était venu 
avec lui en France et y avait été naturalisé en même temps; il fut fait 
cardinal en 1563, et mourut, sans avoir marqué, le 21 février 1565. 


_ Deux membres au moins de la famille Farnese jouèrent en France 
un rôle important. Alessandro Farnese, fils aîné de Pierlodovico, duc 
de Parme et de Plaisance, était né à Rome le 7 octobre 1520. Tout 
enfant, il fut fait évêque de Parme, et il reçut la pourpre à quatorze ans 
(18 décembre 1534). En 1536, il obtint l'archevêché d’Avignon, 
qu'il dut abandonner en 1551, lors du procès fait à Jean Meynier 
d'Oppède et à ses complices, à la suite des massacres de Cabrières et 
de Mérindol. Ces horribles cruautés n’empêchèrent pas le roi de 
témoigner au prélat une faveur particulière. Henri II l'avait reçu 
en 1590 avec tous les membres de la famille Farnese, sous la pro- 
tection de la Frances. Il lui fit à la cour, en 1552, l'accueil le plus 


empressé, au milieu même des préoccupations de la campagne contre 
les Impériaux#. 


1. Paris, Th. Jolly, 1665, 2 vol. in-fol, 

2. On trouve à la fin de La Complainte de France (1568) un Sonnet, en forme d’epita- 
phe, sur la mort de monsieur de Nevers. C’est une satire dans laquelle on lui reproche 
: de n’estre huguenot ni papiste ». Voyez Montaiglon, Recueil de Poësies françoises, 

» P. 48. 

7e Lettere del commendatore Caro scritte a nome del cardinale Alessandro Farnese, 
1807, II, p. 308. 

h. Anpibal Caro, secrétaire du cardinal, écrit de Rire à la duchesse d’ Urbino, 
le 24 décembre 1552 : « Del cardinale illustriss, mio padrone gli ultimi avvisi sono 


de’ 26 d'Amiens. Si trovava appresso S. M. Cristianissima tanto ben visto ed onorato 
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Le cardinal ne reçut pas seulement de belles paroles : le roi lui fit 
don de 20,000 écus', et le nomma évêque de Cahors (1555-1556). 
Alessandro devint ensuite évêque de Montereale (1556), puis, pour la 
seconde fois, archevêque d'Avignon (1560-1566). Le pape Paul II, 
qui était son grand-père, lui avait confié diverses légations en France, 
en Allemagne et dans les Pays-Bas. Sa fin fut moins brillante. Il 
mourut à Rome le 2 mars 1589. 

Un frère du cardinal, Orazio, duc de Castro, servit le roi Henri II, 
dont il épousa la fille naturelle, Diane, légitimée de France, plus tard 
duchesse de Montmorency; il fut tué au siège d'Hesdin le 18 juillet 1553. 

Le neveu d’Alessandro et d’Orazio, Alessandro Farnese, duc de 
Parme et de Plaisance, fut le guerrier fameux qui rétablit la puissance 
espagnole dans les Pays-Bas et combattit longtemps en France pour la 
Ligue. Il était fils d’Ottavio, second fils de Pierlodovico. Né en 1544, 
il mourut le 11 décembre 15922. 


Au nombre des Italiens qui combattirent dans les armées de Fran- 
çois [*, nous ne pouvons omettre le célèbre Sampiero, dit Bastelica, qui : 
passa vers 1527 au service de Franceet devint colonel général des Corses3. 
Sampiero avait grandi dans la maison du cardinal Ippolito de’ Medici. 
Il combattit pour François I‘ dans toutes les guerres à partir de la 
campagne de Piémont, en 1536, et proposa même au roi, assure Bran- 
tôme, d’assassiner Charles-Quint lorsque l’empereur traversa Rome 
en revenant de Tunis 4. À la mort de François [°, il passa en Corse et 


e contento, che non si pud dir più, e S. S. illustriss. se ne loda e ne predica per 
modo, che conosce non si esser trovato mai con maggiore allegrezza, ne speranza 
d’accomodare le cose sue e di tutta la casa. Sua Maestà non ha voluto che si parta, e 
si crede che non voglia licenziarlo prima che non le dia qualche compenso di Mon- 
reale, ed anco che non vegga effettuato il matrimonio del sig. D. Orazio; il quale 
intendo che si farà subito che uscirà di Mets : che doverà esser presto, perchè l’Impe- 
ratore non vi pud durare.» Lettere del commendatore Annibal Caro, colla vita dell 
autore scritta da Auton Federigo Seghezzi (Milano, 1807, in-8°), I, 161. 

1. Le 1° juin 1555, le cardinal dit, dans une lettre à M. de Guise, qu’il n’a reçu 
encore que 12,000 écus, et réclame les 8,000 autres. Voyez Lettere del commendatore 
Ann. Caro scritte a nome del card. Al. Farnese, 1807, II, p. 231. 

1. M. le capitaine de Terrier-Santans a spécialement étudié les opérations militaires 
d’Alessandro en France : Campagnes d'Alexandre Farnèse, duc de Parme et de Plaisance, 
1591-1592. Aumale, Gailly, Caudebec (Paris, Berger-Levrault et C'°, 1888, pet. in-4°). 

3. Pinard, Chronologie militaire, II, p.578.— Voyez sur Sampiero : Historiae genuenses 
ab anno 1550 usque in annum 1570, inter quas bella Corsicae descripta a Jo. Cibo Recco, 
tempore Sancti Petri Ornani Bastelicae (ms. de la Biblioth. nat., nouv. acq. lat., 1764). 
Voyez aussi X. Poli, Histoire militaire des Corses au service de la France, 1 (1520-1633). 

On pourrait citer encore sur ce personnage d’assez nombreux documents manu- 
scrits, notamment : une lettre datée d’Ornano le 3 février 1557 (Catal. de lettres autogr., 
Paris, Ét. Charavay, 17 mai 1889, n° 111), diverses autres lettres conservées dans les 
mss. fr. 15873, fol. 33; 3189, fol. 47 et 46; 3159, fol. 71; 3189, fol. 42 et 47; 15876, 
fol. 170, 446, etc. ; 15880, fol. 288; 1588r, fol 68. La dernière pièce, qui est une lettre 
écrite par Sampiero à son fils Alfonso, en date d’Ornano, le 9 mars 1565, a été impri-: 
mée par M. le baron Alph. de Ruble (Le Trailé de Cateau-Cambrésis, 1889, pp. 336- -339). 

h. Brantôme, éd. Lalanne, VI, p. 214; éd. Mérimée et Lacour, VII, p. 370. 
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y épousa Vannina d'Ornano. Il fut quelque temps capitaine royal de 
l'île: mais la violence de son caractère ne lui permettait guère de tenir 
en place. En 1562, Sampiero se rendit à Alger, puis il fut chargé d’une 
mission à Constantinople, où il arriva vers le 25 novembre. Il n'avait 
guère les qualités d’un négociateur; il ne sut montrer aux Turcs que 
-sa brutalité, tuant publiquement en duel son neveu, Telone Bastelica r. 
A son retour à Marseille, il se rendit coupable d’un crime plus horrible 
encore. Il tua de ses propres mains la belle Vannina, coupable d’avoir 
voulu sauver la vie à ses enfants2. À son tour, il fut victime de la 
vendetta, et fut assassiné, au mois de janvier 1567, par Vitelli. 

Le fils de Sampiero et de Vannina, Alphonse d’Ornano, né en 1548, 
fut un des plus vaillants hommes de guerre de son temps. Il fut, lui 
aussi, colonel général des Corses; mais son attachement au roi 
Henri IV lui valut des destinées plus hautes encore. Il reçut, le 7 jan- 
vier 1595, le cordon du Saint-Esprit, fut nommé la même année lieu- 
tenant général en Dauphiné, puis maréchal de France (6 septembre). 
Il fut pourvu en octobre 1599 de la lieutenance générale de Guyenne. 
A Bordeaux, le maréchal paraît avoir eu auprès de lui quelques 
Italiens lettrés. L'un d’eux, L. Biassino, dit Alcione, composa en 
l'honneur de son maître un poème qui fut imprimé à Bordeaux même 3. 
Ornano mourut à Paris le 21 janvier 1610, mais son corps fut rapporté 
en Guyenne et enterré chez les religieux de la Merci, à Bordeaux. Son 
fils, Jean-Baptiste, comte de Montlor, né en 1581, reçut le bâton de 


maréchal en 1626. 


Brantôme rapproche plusieurs fois du nom de Sampiero celui de 
Giovanni da Torino ou Jean de Thurin. Celui-ci sortait de même de la 
maison des Médicis. Il avait eu en Italie un duel retentissant avec son 
ancien ami Sampiero 4; il passa comme lui en France. En 1542, il 
était au nombre des capitaines renommés qui servaient François I°*5. 
Il obtint, au mois de mai 1544, des lettres de naturalité pour lui, pour 


1. Voyez Charrière, Négociations de la France dans le Levant, IT, pp. 711-724, 760, 784. 

2. Brantôme ne manque pas de dire que Sampiero tua Vannina dans un moment 
de jalousie. Les éditeurs modernes ont rétabli, d’après Filippini, la vérité historique. 
Vannina, suivant les conseils de Michelagnolo Ombrone, avait voulu se rendre à 
Gènes pour sauver au moins ses enfants et ses biens, alors que la tête de son mari 
était mise à prix par les Gênois. Le navire sur lequel elle avait pris passage fut rejoint 
près d'Antibes par les réfugiés corses; elle fut conduite à Aix. Son mari la rejoignit, 
la prit avec lui jusqu’à Marseille et la tua. 

3. Il d'Ornano Marte, nel qual si contengono gran ft di generose guerre e fatti d'arme 
del detto d'Ornano nel regno di Francia. Bourdeo, A. Du Breil, 1602, in-8°, (Biblioth. de 
Bordeaux, n° 15307 = B. L, 3626.) 

h. Brantôme, éd. Lalanne, VI, p. 345; éd. Mérimée et Lacour, VIII, p. 128. 

5. Abel Desjardins, Négociations, III, p. 24; Relazione di Lorenzo Contarini (1551) 
ap. Eugenio Albèri, Relazioni degli ambasciatori veneti al senato, ser. I, vol. IV, p. 83. — 
Matteo Bandello met une de ses nouvelles dans la bouche de Giovanni da Torino, 
« famoso capitano di fantaria » (Novelle, a: parte, 1573, fol. 15 v°). 
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Diamanta de’ Bernardini, sa femme, et pour leurs enfantsr, En 1549, 
il figurait sur les états pour une pension de 600 livres tournois2. Il 
n’était plus jeune quand il fut tué par accident, en Corse, l'an 15533, 

Le fils de Giovanni, Girolamo da Torino, né vers 1531 à Borgo San 
Sepolcro, près de Florence, obtint en 1553 la survivance des charges 
et pensions de son père #. On le trouve, en 1565, employé sous les 
ordres de l'amiral de Coligny et du maréchal de Montmorency 5. Au 
mois de janvier 1566, il fut impliqué dans le procès fait à Aurelio 
Santi, qui avait tenté d’assassiner Bernardino Corbinelli, mais il fut 
acquitté6. Il était qualifié alors gentilhomme de la chambre du roi. 
I fut tué en:1567 à la bataille de Saint-Denis 7. 


Marcantonio da Cusano, Milanais, devait être le fils de Girolamo da 
Cusano, où Jherosme de Cuzan, membre du sénat de Milan8. Dès 
l’année 1527, il fut envoyé par le roi en Italie pour y lever des troupes ?. 
En 1532, sa pension annuelle était de 2,500 livres tournois, somme 
considérable alors 1°. Fait prisonnier par les Impériaux, il eut à payer 
une rançon pour laquelle le roi lui alloua 3,000 écus d’orrr, En 1534, 
il reçut, outre sa pension, divers autres bienfaits r2. En 1536, il-eut 
le commandement de 2,000 Italiens contre le duc de Savoie 13. Il eut 
alors pour lieutenant-colonel son beau-frère Lodovico da Birago r#. 


Le Napolitain Francesco Chiaramonti était, en 1536, gouverneur de 
Montmélian pour le duc de Savoie. Il rendit la place aux troupes de 


1. Catal. des actes de François Ier, IV, n° 13911. — Les lettres portent que Jean et sa 
femme sont originaires de Toscane. 

2. Biblioth. nat., ms. fr. 3132, fol. 39. 

3. Brantôme, éd. Lalanne, VI, p. 160; éd. Mérimée et Lacour, VIII, p. 312, 

k. Monluc, éd. Ruble, I, p, 4o2. 

5. Mémoires de Condé, 1743, V, p. 274. 

6. Voyez ci-dessus, p. 98. — C’est de la procédure imprimée en 1566 que nous 
extrayons les indications relatives à la date et au lieu de naissance de Girolamo. Il y 
. est appelé Turini. 

7. À la même famille appartenait probablement François de Thurin, panetier de 
Catherine de Médicis, qui figure sur les états de 1560 à 1582. (Biblioth. nat., ms. fr. 
7856, p. 1141.) 

8. Girolamo est cité en 1500 et en 1510. Voyez Jean d’Auton, Chroniques, éd. Maulde, 
I; p. 362; 11, p. 357. 

9. Abel Desjardins, MNégociations, II, p. 954. 

10. Catal. des actes de François Ier, IT, n° 58rr. 

11. Jbid., II, n° 6634. 

12. 1bid., II, n°* 7260, 7389. 

13. Guillaume Du Bellay, ap. Petitot, 1°° série, XVIII, p. 308. 

14. Gabriel Michel, ap. L’Estoile, éd. Jouaust, IV, p. 361. — Brantôme (éd: Lalanne, 
I, p. 330; éd. Mérimée et Lacour, I, p. 171) cite «el capitan Cuzano» parmi les 
hommes de guerre ayant servi l’empereur et le roi d’Espagne. — Un Gio. Paolo da 
Cusano servait à Saluces en 1559 (voyez Lodovico da Birago, Declaration manifeste..., 
1561 (Biblioth. nat., Ln. ?7 2005, fol. Bij v°). — Un Seleuco da Cusano était à Avignon 
vers la fin de 1561. (Cimber et Danjou, Archives curieuses, 1° série, IV, pp. 413-414.) 
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Prhncois Le, sans même essayer de la défendre, et passa en France. 

Le roi lui promit une pension de 4oo livres tournois, qui fut payée 
plus ou moins régulièrement2. Par la suite, il commanda une des 

bandes dont Piero Strozzi était colonel. Il fut tué au combat de Mar- 
ciano en 155438. 


Un agent secret, annonçant à Cosimo de’ Medici, en 1542, les prépa- 
ratifs faits par le roi et la nomination de Giampaolo Orsini, fils de 
Renzo da Ceri, comme général des troupes italiennes, nous donne en 
même temps une curieuse liste des personnages de marque qui por- 
taient alors les armes pour François I°*4. Il cite le duc d'Urbino (Gui- 
dubaldo Della Rovere) 5, le comte Della Mirandola 6, le comte de San 
Secondo 7, le comte de Fontanella 8, Rodolfo Gonzaga, Agostino di 
Lando 9, Lodovico da Birago, Giovanni da Torino, le Corse Sampiero, le 
Corse, neveu de Sampiero 0, le Napolitain Dalmiano, le gouverneur de 


1. Franç. Mugnier, Jehan de Boyssonné et le Parlement français de Chambéry, 1898, 
p. 51. 

2. En 1538, «le cappitaine Francisque de Clermont demande a estre payé de la 
pension que le roy luy a promise de IIIT° 1. par an, a commencer de l’an 1536. » 
(Biblioth. nat., ms. fr. 3096, fol. 45 v°.)— En 1549, la pension de Francesco est de 
600 livres tournois. (Ms. fr. 3132, fol. 39.) 

3. Voyez Monluc, Commentaires, éd. Ruble, I, pp. 366, 447; Il, pp. 125, 198; IV, 
p.70. — En 1551, Lorenzo Contarini traitait Chiaramonti de « buonissimo colonnello ». 
Voyez Eugenio Albèri, Relazioni degli ambasciatori veneti al senato, ser. I, vol. IV, p. 83. 
— Cf. Abel Desjardins, Négociations, III, pp. 314, 353; IV, p. 155, en note. 

François de Billon cite Chiaramonti dans son Fort inexpugnable de l'honneur du sexe 
femenin, 1555, fol. 250. 

h. Abel Desjardins, Négociations, III, p. 24. 

5. Bien des membres de la famille Della Rovere étaient venus en France et y 
avaient obtenu des bénéfices et des évêchés; nous renonçons à les énumérer ici. 
Voyez Litta, Famiglie celebri italiane, t. IX, disp. cxLvir, cr. 

6. Luigi Pico, comte della Mirandola, fils de Galeazzo. Luigi figure sur les états 
royaux, en 1549, pour une pension de 6,000 livres (Biblioth. nat., ms. fr. 3132, fol. 32), 
Lorenzo Contarini dit, en 1551, dans sa relation, que c’est un jeune homme de grande 
espérance (Eugenio Albèri, Relazioni degli ambasciatori veneti al senato, ser. I, vol. IV, 
p. 83). On a des lettres de lui dans les mss. fr. 3138, fol. 47; 3137, fol. 82; 3138, 
fol. 103; 3137, fol. 34; 3141, fol. 56; 3197, fol. 28, etc. 

7- Pier Maria Rossi, comte de San Secondo, avait été page à la cour de France, 
puis il était entré au service de Charles-Quint, qu’il quitta en 1542. Le 1° mars 1543, 
il fut nommé colonel général des Italiens à la solde du roi. 11 mourut le 15 août 1547. 
Voyez Litta, t. II, disp. xxui1; Pinard, Chronologie militaire, II, p. 583. 

Gabriel Simeoni, dans son Campo de’ primi studii, 1546, fol. 144 v°, adresse une 
épiître à Pier Maria, qu’il qualifie «generale della Maesta Christiana in Italia.» 

8. Le comte de Fontanella est porté sur les états royaux en 1549 pour une pension 
de 3,000 livres (Biblioth. nat., ms. fr. 3132, fol. 38). Lodovico Contarini parle de lui 
avec éloge dans sa relation de 1551 (Albèri, ser. I, vol. IV, p. 83). 

9. Agostino Lando s'était rendu en France au mois de mars 1529. Pietro Bembo 
lui écrivit à cette occasion une lettre qui a été publiée par Amadio Ronchini (Lettere 
d'uomini illustri conservate in Parma, 1, 1853, p. 20). 

10. Il ne s’agit pas de ce Telone Bastelica, qui fut tué en duel par son propre oncle, 
mais de Pietro Corso, qui, avec Pier Maria Rossi, comte de San Secondo, exerça les 
fonctions de mestre de camp des bandes italiennes entre 1542 et 1547 (Pinard, 
Chronologie militaire, IE, p. 383, en note). 
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Mondovi, le capitaine Giovanangelo da Montemerlo, de Tortone:, 
Gerardo Fraschi, Paolo Luzasco2 et Francesco Fernando di Vimercato. 

À ces noms et à ceux que nous avons déjà mentionnés, on peut 
ajouter : Pierfrancesco da Viterbo, qui touchait 1,000 livres de pension 
avant 1930 et servait encore en 15333. Giampaolo Pantaleoni, gen- 
tilhomme napolitain, qui recevait 200 livres de- gages en 15324; le 
capitaine. Lionardo di.Rombo, cité en-15335, etc. Nous en citerons 
plus loin beaucoup d'autres. 





Les familles dont nous avons parlé jusqu'ici étaient arrivées aux 
honneurs en France avant la mort du roi François I; celles dont il 
nous reste à parler, les Gondi, les Strozzi, les Biraghi, commencèrent 
bien à servir sous François [°", mais RARE les plus hautes 
dignités que sous ses successeurs. 


Les Gondi, qui ont joué un si grand rôle dans notre histoire, 
descendaient d’une asséz pauvre maison de Florence; mais leurs 
alliances avec les Médicis leur donnaient quelque lustre6. Le premier 
d’entre eux qui vint en France fut Antonio II, quinzième enfant d’An- 
tonio [* et de Maddalena Corbinelli. Né le 2 janvier 1486, ce petit 
Gondi s'établit tout jeune à Lyon et s’y livra au commerce. Le 20 jan- 
vier 1d16, il épousa Marie-Catherine de Pierrevive, qui devait faire la 
fortune de la famille et dont l'histoire doit nous arrêter quelques instants 7. 

Les Pierrevive étaient originaires de Chieri, en Piémont, mais ils 
avaient francisé leur nom. Le père de Marie-Catherine, Nicolas, était 
alors receveur, c’est-à-dire fermier des impôts à Lyon. Ce devait être 
un homme fort cultivé, si l’on juge de lui par le soin avec lequel il 
dirigea l'éducation de ses enfants. De Jeanne de Turin, sa femme, 
il eut trois fils, dont l’un, Charles, sieur de Lésigny, fut trésorier de 
France et général des terres et finances de Catherine de Médicis; il eut 
aussi trois filles, dont Marie-Catherine était l’aînée. 


1. Matteo Bandello parle de Giov. Angelo da Montemerlo dans ses Movelle, IV. 
Parte, 1573,. n° XX VI, fol. 145. Ce capitaine devait être un proche parent de Gio. 
Stefano da Montemerlo qui publia, en 1566, un gros volume in-fol. intitulé : Delle 
Phrasi toscane Lib. XII (Biblioth. nat,, Inv. X 376.) 

2. Le ms. fr. 3000 de la Bibliothèque nationale contient deux lettres de Luzasco à 
François I‘, datées de Bologne, 3 avril 1529 (fol. 57) et 15 mai 1535 (fol. 81). 

3. Catal. ‘des actes de François Ier, IT, n° 4223, 6298. 

h. Ibid., II, n° 5810. 

5. Ibid., II, n° 5610. 

6. Voyez Histoire généalogique de la maison de Gondi, par M. de Corbinelli (ou plutôt 
Antoine de Pezay). Paris, J.-B. Coignard, 1705, 2 vol. in-4°. — Les pièces relatives aux 
Gondi sont si nombreuses qu’elles remplissent deux volumes de la collection des 
Pièces originales à la Bibliothèque nationale (mss. fr. 27837.et 27838.) 

7. Nous avons lu, à la séance publique annuelle des Cinq Académies, le 25 octobre 
1897, une Notice sur Marie-Catherine de Pierrevive, dame du Perron, que nous sommes 
obligé d’abréger ici. 
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_ Antonio de’ Gondi mena d'abord sa femme à Florence, où il était au 
mois d'avril 1516 :. En 1517, il était de retour à Lyon et y habitait une 
maison sise rue de la Porcherie. En 1520, ses affaires étaient assez 
prospères pour qu'il pût acheter la terre du Perron, près d’Oullins; 
il ne s’appela plus dès lors que le seigneur du Perron 2. 

Malgré les intérêts qui les retenaient à Lyon, Antonio et sa femme 
conservèrent d’étroites relations avec Florence; ils y séjournaient tous 
deux au mois de novembre 1522, quand Marie-Catherine donna le jour 
à son second fils, Albert, qui fut plus tard duc et maréchal de Retz. 

De retour en France, les Gondi s'occupèrent de reconstruire le 
château du Perron. Lorsque Catherine de Médicis passa par Lyon peu 
de temps après son mariage, la dame du Perron trouva le moyen 
d'entrer à son service et de faire donner à son mari le titre de maître 
d'hôtel du duc d’Anjou$. La mort du dauphin François, survenue 
en 1536, permit au jeune prince, devenu héritier de la couronne, de 
prodiguer les faveurs à ses favoris. Le 10 mai 1537, Marie-Catherine 
obtint du roi le don d’une somme de 2,300 livres tournois 4. La même 
année, Antonio de’ Gondi, mis en relief par les talents de sa femme, 
devint échevin de Lyon 5. 

La dame du Perron arriva peu à peu à jouer le premier rôle dans 
cette société lyonnaise, alors si brillante et si cultivée. Sa maison 
devint le rendez-vous des poètes et des personnages de marque : nous 
le voyons par les vers que lui adressèrent, de 1537 à 1540, Eustorg de 
Beaulieu 6 et Charles de Sainte-Marthe7. La Croix du Maine crut de 
même devoir mentionner plus tard le nom de cette muse lyonnaise, 
bien qu'il ne püût citer d'elle aucun ouvrages. 

La dame du Perron ne tarda pas à quitter Lyon. Catherine de 
Médicis la retint à la cour, où elle put mettre à profit ses talents et son 
esprit d'intrigue. La dauphine, mariée en 1533, n'avait pas d'enfant : 
ce fut, assure L'Estoile, aux soins de sa confidente que cette princesse 
dut de ne pas rester stérile 10, François IL naquit en 1544, Élisabeth 
2. Corbinelli, IL, p. 2. | 

2. Perret de La Menue, Recherches historiques sur le château du Perron, à Oullins 
(Lyon, 1868, in-8°), p. 11. 

3. Corbinelli, II, p. 3. 

k. Catal. des actes de François Ier, III, n° 8974, 9469. 

5. Menestrier, Éloge historique de Lyon, 1669, 3° partie, p. 51. 

6. Les divers Rapportz contenant plusieurs rondeaulx, huictains, divains, ballades, chan- 
sons, epistres, blasons, epitaphes et aultres joyeusetez, le tout composé par M. E. de Beaulieu 
(Lyon, Pierre de Saincte-Lucie, 1537; Paris, Alain Lotrian, 1544, in-8°), fol. Gviij v° de 
l'édition de 1544. 

7. La Poesie françoise dé Charles de Saincte Marthe, natif de Fontevrault en Poitou, 
divisée en trois livres (à Lyon, chez le Prince, 1540, in-8°), pp. 137-138. 

8. Éd. Rigoley de Juvigny, Il, p. 89. 

9. Elle était encore à Lyon en 1541. Voyez Biblioth. nat., ms. fr. 28758, dossier 
51410, pièce 13. 


10. L’Estoile, éd. Jouaust, I, p. 9. — Cf. Tallemant des Réaux, Historiettes, éd. P. Pa- 
ris, V, p. 180. 
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de France en 1545, Claude, future duchesse de Lorraine, en 1547. 
Lorsque Catherine, devenue reine, donna le jour au duc d'Orléans, 
Maximilien, qui fut plus tard Charles IX, la dame du Perron fut 
nommée gouvernante du jeune prince. 
Antonio de’ Gondi était resté à Lyon; mais bientôt, comme plusieurs 
autres grands banquiers italiens, il transporta le siège de ses affaires 
à Paris. En 1555, il revendit le château du Perron à un autre Florentin, 
Albizzo Del Bene, au prix de 11,500 livres?2. Il continua pourtant de 
s'appeler le sieur du Perron, et la maison qu'il avait achetée à Paris, 
à l'extrémité du clos des Quinze-Vingts, porta le nom d'hôtel du Perron 3. 
Ce fut là qu'il mourut, nous ne savons au juste à quelle époque, mais 
en tout cas avant le 10 septembre 1560, date à laquelle Marie-Catherine, 
restée veuve, reçut procuration générale de son fils Pierre, plus tard 
évêque de Paris. La fin d’Antonio fut obscure, alors que la fortune 
de sa femme et de ses enfants brillait de tout son éclat. 
En 1559, Marie-Catherine de Pierrevive avait monté d'un nouvel 
échelon : elle avait été admise au nombre des dames de la reine Marie 
Stuart, aux gages de 4oo livres tournois5. Elle recevait de la reine- 
mère une foule d’autres avantages, et remplissait pour elle les missions 
les plus diverses. Parmi ces missions, il en fut une qui pouvait 
paraître sortir de la compétence ordinaire des femmes : nous voulons 
parler de la surveillance des travaux des Tuileries. La construction de 
ce palais fut une des entreprises que Catherine de Médicis poursuivit 
avec le plus de persévérance; la dame du Perron fut chargée par elle 
de traiter avec les entrepreneurs et les décorateurs. Ce fut elle qui 
dirigea des artistes tels que Bernard Palissy et Philibert de L'Ormeô. 


1. Voyez Lettres de Catherine de Médicis, 1, p. 41 (mai 1551). Cf. Biblioth. nat., ms. 
fr. 28758, dossier 51410, pièce 27 (10 mai 1556.) 

Le poète mâconnais François Burgat, clerc de la chapelle de M" le dauphin, dédie, 
en 1551, (A madame Du Peron, gouvernente de monseigneur le duc d’Orleans, » un 
Traicté en forme d’exhortation sur l'efficace et la vertu de l’oraison chrestienne et la maniere 
de la rendre agreable à Dieu (Paris, Jehan André, 1551, in-8°; Biblioth. de Chantilly). 
Ce rare petit volume se termine par des vers sur messeigneurs de Bayeux et de Ron- 
queroles ; sur M*° du Peron (sic); sur M" d’Urfé, «chevalier de l’ordre, gouverneur 
de monseigneur le dauphin ; » sur M. Danès, précepteur du prince ; sur M" de Sourdy; 
sur M'° Peron et Maricourt, « damoyselles de mes dames.» 

Brantôme, qui accuse sans ménagement la dame du Perron de n’avoir été qu’une 
entremetteuse, prétend- qu’elle « apprit au roy à jurer, à faindre et à dissimuler » 
(éd. Lalanne, V, p. 254; éd. Mérimée et Lacour, VI, p. 265). — L’Estoile ne la ménage 
pas davantage (éd. Jouaust, I, p. 9). 

2. Perret de La Menue, Recherches historiques sur le château du Perron, -1868, p. 26. 
3. Ad. Berty, Topographie historique du vieux Paris, 1 (1866), p. 305. — Le 4 sep- 
tembre 1568, Marie-Catherine vendit cette maison à la reine-mère pour 3,500 livres 

tournois. La reine en fit don aux Capucins, qui le démolirent. 

4. Corbinelli, loc. cit., I, p. ccli. 

5. L. Paris, Négoëiations lettres et pièces diverses relatives au règne de François II 
(1841), p. 745. 

6. Ad. Berty, Topographie historique du vieux Paris, II (1868); Appendices, PP- 229 
231. Cf. pp. 7, 178, 5o-5r. 
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En 1570, Marie-Catherine, fatiguée par l’âge, crut pouvoir céder à 
l'évêque de Paris, son fils, l'ordonnancement des payements; elle ne 
se réserva que la direction générale des travaux et le soin d'acheter 
les terrains nécessaires à l’achèvement du palais:. 

Marie-Catherine mourut le 4 août 1574. Ses enfants, qui avaient 
. été la principale préoccupation de sa vie, étaient alors pourvus 
au delà de toute espérance. Elle avait su élever les descendants d’un 
petit banquier florentin aux plus hautes dignités du royaume de 
France. De ses cinq fils, l'aîné, Jean, fut chanoine de Lyon et posséda 
les riches abbayes de Saint-Hilaire, au diocèse de Carcassonne, et de 
Chaumes, au diocèse de Sens. Il mourut en 1574. Le second, Albert, 
né à Florence le 4 novembre 1522, fut un des favoris de Catherine 
de Médicis. Il devint premier gentilhomme de la chambre de 
Charles IX, grand chambellan et capitaine de cent hommes d’armes. 
Ambassadeur près la cour d'Angleterre en 1566, il combattit, l’année 
suivante, à Saint-Denis, et reçut le bâton de maréchal et le duché de 
Retz. En 1570, il eut l'honneur d’épouser Élisabeth d'Autriche, au 
nom du roi Charles IX. Il serait long d’énumérer toutes les faveurs 
qui lui furent accordées, les dignités et les titres accumulés sur sa 
tête. Ce fut lui qui représenta le connétable lors du sacre du roi 
Henri III. Ce prince le fit général des galères, chevalier de l'Ordre, 
pair de France, gouverneur de Provence, de Nantes, de Metz, lieu- 
tenant général du marquisat de Saluces, etc. Ce fut un des artisans 
de la Saint-Barthélemy; mais, par la suite, il fut opposé à la Ligue ; 
aussi continua-t-il de jouer, sous Henri IV, un rôle important. Il: 
mourut le 21 avril 1602. 

Le troisième, Pierre, chanoine de Paris?, fut évêque et duc de 
Langres (1565), évêque de Paris (1570), chancelier et premier aumô- 
nier de la reine Élisabeth, commandeur de l’ordre du Saint-Esprit 
(1578), cardinal (1587), ambassadeur à Rome (1588). Ce fut un évêque 
zélé au point de s'associer aux persécutions contre les protestants 3; 
mais, comme son frère aîné, il refusa toujours son adhésion à la 
Ligue. Ce fut, enfin, un lettré qui protégeait les poètes et les orateurs 4. 
Il se démit en 1598 au profit de son neveu, et mourut le 17 février 1616. 


1. Ad, Berty, Il; Appendices, p. 231. 

* 2. Biblioth. nat., ms. fr. 3943, fol. 26. 

3. Au mois d'octobre 1572, six semaines après la Saint-Barthélemy, Pierre fit 
imprimer une Forme d’abjuration d’heresie et: Confession de foy que doivent faire les 
desvoyez de la foy pretendans estre receuz en l'Eglise. (Voyez Bulletin de la Soc. de 
lV'hist.. du protestantisme français, 1891, p. 419). Cette pièce permet de supposer qu’il 
fut plus ou moins complice des massacres. 

Parmi les témoignages d’un zèle plus éclairé, nous pouvons citer: le Manuale 
sacerdotum ad usum ecelesiae et diocesis Parisiensis, publié par son ordre en 1574 
(Biblioth. nat., Inv. B 1743); le Breviarium Parisiense de 1584 et le Missale de 1585. 

4. En 1590, Nicolas Ellain lui dédie un Discours panégyrique. En 1572, le carme 
Thomas Beaux-Amis lui dédie une réponse «à l’aveugle de Nakol» intitulée: Enqueste 
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: Le quatrième fils d’Antonio, Charles, seigneur de La Tour, fut 
général des galères de France, capitaine de cinquante hommes d'armes, 
maître de la garde-robe du roi, chevalier de Saint-Michel. Il mourut le 
19 juin 1574. C'était, au dire de Brantômer:, «un fort homme de bien 
et brave seigneur2. » 

Le fils aîné du maréchal de Retz, Charles de Gondi, marquis de 
Belle-Isle, né en 1569, fut nommé, dès l'année 1579, général des 
galères. Il prit part aux guerres civiles, et fut tué en 1596. Il avait 
épousé une princesse : Antoinette d'Orléans, fille du duc de Longue- 
ville. Le second, Henri, évêque de Paris par la résigpation de son 
oncle en 1598, fut élevé à la pourpre en 1618, sous le nom de 
cardinal de Retz; il mourut le 3 août 1622. Le troisième, Philippe- 
Emmanuel, comte de Joigni, marquis des Isles d'Or, etc., fut 
lieutenant général pour le roi dans les mers du Levant, général des 
galères, chevalier du Saint-Esprit (1619), etc. Il était entré chez les 
Pères de l’Oratoire et s’était fait prêtre quand il succéda à son neveu 
Henri de Gondi, duc de Retz, fils de Charles et petit-fils du maréchal. 
Henri mourut le 12 août 1659, n'ayant eu que des filles; Philippe- 
Emmanuel, qui releva le titre de duc, mourut le 29 juin 1662. Ce fut 
le père du second cardinal de Retz. 

Le quatrième fils du maréchal, Jean-François, remplaça le car- 
dinal, son frère, sur le siège de Paris, dont il fut le premier arche- 
vêque. Il mourut le 21 mars 1684. 

Les Gondi furent si nombreux et leurs alliances si considérables 
que nous devons renoncer à les énumérer. Nous n'ajouterons que 
Girolamo, ou Jérôme, de Gondi, lequel appartenait à une autre branche 
de la famille et avait pour père Francesco, et pour mère Anna 
Velez de Guevara. Jérôme est une figure curieuse parmi les Italiens 
de cette époque. Tout jeune il sait intéresser à son sort, sa parente 
Marie de Pierrevive; grâce à elle, il devient gentilhomme servant de la 
reine-mère, et Catherine le protège. Un moment il prétend aux 


et griefz sur le sac et pieces, et depositions des tesmoings, etc. ; il appelle le prélat son 
Mécène. Au mois de décembre 1573, Jean de La Gessée lui dédie le second livre de 
ses Epigrammata. En 1585, Gabriel Chappuy lui dédie sa traduction des Leçons 
catholiques de Francesco Panigarola. En 1587, Claude Billard lui dédie ses Vers 
funebres, françois et latins, sur le vray discours de la mort de monseigneur de Joyeuse. 
Les recueils de la Bibliothèque nationale contiennent un assez grand nombre de 
lettres de Pierre de Gondi, parmi lesquelles beaucoup sont en italien. Voyez mss. fr. 
15572, fol. 63; 15897, fol: 14, 42 et suiv.; 3978, fol. 162 et 166; 3960, fol. 58; 3979, 
fol. 121, 215, 105 et 268; 3980, fol. 1, 5, 225, 99, 110, 140, 291 et 296; 3981, fol, 15 et 
225 3982, fol. 56; 3624, fol. 107; 3983, fol. 174; 3622, fol. 112; 3986, fol. 147 et 231; 
3987, fol. 52, 92, 103 et 163; 3622, fol. 157 et 164; 3988, fol. 64 et 121; 3622, fol. 7, 14, 
22, 30, 36, Lo, 44, 57, 70 et 82; 3990, fol. 14; 3991, fol. 142, etc. Nous suivons l’ordre 
chronologique des lettres. 

1. Éd. Lalanne, V, p. 352; éd. Mérimée et Lacour, VII, p. 64. 

2. Thomas Beaux-Amis, qui avait été le protégé de l’évèque de Paris, prononça 
l’oraison funèbre de Charles (Biblioth. nat., Ln?7, 8889). 

.3. Lettres de Catherine de Médicis, I, p. 452. 
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bénéfices ecclésiastiques, et le roi prend la peine d'écrire lui-même au 
cardinal Luigi d’Este en le priant de disposer en faveur de Jérôme 
de l’abbaye de Chälis r. Habile à traiter les affaires politiques et finan- 
cières, il est chargé en 1571 d’une mission en Espagne?. Pourvu de la 
charge d'introducteur des ambassadeurs, il se mêle de tout et se rend 
particulièrement utile à la reine en lui rapportant les conversations 
des agents étrangers3. À l’occasion, il prête ou il vend ses services 
aux Médicis. C’est ainsi qu’en 1578 il aide de ses bons offices l’am- 
bassadeur florentin, l’infâme Sinolfo Saracini, qui poursuit alors 
l'assassinat de Piero et Antonio Capponi, Francesco Alamanni et 
Bernardo Girolami4. En 1582, il est l'associé de Sebastiano Rametti, 
l’un des concessionnaires de la ferme du sel; on prétend qu'il prête 
son nom au cardinal de Birago5. En 1584, il tient en ferme les douanes 
de Lyon6. Quelques années plus tard, il est ambassadeur à Rome 
avec Jean de Vivonne, marquis de Pisani, et il sollicite avec lui l’ab- 
solution de Henri IV. Marie de Médicis le fait son chevalier d'honneur, 
et il la reçoit pendant trois ou quatre jours, dans son hôtel du fau- 
bourg Saint-Germain la première fois qu’elle vient à Paris7. Le roi lui 
donne le brevet du Saint-Esprit, mais il meurt, en 1604, avant d’avoir 
reçu le collier. Jean-Baptiste Du Val lui consacre, comme à un prince 
du sang, une Apotheose ou Oraison funebres. 

Jérôme de Gondi avait épousé, le 18 avril 1575, Louise Buonaccorsi. 
De ce mariage naquirent Jean-Baptiste de Gondi, qui fut gentil- 
homme de la chambre du roi et introducteur des ambassadeurs ; 
Anne, mariée à Charles Cauchon, baron de Maupas et du Tour; 
Marie, femme de Léonor de Pisseleu, seigneur d'Heilly9. 


Les Gondi avaient amené avec eux, en France, plusieurs parents. 
L'un d'eux, Giambattista Seghizzo, fut bientôt pourvu d’une charge 
à la cour. Ce fut lui qui, à la fin de janvier 1544, alla porter à Cosme 
de Médicis la nouvelle de la naissance du premier fils de la dau- 
phine, plus tard François 1110. Henri II et Catherine de Médicis 


. Biblioth. nat., ms. Dupuy, 937, fol. 156. 


LI 


2. Lettres de Catherine de Médicis, IV, pp. 43, 44. 

3. Ibid., IV, pp. 114, 224, 281. 

li. Abel Desjardins, mao, IV, 233. 

5. Ibid., IV, p. 420. 

6. Zbid., IV, pp. 501, 505. 

7. Mémoires de Philippe Hurault de FANS ap. Petitot, Collection, 1'° série, 


XXX VI, p. 492. — Paolo Mini (Discorso della nobiltà di Firenze, 1593, P. 118) vante les 
splendeurs de la maison construite par Jérôme à Paris. 

8. Bibliothèque nat., Ln. 27 8893. 

g. Les manuscrits de la Bibliothèque nationale contiennent as nombreuses 
lettres de Jérôme. Voyez fr. 3422, fol. 67, 73, 82, 89, 91, 93, 95, 109 ; 3986, fol. 60, 64, 
77» 85, 181, 227; 3987, fol. 45 et 47, 72, 109, 115, 123; 3988, fol. 34, 36, 4r, 49, 180, 
182; 3613, fol. 91, 95, 105, 1113 3622, fol. 66, etc. 

10. Abel Desjardins, Négociations, INT, p. 136. 
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employaient Seghizzo à des missions de confiancer. La reine, non 
contente de solliciter pour lui des faveurs du duc de Florence, s’inté- 
ressait encore aux parents qu'il avait en Italie?. Giambattista Seghizzo, 
chevalier, seigneur de Baugé, mourut à Paris le 12 mars 1571. Son 
épitaphe le qualifie de conseiller et premier maître d’hôtel de la reine- 
mère, majordome d'Alexandre de Médicis, gouverneur de Peénne, au 
royaume de Naples, et lieutenant pour le pape à Bénévents. 


Les Strozzi, qui tiraient de la banque leurs grandes richesses, 
étaient encore beaucoup plus étroitement alliés aux Médicis que les 
Gondi; mais, par suite des querelles intestines qui déchirèrent la 
famille, ces alliances eurent plus d'une fois pour eux des conséquences 
fâcheuses ou même tragiques. Giambattista Filippo Strozzi, fils de 
Filippo et de Selvagia Gianfigliazzi, avait épousé en 1508 Clarissa 
de’ Medici, fille de Pierre Il; aussi fut-il investi par Léon X, dès que 
celui-ci eut été couronné pape, des fonctions des trésorier pontifical 
(1513). Chargé de complimenter François [°* après Marignan (1515), 
il suivit le roi en France, comme ambassadeur, avec Francesco 
Vettori et Francesco Pandolfini5. Il rentra en Italie en 1516; mais il 
revint en France deux ans plus tard pour assister au mariage de son 
beau-frère Lorenzo de’ Medici avec Madeleine de La Tour, mariage 
en vue duquel le roi fit aux époux un don de deux cent mille écus. 
En 1527, Filippo fut compromis dans la révolution qui changea le 
gouvernement de Florence; il dut se réfugier à Lyon, où sa famille 
possédait une banque considérable. De retour en Italie, en 1530, 
il eut l’honneur, en 1533, d'accompagner jusqu’à Marseille sa nièce 
Catherine de Médicis, qui devait être reine de France. Cinq ans plus 
tard, le 18 décembre 1538, il périssait misérablement dans un cachot 
de Florence, soit qu'il eût été égorgé par ordre de Cosme I”, soit qu il 
eût mis fin à ses jours pour se soustraire à la torture. 

De ses quatre fils, l’un, Piero Strozzi, après avoir servi en Italie, 
passa en France vers 1541 et devint chambellan du roi. Il prit part 
au siège de Luxembourg (1543)6, fut nommé colonel général de 
l'infanterie italienne (1547), puis général des galères; commanda 
en 1554 l’armée envoyée au secours des Siennois, et reçut le bâton de 


Abel Desjardins, Négociations, II, pp. 188, 189, 192. 
Lettres de Catherine de Médicis, 1, p. 621. Cf. pp. 15 et 16. 
Lebeuf, Histoire de la ville et du diocèse de Paris, éd. Cocheris, 1, p. 152 
. Voyez, sur les Strozzi, J.-B. L’Hermite de Soliers, La Toscane françoise, 1661, 
pp. Bsa- 534; Anselme, Histoire généalogique, VII, pp. 206-207; Litta, Famiglie celebri 
italiane, IV, disp. xLIv. 
5. Abel Desjardins, Négociations, IT, p. 753. 
6. Il était alors qualifié conseiller et chambellan ordinaire du roi. Le 5 décembre 
1543, le roi lui donna pour dix ans la ville, terre et seigneurie de Belleville en 
Beaujolais, précédemment possédée par Guido Rangone, puis par Andrea d’Acqua- 
viva, duc d’Atria (Catal. des actes de François Ier, IV, n° 13471). 
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maréchal de France:. Il fut tué le 20 juin 1558 au siège de Thion- 
ville. IL faut lire les articles très développés que Brantôme lui a 
consacrés. Nous reparlerons de lui plus loin en traitant des Italiens 
qui ont écrit en France. 

Un autre fils, Leone, commandeur de l’ordre de Saint-Jean de 
Jérusalem et prieur de Capoues, fut pourvu le 28 décembre 1541 de 

’élat de capitaine de six galères de France#. Il fut ensuite général des 
galères et s’acquit un grand renom comme marin. Après avoir 
navigué dans le Levant, bataillé et négocié avec les Turcs, il prit part 
en 1548 à la guerre d'Écosse. La reine Marie de Lorraine lui donna 
même le titre de garde du sceau d’Écosse5. Ayant eu à se plaindre du 
connétable de Montmorency, il quitta le service du roi, non sans 
avoir exposé à ses frères les motifs de sa conduite6. Leone alla 
combattre à Malte; mais, sur les instances de Catherine de Médicis7, 
Henri JL lui demanda de rentrer à son service. Le prieur, «oubliant 
tout serment et injure passée, retourna fort volontairement, car il 
aymoit et honnoroïit fort le roy.» Il fut tué en 1554 au siège de 
Piombino, dans les rangs français. 

Roberto Strozzi, frère de Piero et de Leone, avait épousé Maddalena 
de’ Medici. Il n'eut qu'une existence effacée. Naturalisé en juin 15448, 
il fut chevalier d'honneur de Catherine de Médicis, et mourut en 1566, 
laissant trois filles : Alfonsina, mariée à Scipione de’ Fieschi, Giulia, 
femme de Mario Frangipani, enfin Catarina, qui épousa en 1571 
Carlotto Orsini. 

Le dernier fils de Filippo Strozzi, Lorenzo, né à Florence en 1523, natu- 
ralisé en 15449, fut évêque de Béziers (1543), archevêque d'Albi (1561), 
puis archevêque d'Aix (1568). IL avait reçu en 1557 le chapeau de 
cardinal. Il mourut à Avignon le 14 décembre 1571. 

Le maréchal de Strozzi laissa un fils qui ne fut pas moins illustre 
que lui. Filippo, né à Venise en 1541, fut amené en France en 1548. 
il n'avait que quinze ans quand il commença de porter les armes. IL 
se distingua lors de la prise de Calais et de Guines (1558), combattit 


. Anselme, Histoire généal., VI, p. 206. 

2, Éd. Lalanne, II, pp. 239- 282: VI, pp. 159-164; éd. Mérimée et Lacour, Il, 
pp. 246-292; VII, pp. 311-319. 

3. Voyez l’article que lui a consacré Brantôme (éd. Lalanne, IV, pp. 120-139; éd. 
Mérimée et Lacour, V, pp. 31-51). 

h. Catal. des actes de François Ier, VI, n° 2228. 

5. Francisque Michel, Les Écossais en France, les Français en Écosse, 1862, I, p. 481. 

6. Brantôme donne la traduction de la lettre écrite par Leone à ses frères le 
18 décembre (lisez septembre) 1541. Cette lettre était écrite en italien. Les pièces 
publiées par M. Lalanne (t. IV, pp. 390-405) établissent que le prieur avait eu des 
torts graves. 

7. Voyez Lettres de Catherine de Médicis, 1, pp. 43-47, 88. 

8. Catal. des actes de François Ier, VI, n° 22840. 

9. Jbid., VI, n° 22847. 
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en Écosse (1560)1, et prit part à toutes les guerres civiles. Il fut 
pourvu en 1567 de la charge de colonel général de l'infanterie 
française qu'avait eue d’Andelot, et reçut en 1579 le collier du 
Saint-Esprit. Il fut envoyé en 1582 au secours du roi de Portugal 
dom Antonio, et fut tué dans un combat naval le 26 juillet. Avec lui 
s’éteignit le nom des Strozzi français2. | 


À côté des Strozzi, nous pouvons placer les Gaddi, qui appartenaient 
eux aussi à l’une des premières familles de Florence 3. En 1480, 
Francesco de’ Gaddi, qui avait joué un rôle important dans la répu- 
blique, fut chargé d’une ambassade auprès de Louis XI. Il gagna si 
bien les bonnes grâces du roi qu’il reçut de lui les titres de conseiller 
et de maître d’hôtelé. Un demi-siècle plus tard, un autre Gaddi, 
Niccold, évêque et cardinal, trouva un asile de ce côté des Alpes. 

Niccolo de’ Gaddi était évêque de Fermo quand le pape Clément VII, 
à qui l’unissaient des liens de parenté, lui donna le chapeau rouge 
(3 mars 1527). Au moment du sac de Rome, il fut quelque temps 
détenu au château Saint-Ange, puis fut transféré à Naples5. Quand il 
recouvra la liberté en 1528, il passa en France, et trouva auprès du 
roi le meilleur accueil. François [°° lui confia diverses missions déli- 
cates et l’appela en 1533 à l'évêché de Sarlat. Niccold passa plusieurs 
années à la cour, où il jouait un rôle important6. Il se démit en 1546 
de son évêché français et reprit le chemin de l'Italie. Il mourut à 
Florence en 15527. Son neveu Taddeo de’ Gaddi, archevêque de Conza, 
fut aussi cardinal (1557); il mourut en 1567. | 


Les Biraghi étaient Milanais comme les Trivulzi, mais d'une illus- 
tration moindre, bien qu’il y eût eu des alliances entre les deux 
familles. Niccold da Birago fut conseiller au sénat de Milan sous 


. Le roi lui donna le 30 mars 1560 le revenu de la terre et seigneurie d'Épernay, 
qu re possédé Piero. (Biblioth. nat., ms. fr. 3942, fol. 7.) 

2. Le nom de Filippo Strozzi Fevient sans cesse sous la plume de Brantôme, sur- 
tout dans le livre consacré aux colonels et mestres de camp. Voyez aussi Lettres de 
Catherine de Médicis, 1, pp. 356, 414, 563; III, pp. 6o, 92, 201, 250, 261; IV, pp. 98, 
119, 143, 290, 291; V, pp. 25, 45, 302, 307. 

On trouve des lettres de Filippo Strozzi dans les mss. fr. 3242, fol. Go; 15552, 
fol. 125; 15556, fol. 17 et suiv.; 15557, fol. 251; 15559, fol. 67, 74 et suiv.; 1516», 
fol. 108 et suiv.; 15564, fol. 69; 15565, fol. 45; 3351, fol. 13, 15, 17, 27, 29, 31. Sa mort 
fut pleurée par les poètes (voyez notamment L’Estoile, éd. Jouaust, Il, pp. 75-80). 
Gabriel Michel fit en 1600 l’éloge de Filippo (L’Estoile, IV, p. 361); H. T., sieur 
de Torsay, publia sa vie en 1608 (Biblioth. nat., Ln?7, 19194, Cimber et Danjou, 
Archives curieuses, 1° série, IX, pp. 4or-46o). 

3. Litta, Famiglie celebri italiané, IT, disp. xvrri. ge da B. L'Hermite de Soliers, 
La Toscane françoise, 1661, pp. 3 57-360. 

k. Abel Desjardins, Négociations, 1, P. 104. 

5. Pauli Jovii Opera, 1578, IE, p. 29. 

6. Voyez Vita di Benvenuto Cellini scritta da lui medesimo, éd. de 1891, pp. 218, 219. 


7. Gallia christiania, IL, 1524. Cf. Catal. des actes de François Ier, III, n°° 8434, 8gor. 
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Louis XIL:. Pietro da Birago fut chargé en 1524 par François [°° d’une 
mission à Florence; il devait, avec La Mothe-Gagnon, offrir du service 
à Giovanni de’ Medici 2. Galeazzo da Birago, qui avait épousé Antonietta 
Trivulzia, fut ambassadeur pour le duc de Milan auprès de l'empereur. 
Ce Galeazzo eut trois fils qui jouèrent un rôle. L’aîné, Francesco, 
_abandonna le service de François [* pour celui de Charles-Quint; 
le second, Pietro, fut chevalier de Malte et capitaine de cavalerie 
en France; le troisième, Renato, né à Milan le 3 février 1307, fut 
conseiller au parlement de Paris, président du parlement de Turin; 
obtint des lettres de naturalité en 1565; devint garde des sceaux de 
France (1570), puis chancelier (1573); reçut du pape le chapeau de 
cardinal, et du roi la croix de commandeur du Saint-Esprit (1578); 
il mourut le 24 novembre 1583. 

L'un des frères de Galeazzo, Cesare I‘, eut cinq fils, dont l'aîné 
seul, Giac Antonio, resta dans son pays natal : il fut abbé de San 
Vincenzo de Milan et de Sant’Albino de Mortara. Les autres furent : 
Lodovico da Birago, qui servit dans les armées françaises en Italies, 
fut chevalier de Saint-Michel, capitaine de cinquante hommes d'armes, 
lieutenant-général en Piémont, et mourut lieutenant-général du 
marquisat de Saluces en 15724; Girolamo, chevalier de Saint-Michel 


1. Jean d’Auton, Chroniques, éd. de Maulde, I, p. 362 (document de l’année 1500). 
Niccold pourrait bien se confondre avec le protonotaire cité en 1503 (ibid., IT, p. 329), 
et avec le procureur du roi cité en 1511 (ibid., II, p. 357). M. de Maulde donne à ce 
dernier le prénom de Jean. 

2. Abel Desjardins, Négociations, II, p. 785. 

3. Ibid., HU, p. 24. — Monluc, éd. Ruble, I, pp. 225, 334, 338, etc.; — Albèri, 
Relazioni, ser. I, vol. IV, p. 83; — Brantôme, éd. Lalanne, II, p. 238; III, p. 364; 
VI, p. 464, etc.; éd. Mérimée et Lacour, I, 159; VII, 263; II, 245, etc. — Pinard, 
Chronologie militaire, II, p. 9. — Consultez en outre les mss. fr. 3132, fol. 130 
(1548), fol. 38 vo (1549), 3942, fol. 19 (1560), 15882, fol. 15, 35, 39, etc. (1566), 
3ar1, fol. 115 (1566), 3220, fol. 31 (1569), 15550, fol. 220 (1569), 3251, 3252, 15553 
(1570-1572). 

h. Lodovico est surtout connu par sa querelle avec Scipione Vimercati en 1561, 
querelle qui donna lieu à la publication des pièces suivantes : 

Manifeste dell ill. signor Lodovico Birago...… Turino, M. Cravotto, 1561, in-4°. 

Declaration manifeste du seigneur Ludovic de Birague, chevalier de l’ordre du roy, 
touchant le different qui est entre luy et le capitaine Scipion, dict des Vimercats; 
avec les escripts de tout ce qui s’est ensuyvi entr’eulx, 1561, s. L., in-40. 

Information du different qui est entre Scipion Vimercat et Ludovic Birague... À 
Lyon, Par Jean de Tournes, s. d., in-!° (Biblioth. nat., Ln ?7, 2005, 2006 et 2007). 

Une relation italienne de la querelle se trouve dans le manuscrit fr. 3179, fol. 74. 
— L'épitaphe de Lodovico figure dans les Premieres Œuvres de son neveu Flaminio 
de Birague. 

L'adversaire de Lodovico, Scipione Vimercati, était comme lui Milanais. Brantôme 
(éd. Lalanne, V, p. 126; éd. Mérimée et Lacour, VI, 133) raconte qu’il avait mené de 
la cavalerie légère en Provence sous les ordres de M. de Biron. Une lettre de Scipione 
au connétable, datée de Solze le 6 juin 1561, est conservée dans le ms. fr. 3179, fol. 72. 
En 1567, le même personnage était encore «superintendant des vivres et forteresses » 
en Italie, et recevait 460 livres tournois de pension (Biblioth. nat., ms. fr. 3068, 
fol. 146). La copie d’un mémoire adressé par lui au baron de La Garde en 1568 se lit 
dans le ms. fr. 3928, fol. 37. 


Bull. ital. | g 





134 BULLETIN ITALIEN 


et capitaine d'infanterie pour le roi:; Carlo, conseiller d’État, qui 
servit longtemps en Piémont et fut fait chevalier de l’ordre en 15802. 
Ce dernier eut pour fils le poète Flaminio de Birague. 

La principale illustration de cette famille lui vint du chancelier, ce 
« cardinal sans titre, prêtre sans bénéfice et chancelier sans sceaux ». 
René eut naturellement des courtisans. En 1566, nous voyons Michel 
de Nostre-Dame lui dédier un Almanach pour l’an 15673; en 1574, 
Jean de La Gessée lui dédie ses Epigrammaton Libri duo #. Renaud de 
_ Beaune prononça son oraison funèbre5; l'avocat Guilbault lui consacra 
une harangue à l'ouverture du Parlement 5; et divers poètes : Jean 
Dorat, Papire Masson, Giacomo Argentieri (de Chieri), Nicolas Goulu, 
Robert Estienne, Frédéric Morel, Giambattista Bruna (de Saluces), 
Sebastiano Gambaldo (de Saluces), Jean Moré, notaire et secrétaire 
du roi, Gilles Béroalde et B. Grangier s’associèrent pour lui élever 
un tombeau7. Un monument plus fameux lui fut consacré par 
Germain Pilon à Sainte-Catherine du Val-des-Écoliers8. 

Le chancelier ne pouvait manquer de pourvoir avantageusement les 
siens. Son cousin, Girolamo da Birago, eut douze fils qui presque 
tous obtinrent des emplois ou des bénéfices. Le second, Andrea, 
chevalier de Saint-Michel et gentilhomme ordinaire de la chambre 
du roi, fut colonel général des Italiens au service de France du 
1° janvier 1575 au 1° janvier 15799. L'aîné, Cesare II, dit le comman- 
deur de Birague, fut enseigne, puis lieutenant de la compagnie du 


1. L’ambassadeur vénitien Lorenzo Contarini, parlant en 1551, de Girolamo après 
avoir loué Lodovico, ajoute : « Non cosi stimato ». Voyez Albèri, ser. I, vol. IV, p. 83. 

2, Voyez, notamment, Biblioth. nat., ms. fr. 1395, fol. 47 (mission de 1562); Decla- 
ration du roy sur le different d’aucuns escriptz publiez soubs les noms de M. Dampville et 
du S° Carles de Birague, gentilhomme de la dicte Majesté et gouverneur de Savillan [15631 — 
British Museum, 1058, a. 10 (19); Lettres de Catherine de Médicis, V, p. 98 (mission 
de 1574); ibid., V, p. 240; dom Devic et dom Vaissète, Hist. générale de Languedoc, 
nouv. éd., XII, col. 1199-1232 (affaires de 1577). 

3. Baudrier, Bibliographie lyonnaise, I (1895), p. 315. 

h. Ce petit volume, dont nous possédons un exemplaire, est dédié à D. Ludovico : 
d’Abirago (sic), Galliae cancellario. » 

5. Sermon funebre prononcé aux obseques de feu René, cardinal de Biragque, chancelier 
de France, le 6. decembre 1583. — Il en existe au moins quatre éditions. Voyez Biblioth. 
nat., Ln?7, 2005 à 2008 C. 

6. Thresor des Harangues et des Remontrances faites aux ouvertures du Parlement 
(Paris, Bodin, 1660, in-4°), p. 42. Lelong, IV, suppl. n° 3:510*. 

7. Renati Biragi, S. Romanae Ecclesiae cardinalis et Franciae cancellarii Tumulus. 
Lutetiae, apud Federicum Morellum, 1584, in-4o (Biblioth. nat., Inv. m. Yc. 925 et 
995, Rés.). — Le chancelier eut aussi de nombreux adversaires. Voyez ce que L’Estoile 
dit de lui dans ses Mémoires. 

8. Voyez Louis Courajod, Germain Pilon et le Tombeau de Birague par-devant notaires, 
extrait du journal l’Art (Paris, Champion, 1878, in-8°); — Germain Pilon et les Monu: 
ments de la chapelle de Birague à Sainte-Catherine du Val-des-Écoliers, extrait des 
Mémoires de la Société nationale des Antiquaires de France, t. XLV, 1885, in-8°. 

9. Pinard, Chronologie militaire, IX, p. 585. — Cf. Biblioth. nat. ms. fr, 15556, 
fol. 86; 3251, fol. 188; 3313, fol. 52; 3315, fol. 47 (pièces de 1573 et 1574). 
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prince de Piémont au service de France (1566-1577). Il remplaça son 
frère Andrea comme colonel général des Italiens, ou du moins il fut 
payé comme tel, car il n’y avait plus alors de troupes italiennes à la 
solde du roi, du 1° janvier 1579 au 1° janvier 1584 1. Le troisième, 
Pompeo, fut abbé de San Vincenzo de Milan. Le quatrième, Francesco, 
‘fut gentilhomme de la chambre du roi. Le cinquième, Lodovico, qui 
était enseigne en 1577 et fut naturalisé en 1578, devint abbé de 
Flavigny en 1584. Des autres nous citerons seulement Orazio, évêque 
de Lavaur (1583-1601)?. 

Le fils de Carlo da Birago, le poète Flaminio, se contenta du titre 
de gentilhomme ordinaire de la chambre du roi. Ses Premieres Œuvres, 
publiées en 1581 et réimprimées en 1585, ne contiennent que des vers 
français, il n'en donna jamais la suite. On trouve une pièce de lui, 
en 1585, en tête des Tragedies de Robert Garnier $. Deux Birague tués 
au service du duc d'Anjou, devant Anvers, en janvier 1583, Mario et 
Lodovico#, étaient peut-être ses frères. 


Scipione de’ Fieschi, quatrième fils de Sinibaldo, comte de Lavagna, 
appartenait à la grande famille gênoise. Banni de sa patrie en 1547 
pour avoir soutenu les intérêts français, il chercha un refuge en 
France5. Catherine de Médicis le fit son chevalier d'honneur, et lui fit 
épouser Alfonsina Strozzi, fille aînée de Roberto. En 1564, Charles IX 
et la reine-mère recommandèrent Scipione à l’empereur et au roi des 
Romains «pour le recouvrement de son bien » 6, En 1568 et en 1569, il 
fut officiellement accrédité comme ambassadeur auprès de l’empereur 7. 
Rentré en France, il se distingua au siège de La Rochelle (1573). Le 
collier du Saint-Esprit lui fut donné en 1578, à la première promotion. 
Il mourut à Moulins en 1598. Ses descendants restèrent en Frances. 

Scipione avait un frère naturel, Cornelio, qui, après la catastrophe 
du :°* janvier 1947, chercha un refuge à Rome, puis en France. 
Cornelio de’ Fieschi devint gentilhomme de la chambre du roi et capi- 
taine des galères. Il jouit de toute la confiance de Catherine de Médicis. 


1. Pinard, III, p. 585. 

2, Anselme, Histoire généalogique, VII, p. 494. 

3. On attribue souvent à Flaminio, mais sans preuve, L'Enfer de la mere Cardine, 
1583. Voyez Montaiglon, Recueil de Poësies françoises, II, p. 302. 

4. Abel Desjardins, Négociations, IV, p. 453. 

5. Plusieurs Fieschi avaient déjà passé les monts. Lodovico de’ Fieschi avait été 
évèque de Carpentras de 1411 à 1415; Urbano fut évèque de Fréjus (1474-1485); il eut 
pour successeur Nicolas [* (1487-1488), lequel eut ensuite le siège d’Agde (1488-1494). 
Nicold II, cardinal de Gênes, fut évèque de Fréjus (1496-1524), archevèque d’Embtrun 
(1511-1516), etc. 

6. Lettres de Catherine de Médicis, IX, p. 189; INT, p. 309. 

7- Jbid., HI, pp. 195, 208, 256. — On trouve des dépèches de Scipione à la Biblio- 
thèque nationale dans les mss. fr. 15919 et 3230, fol. 113. 

8. Voyez Moreri, V, 1, p. 153. 
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En 1563, la reine-mère le chargea d’une mission relative à la restitu- 
tion d'Avignon et de la principauté d'Orange r. En 1564, il était à Mar- 
seille et se faisait amener des prisonniers bordelais pour l’armement 
des galères 2. Peu après, il remplit une nouvelle mission en Lyonnais 
et en Languedoc3. Nous voyons par les lettres de Catherine quel cas 
elle faisait des avis de son envoyé#. En avril 1568, elle le fit partir pour 
Venise et le chargea d'y poursuivre une négociation 5. 


Un homme de guerre dont le nom est resté tristement célèbre, 
Giulio Brancaccio, fut envoyé par le pape Pie IV au secours du parti 
catholique en France. Ce personnage appartenait à une famille napo- 
litaine dont une branche s'était fixée dès le xrv° siècle de ce côté des 
Alpes, sous le nom de Brancas, et a produit les ducs de Villars et de 
Lauraguais6. Il devint lui-même gentilhomme ordinaire de la chambre 
du roi et se fit connaître en 1563 par de nombreuses exactions? II 
paraît qu’il comprit lui-même qu'il ferait prudemment de retourner 
dans son pays. «Amprès avoir traisné l’esguillette en France,» dit 
Brantômes, «nacquetté les tresoriers de l’Epargne sur quelque chetive 
pension qu'on luy donnoit, il en estoit payé à demy, comme je l’ay 
veu. Il fit requerir don Joan d’Austrie de sa grace au roy d’Espaigne, 
qui la luy donna, et, s’estant retiré à Naples, il se mit si bien en 
grace avec don Joan pour les belles et bonnes parties qui estoient 
en luy, qu'il paracheva ses jours plus heureusement que les autres 
bannis 9. » 

Un autre Brancaccio, Cesare, fut tué en France en combattant contre 
les protestants °. Un troisième, Lelio, chevalier de Malte, commanda 
les troupes espagnoles en Italie et en Flandre; il nous a laissé deux 


1. Mémoires de Condé, 1743, in-4°, IL, p. 158; Prospero di Santa Croce, ap. Cimber et 
Danjou, Archives curieuses, I" série, VI, p. 144. 

2. Ch. Desmaze, Curiosités des anciennes justices (Paris, 1867, in-8°), p. 359. 

3. Biblioth. nat., ms. fr. 15881, fol. 296. 

h. Lettres de Catherine de Médicis, IE, p. rar. 

5. Ibid., IT, p. 137. 

6. Voyez J.-B. L’Hermite de Soliers, Italie françoise, 1664, pp. 62-102; Anselme, 
Histoire généal., V. p.270. — Ainsi que nous l’avons dit en commençant, nous n’avons 
pas à parler ici des Brancas, de même que nous ne devons faire figurer dans notre 
énumération ni les Alberti, de Florence, émigrés en France dès le même temps, et 
tige des ducs de Luynes, ni les Cossa, de Naples, appelés en France GCossé, tige des 
ducs de Brissac. Ces familles, et plusieurs autres, que L’Hermite de Soliers a fait 
connaître, étaient entièrement francisées avant la fin du xv° siècle. 

7. Mémoires de Condé, V, 193; Agrippa d’Aubigné, Histoire universelle, éd. Ruble, 
II, p. 133. 

‘8. Éd. Lalanne, IL, p. 27; éd. Mérimée et Lacour, IL, p. 45. 

9. Il y a des lettres de Giulio dans les mss. fr. 3226, 20936 et 20545. 

10. J.-B. L’Hermite de Soliers (Jtalie françoise, p. 83) rapporte une épitaphe de ce 
personnage inscrite sur les murs de la cathédrale de Naples : «D. O. M. — Caesari 
Brancacio qui in Gallia, ubi rem christianam agebat, pro Christi fide ab hereticis 
interemptus est. Mucius gentili suo posuit. » 
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ouvrages sur l’art militaire, écrits en partie dans les Pays-Bas et qui 
nous permettent de lui assigner une place dans l'histoire littéraire. 


Nous ne pouvons énumérer tous les gentilshommes italiens qui 
mirent leur épée au service de la France dans le cours du xvr siècle. 
Nous renonçons à citer les chefs de bande, les capitaines, les officiers 
de tout grade qui portèrent les armes pour notre pays et parfois lui 
sacrifièrent leur vier. Le Catalogue des actes de François I” permet- 
trait, à lui seul, d'en dresser une longue liste. Nous en rencontrerons, 
d’ailleurs, un grand nombre d’autres dans les chapitres consacrés aux 
diplomates, aux banquiers et aux courtisans. 


(A suivre.) Émice PICOT. 


1. Nous n’avons pas cru, non plus, devoir comprendre dans notre énumération 
certaines familles qui ne servirent qu’en Italie, comme les Pallavicini. 





MÉLANGES ET DOCUMENTS 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE CRITIQUE 
DES FIORETTI DE SAINT FRANÇOIS D'ASSISE 


Nous publions ici un chapitre inédit des Fiorelti. Le lecteur est 
prévenu que cette «fleurette» nouvelle est loin d’avoir les fraîches 
couleurs et le parfum d’innocence mystique qui font le charme de ses 
sœurs aînées. Nous n'avons point découvert un trésor. Le chapitre 
qu'on va lire a été sans doute connu et dédaigné de plusieurs francis- 
cologues (si on nous permet ce néologisme). Mais la transcription en 
pourra servir à l'établissement et à l'histoire du texte des Fioretti, et 
elle aura au moins cet intérêt de faire ressortir, par son contraste avec 
une médiocre compilation hagiographique, la saveur délicieuse et 
l'art ingénu . de l’humble écrit franciscain. Il sera surtout curieux 
d'opposer les balbutiements de notre pauvre clerc ombrien à cette 
pureté élégante et naïve du toscan des Fioretli, qui les a fait de tout 
temps adopter par la rhétorique italienne comme un des «testi di 
lingua » les plus autorisés. 

Ce chapitre donc se trouve à la suite de tous les autres chapitres 
des Fiorelli dans le manuscrit 651 d'Assise, lequel provient de la 
Bibliothèque du Sacro-Convento. Ledit manuscrit, outre quelques 
ouvrages de moindre importance, contient les Fioretli sous ce titre : 
«Opera gentilissima e utilissima a tutti li fideli Cristiani, laquale si 
chiama li Fioretti de messer San Francesco assimilativa alla vita e alla 
passione de Jesù Cristo, e tutta le sua sancta vestigie, e opera tutta 
sancta (sic).» Il est daté, comme on verra, de 1485. Les chapitres 
précédents sont assez conformes, ‘sauf des différences dialectales, au 
texte ordinaire des Fiorelti. 

Ce dernier chapitre ne se trouve que dans le manuscrit d'Assise. Le 
P. Papini, qui a eu le manuscrit entre les mains, a écrit en tête du 
chapitre cette note marginale : «altre copie più antiche qui finiscono. » 

Le texte est très incorrect et la lecture en serait fastidieuse : aussi 
avons-nous dû le rejeter dans des notes là où il est corrompu, et 
insérer, à la place des mots exclus, nos conjectures en italiques. Les 
crochets | | enferment les mots du texte que nous supposons inter- 
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polés, le plus souvent par dittographie. Les mots en italiques, sans 
renvoi à une note, sont des additions que nous proposons. Nous 
respectons scrupuleusement le dialecte, la langue et l'orthographe du 
copiste jusque dans leurs fantaisies et variations, nous bornant à 
corriger ou rétablir les accents et la ponctuation. 

Le chapitre porte en rubrique : 


Un divoto parlare dela vita di San Francesco. 


San Francesco perseverando nella mortificatione della croce meritd de 
ascendere colla mente al summo delli spiriti, imper che sempre fo in croce, 
non schifando nisiona fatiga overo dolore che el podesse ad impire in se e 
de se medesimo la voluntà di Dio. Per laqual cosa cognobeno alguni frati 
che conversavano con lui cottidiana e continua colatione [era nella sua 
bocha. Et] quanta suave fabulatione era nella sua bocha e quanto benigna 
collatione di Jesü, e como pieno d’amor per l’abondantia del core parlava la 
sua bocha, perochè la fonte dellu inluminato amore impiva le soi viscere e 
bulliva fore in numinando Jesü. Sempre portava Jesü nel core suo, Jesü 
nella bocha, in le orechie Jesü, in li ochi Jesü, in li altri membrj Jesü. 
O quante volte, quando el nostro padre San Francesco voleva mangnare, se 
desmenticava el temporale cibo, odendo overo nominando Jesu. E sicome 
nellu evangelio ! se lege, vedendo non vidia, odendo non odia. E [pio che 
eziandio molte volte, quando andava per. la via mendicando, cantando Jesü 
se desmenticava la via et invitava tutti li elementi? ad laude de Jesüu Cristo. 
E imperû con meraviglioso amore sempre nel suo core el portava e conser- 
vava Cristo Jesù crucifixo gloriosissimamente. E segnato del suo segnacolo 
sopra li altri {et}, eziandio colla mente pio alto lo contemplava in la gloria 
ineffabile 3, sedente alla destra del padre. Della quale visione fo la mente sua 
beatissimamente ingrassata de sapore e grasso gaudio. 

Venne un dj meravigliandose dela misericordia del Signor sopra li bene- 
ficij datili. Essendo allo loco della oratione (come spesse volte faciva) in 
laquale longamente perseverava con tremore, stando dinanti al cospetto de 
Signore dell’ oniversa terra, et in amaritudine dell’ anima sua pensando 
nelli annj male 4 spesj, spesse volte replicando quella parola : «Dio, perdona 
ad me peccatore, » una alegrezza che non se porria dire e suavità grande 
cominzd superabondevolmente ad abondare5 nellj secreti della sua mente e6 
del suo core. E cominzd eziandio in se medesimo ad manchare. Essendo 
constricti li afflicti e descacciate 7 le tenebre le quale son radunate nel suo 
core per lu timore del peccato, folli infuso certa speranza dela remissione 
delli soi peccati, e datali fo certa fiducia de vinire in grazia. Dopo 8 fo levato 
in un lume e absorto sopra de luj, e avendo) ripigliato lu freno dela mente 


. Texte : de San Fran. 

Texte : alimenti. 

Texte : inerrabile. 

Texte : mali. 

Texte : superabondevelemente abadonare. 
Texte : destramente. 

. Texte : de scacciare. 

. Texte : dapo. 

. Texte : anno. 
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sua [e] vedde chiaramente quelle cose che dovevono vinire. Per laqual cosa, 
partendose quella suavità con quello lume, renovato con lu spiritu, già 
parea che fosse mutato in altro homo, e cusj renovato desse alegramente 
ali frati : «Confortatevj, carissimj, e alegratevi nel Segnore, e qui se repusè 
sopra de luj lu spiritu della profetia. » 

Era adunque lu glorioso santo sego ambolando in l’alegrezza' del suo 
core, e in se abitava, overo aparichiava degno abitaculo a Dio, e imperà li 
cridulj de foro non impivano le sol orechie ne alguna voce non potia 
commoyvere overo impacciare la grande operatione che avia in tra le mane. 
Sempre se exercitava in semplicitade in lu suo loco stricto. Nuila cosa 
potiva impedjre la alegrezza del sua core. Nulla cosa voliva aver di proprio, 
ad ciô che lui potesse piô pianamente possedere le cose del Signore. E [non] 
predicava allj auditorj con hexempij pid che con le parole. De tutto lu corpo 
li avia fatto lengua. Era in luj tanta concordia intra la carne e lu spiritu, e 
tanta obedentia che, quando luj se sforzava de prendere santità, per questa 
non solamente ella ripugnava, ma sforzavase de correre inanzi allo spiritu; 
impero [che] spesse volte, quando el volea nominare? Cristo, infiammato de 
amore, lu appelava puto de Bethelem, e ad mû della piecora che va dicendo 
con la sua bocha « Bethelem », con la voce, ma più con la afflictione, 
impiva le sue labre quando lo nominava lu puto de Bethelem o Jesu. 
Quasi lu impiva, gustando con lu palato, la parola de questo nome mirabile. 
Te lauda in celo con li angnoli, o Jesü, el quale certamente è posto in terra, 
cioè essendo laudato, predicato, e amato da tutte le creature. Imperd [che] 
chi più intendere [se] potesse desiderosamente, niente non vale altro nome, 
o pietoso Segnore! Stando tutto in jubilo, e pieno di santissima e castissima 
iocundità, certo homo renovato e delo altro mondo pareva. E in ciaschuno 
loco segreto dove trovava alguno nome suo overo divino overo humano, reve- 
rentemente lo tolleva e mettevalo in loco honestissimo, ad cid che el nome del 
Segnore overo apartenente a quello non fosse troato ne scripto in loco disonesto, 
e che lutte le creature che avrebbero pussulo nominare differentialmente el 
nome, apertamente dalli altri non ne fossero private 3. 

A cognoscere la suctiliza delli occulti de li corj 4 delle creature, de purità 
de mente se procedeva serenità de parlare, e subito se reimpiva de tanta 
eloquentia che lui convertiva le anime 5 dellj auditurj in admiratione. Non 6 
io poteria exprimere lu suo grandissimo dessiderio con luquale ello era 
transportato in tutte le cose de Jesuü, che saria sufficiente a narrar la dolcezza 
che lui aveva in se in contemplando in le creature 7 la potentia e bontade de 
ipso creator. Veramente per onesta consideratione spesse fiate de miraviglioso 
e ineffabile gaudio se reimpiva, in tanto che alguna volta forniva tutto lu dj 
de lor laude, pieno de lu spiritu santo di Dio. Si como li tre garzoni e lo 


1. Texte : la largezza. 

2. Texte : el voleano menare,. 

3. Texte: Ein ciaschuno loco dove trovava alguno secreto overo divino overo humano 
in alguno loco reverentemente lo tolleva e mettevalo in loco honestissimo ad ciù che 
el nome del Segnore overo apartenente a quello non fosse troato ne scripto tutte le 
creature pussuto nominare differentialemente el nome apertamente dalli altri non 
private. 

h. Texte : de li corj delli occulti. 

5. Texte: li animal]. 

6. Texte : ma. 

7. Texte : lu creator. 
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profeta, non cessava maj di laudar e glorificar Dio in tutti li elementi' e tutte 
le creature, glorificando e benedicendo lu creator e gobernator di tutte le 
cose del mondo. Quanto alegra? pensi che le rendeva la mente la speciosità 
dei fiori 3 quando vedeva la forma de la loro belleza e quando sentiva l’odore 
de la loro suavità. Io subitamente voltava lu ochio dela consideratione allu 4 
eterno fiore Jesü Cristo benedetto, e tutto lu locu suo me invitava ad uno si 
grande amore desmisurato, che io desideravo sopra tutte le cose del mondo 
di essere dissoluto di questo corpo terreno e essere con lu mio Segnore. 

Et ad summo studio voliva essere libero de tutte le cose ad ci che per un 
poco de tempo non se turbasse nella sua mente, e non lo discorresse alguna 
vanitade. E rendevase insensibele a tutte le cose {umulluose 5 che si fanno 
de fora, con tutte le viscere recogliendo da omne parte li sentimenti exteriorj. 
E con strezza delli movimenti del animo suo a Dio si dava, e facia lu nido 
in lu forame della pietra, e in lu muro dove era la sua habitatione. Con 
felice devotione visitava le sante habitationj, et in lo sangue di Cristo morti- 
ficando, lungo tempo stava et elegeva spesse volte li lochi solitarj ad cid che 
in tutto potesse dirizzare lu animo suo a Dio. Nientedimeno non era pigro, 
quando vidia che era de besugno a darse alle operationj e alla salute dellj 
proximj, a soprastare allu suo segorissimo posto. Era la oratione sua non 
de momento e pompa, overo presuntuosa, ma de lungo tempo, piena de 
devotione e de placità e de humilità : se de sera se commenzzava, apena che 
finiva la matina. Andando, sedendo, mangnando, bevendo era intinto in 
oratione. In le chiesie abandonate che erano nelli deserti andava solu ad 
adorar de notte. 

La somma sua principale intentione, [aspetta] el desiderio e supremo 
proposito ad luj era de observare lu santo evangelio in tutto e per tutto e 
perfettamente con omni vigilanza e con omne studio; con tutto lu desi- 
derio dela mente e con tutto lu fervore de core seguitare e imitare la dotrina 
e le vie de Nostro Segnor Jesùü Cristo. E recordavase con continua medita- 
tione delle soe parole, e con segacissima consideratione se recordava delle 
opere s0e, spetialmente dela humilitade della incarnatione e la carità della 
passione. Et in tanto luj occupava la sua memoria che ad pena volea altro 
pensare. 

Desiderava pid la sua semplicità de essere desprezzato che de essere 
exaltato in questo mondo. Imperà spesse volte, honorato dalli hominj, era 
volnerato de troppo dolore, e alguna volta domandava alguno frate, e dicia : 
Per obedientia ti dico che tu mi ingiurij duramente e che tu parli cose vere 
contra le bosie di costoro. E quando quello frate, advenga che mal 
voluntiero, li dicia : « Villano mercenaro e disutele! » suritando e più volte 
giorissando si li dicia : « Benedicate Dio, perd che tula] giustissime parole 
parli. Certo cusi falleô cose deve audir 7 lo figliolu di Piero Bernardonj. » 

Ogne suo acto era disciplinato e omne andare temperato e modesto. Li8 
soj sentimenti erano mortificati in luj in tanto che ad pena potea udire o 


. Texte : alimenti, 

. Texte : alegrezza. 

. Texte : de fore, 
Texte : delu. 
Texte : tumultouse, 
Texte : fore. 

. Texte : devaudir. 

. Texte: nellj. 
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vedere in fine a quello che la sua intentione domandava. Avendo li ochi fixi: 
in terra, avea la mente in celo. Con omni studio e sollicitudene servava la 
santa povertà, perd che luj decea essere impossibile satisfare alla nicissitade e 
non obedire alla sensualità. Apena overo maj receveva cibi copti e se pure le 
receveva, spesse volte overo le mesculava con la cenere, overo che lor amortava 
lo sapore dello condimento con l’aqua frigida. Che dirà del bevere del 
vino, perè che, eziandio angostiando del bevere per le grandi sete, non se 
offeriva de bere a sufficientia ? Spesse volte dormiva sedendo e non altramente 
colcandose. Mangiando in loco duro, overo in ligno, overo in la pietra, 

quando era commosso da voluntà di mangnare alguna cosa, como à usanza 
delu apetito; apena che consentiva poi ad manducare di quella, con gran 
fervore de spiritu e de alegrezza de mente, comenzava ! ad predicare a tutti 
li hominj la penetentia con semplice parole, ma con lu core mangnifico, 

edificando li auditorj e pescando con la parola affocata interiorj del core; et 
impiva la mente de ciaschuno de admiratione, tutto mutato in altro homo 
che non soliva essere, e guardando lu cielo se desdegnava di guardare la 
terra. Tutta la notte orando, rarissima volta dormendo, laudava Dio e la sua 
gloriosissima matre. 

La tonica si li era rivelatione della croce. Et in la parola de lu evangelio ; 
[revelatione de croce], cioè la passione del Nostro Segnor Jesü Cristo faceva 
oratione sopra li frati, in modo di croce benedicendo quelli quando pre- 
dicava. 

Si piage in lo parlare dela morte di Jesù Nazareno?, e in lu evangelio del 
crocifixo, e visione del crucifixo, amore de crucifixo, cogitatione continua 
del crucifixo, dolce e spessa nominatione del crucifixo. El quale sia da nuj 
sempre laudato e benedetto et honorato e glorificato et exaltato e nominato 
in sempiterna secula seculorum. Amen. 

Jesus autem transiens per medium illorum ibat3. 

Ad laude e gloria dello omnipotente Dio e de la sua santissima e dulcissima 
matre Vergene Maria e de Messer San Francesco forono forniti li soi fioreti, 
e scripti in Trevj per Virginio de Jacomo de la detta terra, correndo l’anno 
della natività del Nostro Signor Jesü Cristo MCCCCLXXXV adj ultimo de 
settembre. 


FINIS 
DEO GRATIAS 


On peut conjecturer avec beaucoup de vraisemblance que c’est ici 
l’œuvre d’un copiste ombrien très illettré, qui avait sous les yeux un 
manuscrit traduit du latin ou cette traduction elle-même. 

Qu'il y ait eu un ou plusieurs originaux, notre texte présente un amas 
un peu confus de faits décolorés et surtout de considérations générales 
sur la vie et les vertus de saint François. Il n’est rien qui n’y paraisse 
exact, et rien qui ne se retrouve dans les nombreux ouvrages rela- 
tifs au Père Séraphique. Aussi, malgré l'obscurité qu’apportent à la 
pensée une langue, un vocabulaire et une transcription aussi fautives, 


1. Texte : comenzd. 
2. Texte : la parola dela croce Jesù Nazareno li piage in lo parlare dela morte, 
3. (A l’encre rouge.) 
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le sens est-il facile à retrouver. Ce dernier chapitre des Fioretti résume, 
comme l'indique le titre, la substance du petit recueil de légendes, 
qu'il présente sous une forme que l’auteur a jugée plus édifiante, mais 
où le lecteur moderne trouve bien moins d'agrément. Les rares traits 
qui ne se rencontrent pas dans les Fiorelli, comme l'anecdote tou- 
chante qui montre François, pour prononcer le nom béni de Bethléem, 
bêlant comme un agneau, ces traits se trouvent dans des ouvrages 
antérieurs, d’où les Fioretti eux-mêmes sont sortis. Nous nous borne- 
rons à faire deux ou trois rapprochements caractéristiques. 

Le passage où il est question de l'extase du saint se retrouve, entre 
autres ouvrages, dans le manuscrit 679 d'Assise, daté de 1416 (ou 
1466?) et qui relate les «actus Beatissimi Patris Francisci tempore quo 
fuit in civitate Reate». Au chapitre 9 de cet ouvrage (numérotation 
rectifiée), on lit : 


Quadam autem die, dum maneret in heremitorio superiori podij de 
comitatu Reate, et annos suos ibidem in amaritudine regogitans, Sancti 
Spirite in eo superne mentis letitia certificatus est de remissione plenaria 
omnium delictorum. In eodem etiam heremitorio semel raptus supra se hic 
in quodam mirandum lumen totius absortus, dilactatus mentis sinu, que 
circa se et filios suos futura erant luculenter aspexit. Post hæc reversus ad 
fratres : Confortamini, ait, carissimi, et gaudete in Domino, nec quod pauci 
estis efficiamini tristes, etc... 


Il est probable que notre : «anno pigliato lu freno dela mente» est 
un texte très corrompu où freno a dù être substitué à senu (dilactatus 
mentis sinu). 

De même, la théorie intéressante de l'ascétisme du manuscrit 651 
se retrouve dans le manuscrit 679 : 


Difficile namque fore dicebat necessitati corpori satisfacere et pravitati 
sensuum non parere. Propter que cocta cibaria sanitatis tempore vix ad- 
mittebat et raro. Admissa vero aut conficiebat cinere, aut condimenti 
saporem admitione aque, ut plurimum rendebat insipidum. De potu vini 
quid dicam, cum et de aqua dum sitis estuaret vix ad sufficientiam biberet? 


Quant au passage où l’auteur fait mention de lui-même: «Io subi- 
tamente voltava..….,» il est à rapprocher d’un passage du Speculum 
Perfectionis (XII, 118), où il est question à peu près du même fait, 
non pas dans les mêmes termes, et où l’auteur parle aussi de lui et de 
ses COMpPagnons : 


Unde nos, qui cum eo fuimus, in tantum videbamus ipsum interius et 
exterius laetari quasi in omnibus creaturis, quod, ipsas tangendo vel 
videndo, non in terra sed in caelo ejus spiritus videbatur. 


Mais on sait que de tels témoignages ne sont d'aucune utilité pour 
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l'attribution de l'œuvre : les compilateurs insérent volontiers les témoi- 
gnages d'écrivains antérieurs textuellement, sans les rapporter à leur 
vraie source, et comme s'ils parlaient en leur propre nom. 


Telles sont nos modestes recherches. Nous avons le devoir et le 
plaisir de remercier le professeur Alessandri, bibliothécaire d'Assise, 
pour la complaisance avec laquelle il les à facilitées. Nous espérons 
que ce sera autant de travail épargné pour l'édition critique tant 
désirée des Fioretti qu'a promise M. Paul Sabatier. | 

Nous profitons aussi de l’occasion pour répondre à une question que 
s'était posée l’auteur de la très estimée Vie de saint François, à 
propos de la charmante lettre écrite par fra Masseo de Marignano sur 
le dernier adieu de saint François à l’Averne. Cette lettre a été repro- 
duite par Alberto d’Alberoro dans son Guida della Verna, où cet 
auteur la donne comme faisant partie du reliquaire du grand couvent 
franciscain; la chose est aussi rapportée par Olim, Pellegrinaggio 
spiriluale della Verna. 

M. Paul Sabatier aurait désiré la voir, espérant mettre la main sur 
un manuscrit ancien. On n’a pas su la lui montrer. Un long séjour à 
l’'Averne m'a permis d’être plus heureux que lui. Le prieur d’alors ne 
connaissait, si je ne m'abuse, que la copie moderne qu'on lisait 
parfois au réfectoire. Mais j'ai profité, un jour, du passage accidentel 
du prieur précédent, qui savait seul où trouver l'original : il est dans 
un beau placard Renaissance d’une chapelle de gauche de l'église 
principale, avec le reste de l’humble trésor de l’église. Malheureuse- 
ment, ce n’est qu'une copie du xvrr° siècle. Elle est écrite sur une 
feuille de parchemin dont les bords ont été rongés avant qu'on 
y écrivit. 

Au revers se lisent ces mots : 


Partenza del P. S. Franc. da questo sacro Monte per l’ultima volta. 


Le texte est conforme à celui qu'a donné M. P. Sabatier dans son 
Speculum Perfectionis, p. 305, d’après un ouvrage du P. Pietro Anto- 
nio di Venezia (1710) : quelques variantes insignifiantes, dans le texte 
imprimé, telles que déplacement d’un mot ou suppression d'une 
répétition, paraissent être des corrections. Il faut noter seulement un 
passage qui se trouve à la troisième personne dans le texte du P. Pietro 
Antonio et à la première dans le nôtre : 


is chiamati tutti nell’ Oratorio ci comandô per obedientia che stessimo 
tutti in charità che attendessimo all’ oratione e che havessimo cura del 
luogo diligente e che noi lo officiassimo di e notte. 


Le parchemin a été placé dans un cadre en bois doré, au dos 
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duquel se lisent ces mots, qui n'ont pas été écrits de la même main 
que la lettre : 


Fatto fare dal pr”° Sign’ Nicoli Gondi di Fiorenza l’anno 1702 e si è messa 
nel reliquario 19 marzo 1708. 


Il se peut donc que le P. Pietro Antonio ait trouvé cette copie à la 
Verna. 

Elle ne contient pas l’addition qu’a donnée à la lettre de fra Masseo, 
dans son édition des Fiorelti, sans en indiquer la provenance, le 
mystérieux abbé Amoni. 

Elle commence ainsi : 

PAX CHRISTI. 


Giesü Maria speranza mia. Fra Masseo, peccatore indegno.. 


et finit en ces termes : 


lo, fra Masseo, ho scritto tutto. Dio ci benedica. 


E. LANDRY. 
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A PROPOS DE DEUX ŒUVRES CÉLÈÉBRES 
D'ART ITALIEN : 


LE PORTRAIT DE DANTE, DU BARGELLO, 
LA TÊTE DE CIRE, DU MUSÉE DE LILLE 


Tout le monde connaît le fameux portrait de Dante, peint à fresque 
par Giotto, dans la chapelle du Podestat, au Bargello de Florence. 
L’authenticité de ce portrait, doublement intéressant et par le nom de 
l'artiste et par celui du modèle, est attestée par Villani, le contem- 


porain de Dante et de Giotto, et par Vasari, le grand historien de l’art 


au temps de la Renaissance. Oubliée depuis longtemps sous le 
badigeon qui la recouvrait, cette fresque a revu là lumière en 1840. 
Grâce à qui, et dans quelles conditions de conservation, c’est ce qui 
n’était pas encore bien établi jusqu’à présent. Des polémiques récentes 
se sont élevées, et M. Alessandro D'’Ancona, l’éminent professeur de 
l’Université de Pise, vient de résumer les débats dans un curieux et 
humoristique article de la Leltura:. 

Trois compétiteurs, ou plutôt leurs héritiers et partisans, — car tous 
trois sont morts, depuis bientôt deux tiers de siècle que les choses 
se sont passées, — se disputent l'honneur de cette découverte: un 
Italien, Giovanni Bezzi, qui a la chance d'avoir des descendants 
intéressés à soutenir sa cause (Nuova Antologia, décembre 1900); 
un Américain, Richard Henry Wilde, qui, à défaut d’héritiers, a pour 
lui le zèle et les puissantes ressources de ses compatriotes italianisants 
(Reports of Dante Society, Cambridge-Massachussets, 1896); enfin, 


un vieux peintre et marchand de tableaux anglais, Seymour Kirkup;, 


dont personne ne se souciait, et pour qui M. D’Ancona se sent pris de 
pitié et de sympathie. Tous trois résidaient à Florence dans les années 
qui précédèrent la fameuse découverte. Tous trois se sont connus. 
Tous trois ont échangé leurs vues au sujet de la fresque de Giotto; et, 
à vrai dire, pour qui raisonne sans parti pris, tous trois ont quelque 
peu contribué au résultat final. 

Encore ne sont-ils pas les seuls. La question était pour ainsi dire 
dans l’air à ce moment: car le peintre Scotti et les publicistes Moreni 
et Missirini réclamaient, eux aussi, depuis des années, des recherches, 


1. À. D’Ancona, Il vero ritratto giottesco di Dante (La Lettura, mars 1901, p. 203-208). 
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des tentatives de restauration de la fameuse fresque. Voici, à ce 
propos, l’intéressant témoignage d’une feuille contemporaine, la 
Strenna fiorentina de 1842 : 

« Ce vœu (celui de Missirini) est loin d’être demeuré stérile. Et, en 
premier lieu, il nous plaît de signaler le peintre anglais Seymour 
Kirkup, lequel s’employa, de tout son pouvoir, à faire réparer celte 
grande injure des temps. De même, un savant américain, Henry 
Wilde, ne voulut le céder à personne dans l'amour des souvenirs de 
la terre italienne, et stimula sans relâche ses amis afin qu’un si beau 
dessein ne restât pas sans effet. Mais la réalisation de tant de vœux 
était réservée au docte Piémontais Giovanni Bezzi, à l'excellent 
sculpteur Lorenzo Bartolini et à Paolo Feroni, qui n’a point d’égal 
dans la connaissance et dans l'amour des beaux-arts. Ces trois der- 
niers demandèrent au gouvernement l'autorisation de faire à leurs 
propres frais quelques expériences sur les murailles oubliées... La 
généreuse demande fut gracieusement accueillie... Une commission 
fut instituée... L’exécution du travail fut confiée au peintre Marini. » 

Quoi qu'il en soit de la part d'initiative de chacun dans cette 
découverte, ce qui nous importe le plus à l'heure actuelle, c’est le 
choix que l’on a fait de l'artiste restaurateur, c’est la façon dont le 
peintre Marini s’est acquitté de sa mission. Or, il faut bien le dire, 
le choix a été déplorable. Marini a commis une double maladresse. 
Un clou avait été enfoncé dans la muraille, juste sur l'œil de Dante. 
Au lieu de le scier avec précaution, Marini l’a arraché, entraînant 
avec le clou une certaine quantité de plâtre et de surface peinte, et : 
entamant ainsi la figure du personnage. Ce n'est pas tout. Au lieu 
de laisser les choses en l’état, il a replâtré le mur, refait complètement 
les parties tombées, ravivé et retouché l’ensemble de la fresque. En 
sorte que ce que les touristes qui visitent le Bargello contemplent 
à l'heure actuelle, ce que les marchands de photographies débitent 
en Italie sous le nom de Giotto, n’est que l'interprétation plus ou 
moins fantaisiste de sa fresque, due à un peintre pour le moins 
maladroit. | 

Heureusement que le protégé de M. D’Ancona, le vieux peintre 
Kirkup, — et c'est bien là son incontestable mérite, — a eu l'heureuse 
inspiration de prendre une copie de la fresque avant que Marini eût 
commencé son œuvre de soi-disant restauration. On a conservé sa 
copie du Dante «éborgné», et, telle quelle, cette esquisse est 
infiniment plus précieuse pour nous que l'original défiguré par 
Marini. Les deux peintures sont reproduites en regard l’une de l’autre 
dans l'Histoire de la peinture ilalienne de Crowe et Cavalcaselle. 
Dans la copie de Kirkup, la seule qu'ait voulu reproduire l’Arundell 
Society, nous avons «un portrait de Dante jeune, non encore arrivé 
à mi-chemin de la vie, Si la peinture avait été faite à une date posté- 


148 BULLETIN ITALIEN 


rieure, Giotto aurait voulu représenter son ami absent ou mort, 
comme il l'avait connu ou comme il se souvenait de lui, à l’âge le 
plus florissant et le plus riant, quand l’amour et l'espérance, plutôt 
que la haine et la colère, habitaient dans son âme et lui illuminaient 
le visage ». Dans la restauration, au contraire, « Dante a quelque 
chose de sérieux et de grave : le nez aquilin est plus durement repré- 
senté, et la bouche est modifiée plus qu'aucune autre partie du 
visage. Le praticien l’a presque hermétiquement close, et a donné 
à la lèvre un pli descendant semblable à un commencement de ride. 
On dirait qu'il a voulu faire ressembler cette image de Dante jeune 
à l’image commune de Dante âgé. » 


Non moins singulière, encore plus énigmatique que l’histoire du 
portrait de Dante, est celle de la Téte de cire du musée de Lille, — 
celle-là même dont une reproduction figure sur le frontispice du 
Bulletin italien .— Elle aussi est de découverte récente : on ne la con- 
naissait pas il y a un siècle. D'où vient-elle? Qui représente-t-elle? 
De quelle époque date-t-elle? À quelle école appartient-elle? Quel 
en est l’auteur? Autant de questions auxquelles historiens et praticiens 
se sont évertués à répondre sans y parvenir, j'entends d’une manière 
péremptoire. 

Son premier propriétaire, Wicar, qui l’acheta en Italie à l’époque 
de la Révolution, l’attribuait à Raphaël ou à quelque artiste de son 
école. Benvignat y voyait une œuvre antique. Renouvier, dont l’idée 
fut reprise par M. Louis Gonse, la croit l’œuvre d’un quattrocentiste, 
Orsino Benisendi. Alexandre Dumas fils, admirateur passionné de la 
célèbre sculpture, la déclare tout bonnement de Léonard de Vinci. 
Henry Thode la prétend modelée sur la tête d’une jeune Romaine des 
temps antiques, dont les restes furent retrouvés en 1485 en parfaite 
conservation. À quoi Christian Hulsen répond en démontrant que la 
jeune Romaine ainsi découverte ne pouvait être et n'était, en réalité, 
qu'une affreuse momie. 

Sans se laisser déconcerter par tant d’affirmations contradictoires, 
un érudit allemand, M. Franz Wickhoff?, vient, à son tour, d'émettre 
une nouvelle conjecture. Ses raisons ne sont point décisives, mais . 
elles sont, croit-il, de nature à préparer une solution prochaine. Ses 
conclusions sont neuves en tout cas, et l’avenir dira si elles sont 
fondées. 

Ce qui a mis M. Wickhoff sur la voie, c’est, semble-t-il, cette 


1. Nous saisissons cette occasion pour remercier la direction de la Gazette des 
Beaux - Arts d’avoir bien voulu nous autoriser à employer, pour cette reproduction, 
ous gravure de Ferdinand Gaillard. 

. Franz Wickhoff, Die Wachsbüste in Lille (Mittheilungen des Institutes für oeser. 
reihièche Gechichtsforschung," VI. Ergänzungsband, 1901, p. 821-829). » 
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remarque de Thode que, par leur forme, les draperies et le piédestal 
de la Téte de cire ne remontent guère plus haut que le commen- 
cement du xvumr siècle ou la fin du xvr°. N’en serait-il pas de même 
de la figure? 

Rien d’abord, dans l’état de conservation de cette œuvre d’art, 
n'indique qu'elle ait subi après coup une transformation capitale. 
Ensuite — c'est du moins l'opinion de M. Wickhoff — la Téte de cire 
n’a ni la sérénité placide d’un antique, ni la saine et naïve spontanéité 
d’une sculpture du quattrocento, ni la touche vigoureuse d’une œuvre 
de la pleine Renaissance. C’est une figure sentimentale et maladive, 
comme on n’en rencontre pas dans l’art italien avant le Bernin et Carlo 
Maderna. Elle a comme un air de parenté avec le Saint Sébastien du 
premier, et la Sainte Cécile du second. Ce n’est pas tout. A la fin du 
xvu° siècle et au commencement du xvin°, Rome a été le centre d’une 
industrie florissante de moulages en cire. Il reste dans les églises de 
l'Italie centrale de nombreux spécimens de cette industrie, vierges, 
saints, ex-voto, etc. À cette époque, le maître qui en Italie exerçait 
l'influence prépondérante sur l’art était Pietro da Cortona. On trouve 
dans ses peintures des figures d’anges et de jeunes filles allégoriques 
qui sont tout à fait « dans la note » de notre Tête de cire. Des sculpteurs 
comme Cosimo Fancelli, Ercole Ferrata, procèdent visiblement du 
peintre de Cortone. Pour M. Wickhoff, la Téte de cire trahit sans 
conteste l'influence de ce maître. Elle n’a probablement pas eu de 
modèle vivant; mais elle a été faite, comme toutes les autres produc- 
tions de cette industrie, en vue de la décoration d’un édifice religieux : 
« C'est une sainte fille d’une saisissante beauté de corps et d’àme. 
L'artiste a voulu la représenter au moment où elle va entrer dans la 
suite du Christ par les souffrances du martyre... ; aussi, les ailes de 
la mort projettent déjà leur ombre sur sa face légèrement inclinée. » 

Quant à l’auteur de ce chef-d'œuvre, l'heure n’a pas encore sonné 
de le nommer. Car les individualités artistiques de cette époque 
secondaire ne sont pas encore déterminées par des caractères sufi- 
samment tranchés. Quand ces caractères seront fixés, quand on 
connaîtra par la reproduction de leurs œuvres les artistes de l’école 
de Pietro da Cortona aussi bien que ceux du xv° ou du xvi: siècle, 
alors le nom de l’auteur de la Téte de cire sera, lui aussi, bien près 
d'être connu. 


EucÈènxe BOUVY. 
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QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT 


NOTES SUR LA PHONÉTIQUE 


DE L’ITALIEN MODERNE 


II. LES CONSONNES: 


Observations sur les redoublements de consonnes. — Les consonnes 
italiennes ont une sonorité très accusée qu'il ne faut atténuer sous 
aucun prétexte, sauf dans un très petit nombre de cas qui seront indi- 
qués ci-après, et qui, d’ailleurs, relèvent du langage familier, presque 
dialectal; aussi ne doit-on pas hésiter à donner très nettement, très 
fortement même, leur valeur aux consonnes qui entrent dans la com- 
position d’un mot. Cela ne peut présenter quelque difficulté pour un 
Français que lorsqu'il s’agit de consonnes redoublées; en effet, les 
groupes de deux consonnes contenues dans des mots tels que Hollande, 
chasser, abbé, appel, arrière, élonner, accuser, attaque, etc., n'ont 
guère dans notre prononciation que la valeur d'une consonne simple. 
En italien, au contraire, il faut faire entendre séparément les deux 
consonnes, la première s'appuyant sur la voyelle qui précède et la 
seconde sur celle qui suit, sans craindre d’exagérer : bab-bo, col-le, 
aulun-no, pèt-lo, cad-di, ros-so, infiam-mare, dilet-lato, feb-brile, etc., 
sans aucune exception. Les commençants ont une certaine peine à 
s’astreindre à cette prononciation, qui leur paraît sans doute forcée; 
qu'ils y veillent avec soin, s'ils ne veulent conserver toujours un accent 
trainant et mou, qui est fort déplaisant. 

En français, la consonne double n’est guère qu’un souvenir étymo- 
logique; en italien, c’est la transcription fidèle d’une prononciation 
encore bien vivante; parfois même la consonne double est le déve- 
loppement spontané d’une consonne simple latine. À cet égard, le mot 
cammèllo, en regard du latin camelus, est bien instructif : on y voit 
clairement comment, en dehors de toute influence extérieure, et sim- 
plement en vertu de ce qu'on pourrait appeler son élasticité propre, 
une consonne intervocalique peut se dédoubler en italien; quelques 


1. Voir Bulletin italien, 1* fasc., p. 46-54. 
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autres exemples doivent être cités ici, indépendamment de ceux où le 
redoublement s'explique par des causes particulières : {appéto (gr. 
ramhtiov), dramma (gr. Ôsäua) 1, appo (lat. apud), légge (lat. legem), 
provvéde (lat. providet), etc. 

Cette élasticité des consonnes intervocaliques, cette tendance qu'elles 
ont toutes plus ou moins à vibrer fortement, au point de se dédou- 
bler, est particulièrement remarquable dans les consonnes initiales 
de mots qui se trouvent intimement liés par le sens au mot qui les” 
précède, quand celui-ci finit par une voyelle. Les locutions suivantes : 
a casa, di séra, sta bène, non c’è male, fra me e me, gliel hà dètio a 
lui, etc., se prononcent en réalité : ac-casa, dis-séra, stab-bène, non 
c'èm-male, fram-mé em-mé, gliel’ hod-dètlo al-lui, etc. L'orthographe 
est parfois encore le reflet de cette prononciation : alla, dello, dallo 
sont visiblement la transcription phonétique de a la, de lo, da lo?; 
on écrit appéna, siccome, sebbène, et nême stabbène, nossignôre et 


quelques autres mots soudés de la même façon. Mais, là même où 


l'écriture n'indique pas cette soudure, la prononciation la réalise 
couramment. 

Sur ce point c'est de l’usage qu'il faut. prendre conseil; c’est par 
l'oreille qu'il faut s’instruire. Cependant on peut donner à cet égard 
quelques indications générales que voici brièvement résumées. On 


peut distinguer trois cas où a lieu le redoublement de la consonne 


initiale, à condition, bien entendu, qu’il s'agisse de mots étroitement 
rattachés l’un à l’autre dans le débit : 

1° La consonne initiale est précédée d’un monosyllabe à finale voca- 
lique, soit accentué comme les formes verbales &, fu, ho, ha, do, da, 
va, Sa, s0, sa, pu, etc., ou comme si, no, nè, qui, là, ma, gi, più, su, 
giu, soit même atone comme ceux-ci : 0, e, a, da, se (conjonction), {u, 
me, le, sé (pronoms), che, chi (mais à l'exclusion des articles, de di et 
des formes atones des pronoms personnels); par exemple : Ho perduto 
il tréno; sta zillo; chi sa che côsa...? non mi fa nè caldo nè fréddo 
(prononcez : hôp-perdulo..., staz-zillo; chis-sac-chec-cdsa; non mi fan- 
nec-caldo nef-fréddo). Cette prononciation est indiquée par l’ortho- 
graphe dans certains mots : dammelo, lassù, vattene, giammai. 

2 La consonne initiale est précédée d’un polysyllabe terminé par 
une voyelle accentuée : rimarrà sorpréso; tornd sénza aver fatto nulla ; 
cosi pèco; socielà segréla; perché viene? (prononcez : rimarrds-sor- 
préso; lornds-sénza...; cosip-pdco, socieläs-segréla; perchév-viene?) ; 


1. Dans le mot dramma il ÿ aurait sans doute à reconnaître quelque influence 
analogique. 

2. Quelques écrivains modernes reviennent, surtout en poésie, à cette orthographe 
étymologique; mais il ne faut pas que cela empêche de prononcer les deux L. L’ortho 
graphe au xrv° et au xv° siècle reproduisait beaucoup plus généralement ces redou- 
blements de consonnes. 
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l'orthographe a consacré cette prononciation dans des formes, 
d’ailleurs peu usuelles, comme vedrèllo, pentirassi. 

3° La consonne initiale est précédée de l’un des mots suivants dont 
la voyelle finale est pourtant atone : come, dôve, qualche, sôpra; par 
exemple : come me; di dôve vieni? qualche cdsa; sopra di me se 
prononceront comem-mé, di dôvev-vièni; qualchec-cdsa; soprad-di me. 
L'orthographe, dans sopraddétto et dans la plupart des mots formés 
avec le préfixe sopra, reflète cette prononciation (on écrit pourtant 
indifféremment sopratullo et soprattullo; cette seconde manière est 
théoriquement préférable). 

La grande sonorité des consonnes constitue un des caractères essen- 
tiels de la prononciation italienne; c’est là ce qui donne aux parlers 
de l'Italie centrale, et en particulier au toscan, cette allure rythmée, 
nerveuse, parfois même un peu saccadée, qui frappe tout observateur 
tant soit peu attentif. La pratique du français, plus coulant, plus uni, 
ne nous dispose pas à reproduire cette particularité de l’accent italien ; 
aussi faut-il y apporter une certaine application x. 

Consonnes communes à l'italien et au français. — Comparé à l’al- 
phabet français, l'alphabet italien présente neuf consonnes, qui ont 
exactement la même valeur dans les deux langues, ce sont : les labiales 
b, p, f, v; les dentales d, t; la liquide / et les nasales m, n. Elles 
n’offrent donc aucune difficulté pour un Français, à la condition, bien 
entendu, qu'il les prononce lui-même correctement. À cet égard, je 
dois signaler la tendance que j'ai remarquée chez certains Corses 
d'échanger les sourdes p, £, et aussi le c guttural et palatal dont nous 
parlerons plus loin, contre les sonores b, d et g; pour eux dico 
devient digo, et de capo ils font presque cabo, de même qu’en corse 
Napoleône sonne Nabuglidn, et que l’un des sites les plus connus de 
l’île, le col de la Fôce, est prononcé comme le pluriel du mot italien 
foggia : fogge (avec là ouvert pour que rien n’y manque). S'il s’agit 
de parler corse, cette prononciation est sans doute excellente; mais il 
vaut mieux ne pas lui faire traverser la mer. À vrai dire, ces confusions 
de consonnes ne sont pas tout à fait inconnues dans l'Italie méridio- 
nale et même à Rome, chez les personnes peu cultivées; mais nul 
né peut s’autoriser d’une prononciation aussi manifestement vicieuse, 
et ceux que leur dialecte natal y prédispose doivent réagir vigoureu- 
sement. | 

Deux lettres, v et /, appellent encore quelques observations au point 
de vue de la prononciation populaire; ce n'est pas — disons-le une 
fois pour toutes — que cette prononciation populaire, dont je vais 
avoir souvent à parler, doive être imitée; mais il est bon de ne pas 


1. Dans l’excellent petit livre de M. O. Hecker, 1! piccolo italiano, déjà signalé pour 
l’exactitude de la prononciation figurée, ces redoublements de consonnes initiales 
sont parfaitement notés. 
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l'ignorer, du moins lorsqu'il s'agit du toscan et des parlers de l'Italie 
centrale. 

La confusion entre v et b, si fréquente en espagnol et dans certains 
dialectes français, est, d’une façon générale, inconnue en italien 
moderne; mais il n’en a pas toujours été ainsi, et l’on trouve chez les 
vieux écrivains florentins, chez Boccace par exemple, des mots tels 
que émbolare (involare) et bôce (vôce). Seul le dérivé bociare a sur- 
vécu; il est même actuellement préféré à vociare dans le langage 
familier en Toscane. Inversement, le v a repris la place du b qui l'avait 
quelque temps évincé dans cèrvo; Boccace disait cdrbo. Nèrbo (nèrvo) 
se dit encore au sens figuré r. 

Placé entre deux voyelles, le v a une certaine tendance à s’affaiblir et 
même à disparaître; on entendra donc assez souvent un mot comme 
gidvane prononcé par le peuple: gi‘ane. Ce phénomène s'observe en 
particulier dans les formes d’imparfaits en -éa, -éano, -la, -lano (au 
lieu de -éva, -iva, etc.); les grammaires donnent parfois ces imparfaits 
comme poétiques; cela n’est pas absolument juste, car on peut 
entendre dire même par les illettrés : avéa, dicéano2. 

En ce qui concerne la lettre !, il s’agit de déformations encore plus 
populaires, disons même vulgaires. Suivie d’une consonne, [ a, dans 
toute l'Italie centrale, une tendance marquée à se changer en r'; les 
mendiants qui vous demandent un petit sou disent : Dammi un sor- 
dino; coltèllo devient curtèllo, et l’article populaire el (il) sonne er : 
er mèdico. Les poésies en dialecte de G. G. Belli, de R. Fucini et de 
bien d’autres, présentent de nombreux exemples de cette particularité. 
Les dictionnaires qui font autorité enregistrent les doubles formes 
scalmanarsi et scarmanarsi, scalpèllo et scarpèllo, avec tous leurs 
dérivés; M. Rigutini paraît même préférer la forme avec r. 


Consonnes italiennes dont la valeur ne correspond pas exactement à 


celle des consonnes françaises. 
R.— Cette consonne doit être obtenue en faisant fortement vibrer 


Ja pointe de la langue, et la vibration doit être sensiblement prolongée 


quand la consonne r est redoublée. Or les Français grasseyent géné- 
ralement, sauf dans certaines régions; de là, pour la plupart d’entre 
eux, la nécessité de faire un certain effort et de s'exercer patiemment 
à prononcer l’r lingual. Pour certains sujets cela présente d'assez 
réelles difficultés, et quelques-uns se déclarent incapables d’y réussir ; 
ceux-là doivent évidemment se résigner à grasseyer en italien; mais 


1. En Corse on dit : bogliu, bulemu pour voglio, vogliamo, et inversement vabu pour 


babbo. 
2. Je ne crois pas avoir jamais remarqué le fait pour d’autres formes que les 


3" personnes du singulier et du pluriel, ainsi que par la r°° du singulier, quand on 
ne Change pas l’a en o. 
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cette prononciation est si peu conforme au caractère de la langue 
italienne, qu'on ne doit s’avouer vaincu qu'après avoir longtemps et 
Joyalement combattu. Ils pourront se consoler lorsqu'il leur arrivera 
d'entendre grasseyer en Italie; cela n’est pas sans exemple en Piémont, 
où l’accent italien est d’ailleurs généralement médiocre, ou encore 
dans la société aristocratique, particulièrement remaine, où certaines 
personnes trouvent spirituel et de bon ton de parler mieux français 
qu'italien ; tels ces Parisiens qui affectent l'accent anglais. Ce ne sont 
pas là les modèles qu’il faut proposer à l'imitation des étrangers! 

Dans un seul cas, à ma connaissance, la sonorité de l’r s’atténue 
d’une façon sensible : c’est devant l’/; l'assimilation, qui agit si puis- 
samment en général sur les consonnes italiennes, réduit presque r 
au son /; pour le peuple, en Toscane, il n’y a donc pas de différence 
appréciable entre l’infinitif fare suivi d’une enclitique : farlo, et le 
substantif fallo. 

Let N mouillées. — On peut réunir l’étude de ces deux sons, dont 
l'origine, le développement et l'articulation offrent bien des points de 
ressemblance. 

On sait que l’italien exprime le son mouillé de / et de n en faisant 
précéder chacune de ces consonnes d’un g, bien que jamais il n’y ait 
eu là de son proprement guttural; dans aucun cas on ne pourra donc 
considérer les groupes gl, gn comme composés de deux consonnes 
ayant conservé chacune leur individualité propre. L’addition d’un à à 
chacun de ces groupes n’est pas obligatoire; on trouve souvent dans 
les anciens textes des formes telles que voglo, mèglo sans i, et inverse- 
ment vergôgnia, dégnio avec un i. L'orthographe moderne a mis fin 
à ces hésitations, en supprimant toujours l’i après gn, et en l’écrivant 
après gl; on peut cependant remarquer que, dans les formes d’articles 
et pronoms telles que : gli, dégli, etc., égli, églino, quégli, l’i est une 
véritable voyelle constituant une syllabe distincte, et non une demi- 
consonne formant corps avec gl. 

Quoi qu'il en soit de ces variations orthographiques, le son de l’/ et 
de l’a mouillées n’en est nullement altéré. Le groupe gn répond assez 
exactement au groupe correspondant français (espagnol À), avec cette 
différence pourtant qu’il exprime une articulation un peu plus forte : 


conformément à l’observation générale présentée plus haut, le son 


doit être dédoublé et s'appuyer autant sur la voyelle précédente que 
sur celle qui suit. Des mots comme ingégno, magagna, ne doivent, en 
aucun cas, être divisés syllabe par syllabe en : in-gé-gno, ma-ga-gna, 
mais bien en : in-géñ-gno, ma-gañ-gna x. 

Le français a perdu le son véritable de l’! mouillée et l’a remplacé 


1. C’est ce que représentait assez fidèlement, au xrv*et au xv° siècle, la graphie 
bisongnio, spungnia, etc. 
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par une palatale qui pourrait être aussi bien représentée par y (mer- 
veilleux — merveyeux); en espagnol, le même son ({l) subit graduelle- 
ment un affaiblissement analogue. L'italien, au contraire, a conservé 
toute son intensité à cette articulation, que l’on peut décomposer en 
une liquide Z plus la palatale y. Comme pour gn, il se produit un 
dédoublement de la consonne entre les deux voyelles qui l’encadrent ; 
les mots mèglio, vèglia, battaglie, se prononceront donc : mèl-lyo, 
vôl-lya, battal-lyex. 

Il importe de faire une certaine différence entre les mots qui con- 
tiennent le groupe gli, comme vôglio, et ceux qui ne le contiennent 
pas, comme Ôlio. Assurément la différence de prononciation est 
légère, et l'orthographe hésite souvent : on écrit famiglia et familiare, 
esiglio et esiliare. D'une façon générale on peut cependant observer 
que le groupe gli reproduit plus exactement la prononciation popu- 
laire ; les mots savants ne le connaissent pas. Il faut, en outre, faire la 
distinction suivante : soit le mot pâlio opposé à pâglia, : les syllabes du 
premier pourront être divisées ainsi : pd-lio et même, en faisant la 
diérèse, pd-li-o; le second, au contraire, ne peut être partagé que de 
cette façon : pal-lya 2. 

Par un phénomène rigoureusement localisé dans la conjugaison, 
— et c’est assez dire quel rôle a dû y jouer l’analogie — les groupes gl 
et gn se sont intervertis en /g et ng devant les désinences contenant 
un a ou un 0, et parfois le radical ainsi modifié s’est étendu à toute 
la conjugaison. Par exemple les formes anciennes : vaglio, saglio, 
ddglio, qui correspondent exactement à l'étymologie (valeo, sälio, 
dôleo), et d’autres qui sont le résultat de l’analogie : {dglio, cdglio, 
scéglio, etc., sont devenues valgo, salgo, dèlgo, tlgo, cèlgo, scélgo; en 
regard des formes anciennes : vègno, lègno, piagno, pôgno, rimagno, 
l'italien moderne écrit : vèngo, tèngo, piango, pongo, rimangoë. 

En ce qui concerne le groupe {g, il y a peu de remarques à faire. 
Notons d’abord qu'il ne s’est pas substitué partout à g/, car on con- 
tinue à dire vèglio, soglio, et ensuite qu'il ne s’est pas généralisé en 
dehors des désinences contenant un o ou un a; on dira donc valgo, 
välgono, valga, välgano, mais vali, valéle; en ce qui concerne la 
1e personne du pluriel, il y a hésitation entre vagliamo, valghiamo 
et valiamo; il en est de même pour la 2° personne du pluriel du 
subjonctif : valiate, vagliate ou valghiate. Les formes les plus sim- 


1. L’orthographe ancienne rendait cette prononciation en écrivant parfois volglio 
de volglo), etc. 

. En ce qui concerne l’n mouillée, la différence de prononciation qui doit être 
Hé entre un mot ponnire comme ingégno, et un mot savant tel que gèrio, 
apparaît d’elle-mème, 

3. Le phénomène indiqué ici relève de l’étude des désinences verbales; aussi 
les cas où les groupes gl, gn appartiennent en propre au radical, comme dans vegliare, 
sognare, n’ont rien à voir ici; l’interversion ne s’y est jamais produits, 
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ples : valiamo, valiate, paraissent destinées à éliminer les autres 
dans la langue littérairer. Dans la forme poétique de la 2° personne 
du singulier du subjonctif, en 1, l'inversion /g était maintenue par 
analogie : valghi. 

Au point de vue de la prononciation, le groupe /g n'offre aucune 
difficulté ; il suffit d'observer que toute trace de son mouillé a défini- 
tivement disparu : les deux consonnes sont articulées séparément. 

Le développement du groupe ng n’a pas été absolument parallèle à 
celui de {g. En premier lieu, il n’y a pas d'exemple de verbe où gn se 
soit maintenu devant les désinences -0, -ono, -a, -ano2; en outre, 
certains verbes rentrant dans cette catégorie ont étendu le groupe ng 
à toute leur conjugaison : pidngere, piango, piangi, piange, pian- 
giamo, etc., ce qui est, d’ailleurs, plus conforme à l’étymologie que 
l’ancienne conjugaison piägnere, etc. 3. Les autres verbes, rimango, 
tèngo, vèngo, péngo, se comportent comme valgo (lieni, viene, rimane, 
ponéle); poniamo, veniale, etc., -MOrvent être préférés à vognamo, 
venghiate, etc. 

Enfin, au point de vue du son a ‘il exprime, le groupe ng diffère 
de {4 en ce que la lettre n continue à avoir le son mouillé; la pronon- 
ciation des verbes vengo, pianga, serait bien figurée ainsi : veñgo, 
piañga ; le groupe ng doit donc être considéré comme équivalent à 
gn suivi de la gutturale g. 

Cette observation demande à être généralisée : toutes les fois que la 
nasale n est suivie d'une des gutturales g, c, g (à l'exclusion du son 
palatal des consonnes c et g), comme dans /fango, lunga, sangue, 
_ditlèngo, ancôra, banco, dunque, panchina, etc., l’'n doit être pro- 
noncée comme À. | 


H. HAUVETTE. 
(A suivre.) 


1, En Toscane, la prononciation populaire semble être valghiamo; maïs on sait que 
le peuple évite instinctivement les formes de la 1° personne du pluriel, et dit : si vale. 

2. Le phénomène, ai-je dit, est strictement limité à la conjugaison; gn s’est donc 
conservé dans les substantifs verbaux convègno, ritégno, dans le dérivé piagnucolare, etc. 

3. Latin plangere; de même cûlgo, scélgo reproduisent plus fidèlement que côglio, 
scéglio, les formes latines d’où ils dérivent (côli[ï]go, Lelxéllï]go) ; mais c’est par un 
détour que ces formes sont revenues à un type plus voisin du latin, et en outre 
remarquons que, contrairement à ce qui s’est passé pour piangere en face de côlgo et 
scélgo, on a maintenu côgliere, scégliere. Pingere, spèngere, spingere sont dans le même 
cas que piangere; mais spègnere n’a pas tout à fait disparu de l’usage. 
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L'ENSEIGNEMENT DE L’ITALIEN 


ET DES LANGUES VIVANTES ÉTRANGÈRES 
AU CONGRÈS INTERNATIONAL D'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 


EN 1900 


Nous extrayons de la Revue internationale de l'Enseignement 
(15 février 1901, p. 161-162) le libellé des différents vœux émis par 
la section de philologie du Congrès international d'enseignement 
supérieur : 

«La section de philologie ayant pris connaissance du rapport prépa- 
ratoire de M. Brunot sur les questions soumises aux délibérations de 
cette section, 

Ayant entendu la lecture du rapport de M. Hauvette sur l’enseigne- 
ment de la langue et de la littérature italiennes dans les Universités, 

Ayant entendu les différentes communications présentées par les 
représentants des Universités françaises et étrangères, 

Après avoir discuté les conclusions du rapporteur et les idées émises 
par les différents orateurs, 

Émet les vœux suivants : 

I. — Il est désirable que, dans l'enseignement universitaire des 
langues anciennes, une place plus importante soit accordée à l’histoire 
de ces langues, à leur étude comparée et à leurs rapports avec les 
autres langues indo-européennes; il sera bon de compléter où de 
modifier dans ce sens les programmes des examens. 

IL. — Il est désirable que, dans toute Université où une place a été 
faite ou sera faite à l’enseignement supérieur d’une ou de plusieurs 
langues vivantes étrangères, cet enseignement soit complet, c'est-à-dire 
qu'il embrasse un ensemble organique d’études scientifiques et d’exer- 
cices pratiques. 

A cet effet il faudra instituer : 

1° Comme préparation à toute étude philologique sérieuse : 

a) Un enseignement de linguistique générale et philosophique, qui 
pourrait être appelé : introduction à la science des langues. 

b) Un enseignement de phonétique générale. 

2° Une chaire de philologie germanique, comme base spéciale de 
l'étude d’une des langues scandinaves, de l’allemand et de l’anglais. 

Une chaire de philologie romane, consacrée surtout à l’étude du 
vieux français, du vieux provençal, comme base de l'étude d’une des 
langues romanes ; 
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3° Des chaires de littérature allemande, anglaise, danoïse, sué- 
doise, etc., d’un côté, 

Des chaires de littérature française, italienne, espagnole, etc., de 
l'autre. | 

4° Des exercices pratiques de composition, d’élocution, de conver- 
sation, dirigés par un lecteur originaire du pays dont la langue qu’on 
désire étudier est la langue nationale, et choisi de préférence parmi 
les élèves d’une Université. | S 

Il est désirable que les professeurs d'histoire et d'histoire de l’art 
prêtent leur concours aux professeurs de langues et de littératures pour 
faire aux élèves de ceux-ci un cours d'histoire générale et d'histoire de 
l’art en rapport avec l’enseignement de leurs collègues. 

Il est désirable que le programme des examens conduisant à un 
brevet de professeur de langues vivantes soit rédigé conformément 
aux idées énoncées ci-dessus, concernant la nécessité d’études scien- 
tifiques et d'exercices pratiques, de façon à rendre indispensables un 
séjour prolongé à l'Université et des études universitaires sérieuses. 

Il est désirable que le Gouvernement ou que les Universités, si elles 
disposent de ressources propres, créent des bourses de voyage permet- 
tant aux étudiants de langues vivantes de faire, vers la fin de leurs 
études, un séjour à l'étranger, notamment dans le pays dont ils 
désirent enseigner la langue et la littérature. » 


CONCOURS DE rg9o1r : COMPOSITION DES JURYS 


Les jurys d’agrégation et de certificat d'aptitude pour l'espagnol 
et l'italien ont été constitués de la façon suivante pour le concours 
de 1901 : 

Agrégation d'espagnol et d’ilalien. 
MM. A. Morel-Fatio, professeur suppléant au Collège de France, 

président; 

Ch. Dejob, maître de conférences à la Faculté des Lettres de 
l’Université de Paris; 

H. Hauvette, chargé de cours à la Faculté des Lettres de l’Univer- 
sité de Grenoble; 

E. Mérimée, doyen de la Faculté des Lettres de l’Université de 
Toulouse ; | 

A. Thomas, professeur à la Faculté des Lettres de l’Université de 
Paris. 


Certificat d'aptitude à l’enseignement de l'espagnol et de l'italien 
dans les lycées et collèges. 
MM. E. Mérimée, président; 
Ch. Dejob; 
A. Thomas. 
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Joel Elias Spingarn, À History of lilerary crilicism in the Renais- 

sance, wilh special reference lo the influence of Ilaly in the for- 

malion and development of modern classicism. New-York, Mac- 
millan, 1899, in-8° de x1-330 pages. 


L'objet de ce livre est de la plus haute importance. C'est un essai 
de synthèse des théories littéraires émises, en Italie de Dante au Tasse, 
en France de Du Bellay à Boileau, en Angleterre d’Ascham à Milton. 
L'auteur laisse intentionnellement de côté les applications de ces théo- 
ries, les œuvres littéraires. Il considère les doctrines en elles-mêmes, 
dans leurs origines, dans leur enchaïnement. Il nous initie, grâce 
à elles, à la formation de cette chose qui se comprend mieux qu’elle 
ne se définit, l’«esprit classique» dans la littérature moderne. 

A l'Italie revient naturellement la place d'honneur dans cette his- 
toire. Car ce qui est vrai des créations littéraires et artistiques, des 
conceptions philosophiques et scientifiques, ne l’est pas moins de la 
critique pure : les nations étrangères n’ont fait qu’exploiter, en se 
l’appropriant, le fonds d’idées qu’elles ont emprunté à leur initiatrice. 
Les théoriciens italiens sont légion. Rien ne le démontre mieux que 
le tableau synoptique que place M. Spingarn à la page 312 de son 
livre. On y voit s'étager sur trois colonnes, dans l’ordre chronolo- 
gique, les noms des principaux auteurs et les titres des principaux 
traités italiens, français, anglais. Les premiers sont à la fois les plus 
anciens et les plus nombreux. 

Le problème fondamental du «literary criticism» a été la justifi- 
cation même de son objet, de la littérature d'imagination, de la poésie. 
Le Moyen-Age l'avait tantôt estimée, tantôt méprisée, mais en se pla- 
çant, dans ses sympathies comme dans ses aversions, à un point 
de vue pour ainsi dire extra-artistique. Il s'agissait désormais d'établir 
les «fonctions esthétiques de la littérature», de présenter sa justifi- 
cation morale devant la théologie, sa justification finale devant la 
raison. C'est ce que les Italiens de la Renaissance ont compris et 
réalisé, grâce au fameux petit livre qui leur a fourni la théorie géné- 
rale de la poésie, en même temps que la théorie particulière des deux. 
genres de poésie les plus importants : poésie dramatique et poésie 
épique. Ce livre n’est autre que la Poétique d'Aristote. 

Leur théorie générale de la poésie peut se résumer en trois points, 
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qui sont les points essentiels de la définition qu'en donne Strabon. 
Ils considèrent la poésie comme l’une des formes de la philosophie, 
et lui assignent sa place dans la hiérarchie des sciences, à côté de 
la logique et de la grammaire (Savonarole, Robortelli, Zabarella, Cam- 
panella). Ils la définissent ensuite, d’après la Poëélique, limitation de 
la vie (Daniello, Robortelli, Fracastoro), fixent les limites littéraires 
du vraisemblable et du vrai, cherchent la justification du merveil- 
leux dans sa conciliation avec le réel. Ils établissent enfin la «fonction » 
de la poésie, celle d’être un enseignement agréable, ou un agrément 
instructif (rational enjoyment), enseignement soit intellectuel, soit 
surtout moral, nécessitant chez le poète un degré supérieur de cul- 
ture et de moralité (Minturno). Les théories particulières du drame et 


de l’épopée sont ce qu'il y a de mieux connu dans l’œuvre critique 


de la Renaissance italienne, et par suite ce qu'il y a de moins neuf 
dans le livre de M. Spingarn. Aristote règne en souverain dans ce 
double domaine. C’est à lui que les théoriciens empruntent la défi- 
nition et les caractères distinctifs de la tragédie et de la comédie; les 
éléments psychologiques et moraux de la tragédie (la catharsis); les 
genres de sujets qui lui conviennent; son cadre matériel, résumé dans 


la règle des unités; le but de la comédie, et ses différents genres ‘ 


d’après les différents objets de son imitation. C’est à lui également 
que Trissin va demander les règles d’un poème épique classique, et 
marquer ainsi la transition entre la fantaisie géniale du Roland furieux 
et l'invention régulière de la Jérusalem délivrée. 

Dans son ensemble, l’œuvre doctrinale des critiques italiens de la 
Renaissance renferme tous les principes essentiels du «classicisme» 
moderne. L'auteur se trouve donc naturellement amené à étudier les 
causes du développement de l'esprit classique, — et aussi les éléments 


étrangers, adventices, «romantiques », qui de bonne heure ont réagi 


contre lui, ou se sont combinés avec lui. 

Trois agents, d’après M. Spingarn, ont contribué au développe- 
ment de l'esprit classique : l’humanisme, l’aristotélianisme et le ratio- 
nalisme. L’humanisme a fait naître l'étude désintéressée de la forme, 
désormais recherchée pour elle-même, la «paganisation de la cul- 
ture », le développement du «criticisme concret », c’est-à-dire le choix 
des modèles à imiter. Vida, Scaliger et, en France, Boileau sont à ce 
point de vue les porte-parole de l’humanisme. Aristote a regagné en 
littérature l'influence qu’il perdait en philosophie. Il est devenu le dic- 
tateur littéraire des classiques modernes. La critique s’est affranchie 
de la tyrannie des dogmes, et de celle du «sacerdotalisme» médié- 
val. Son Credo littéraire est celui-ci : prépondérance de la raison sur 
l’imagination; désapprobation de tout ce qui est extravagant (Berni 
et le Dialogo contra i poeli); caractère irréligieux ou mieux extra-reli- 
gieux de l’art néo-classique (Boileau et le merveilleux chrétien). 
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Quant aux éléments adventices, que l’auteur, faute sans doute d’un 
terme plus précis, qualifie d'éléments «romantiques » du classicisme 
moderne, ils sont d’origine variable. À Platon et aux anciens est due 
l’idée de la liberté du génie, de la beauté, non simple imitation de la 
nature extérieure, mais émanation idéale du poète. Au Moyen-Age 


est empruntée l’idée des visions (Divine Comédie), du lyrisme intime 


et subjectif (Pétrarque), des fictions romanesques. D'autre part, la per- 
sistance de l'esprit chrétien amène de curieux essais de réconciliation 
littéraire avec le paganisme (la Cristiade de Vida, le De partu Virginis 
de Sannazar). Aux temps modernes, se rattache le caractère national 
des littératures, le caractère individuel des conceptions littéraires, en 
même temps qu’un mouvement limité, mais très réel, de réaction contre 
la tyrannie d’Aristote (Ramus, Landi, Patrizzi, Giordano Bruno). 

Tel est le résumé de la première partie du livre de Spingarn, 
la plus intéressante au point de vue italien. Dans les deux autres 
parties, les mêmes problèmes se posent et reçoivent une solution iden- 
tique dans le principe, variant seulement dans le détail, eu égard aux 
époques, au caractère national, aux antécédents littéraires des autres 
pays. Les questions de langue et de métrique vont prendre une place 
des plus importantes. Pour la France en particulier, les vues de l’auteur 
sur les doctrines littéraires du xvi° siècle, sur celles de Du Bellay 
tout spécialement, sont originales. La Défense et illustration de la 
langue françoise ne divise pas seulement le siècle en deux moitiés par 
la date de son apparition (1549). Au point de vue doctrinal comme 
au point de vue de la création poétique, elle marque réellement la fin 
du Moyen-Age, et le commencement de l’ère moderne. L'influence de 
l'Italie sur la France a sans doute commencé à se manifester à la fin 
du siècle précédent, avec l’expédition de Charles VIIL. Mais elle s’est 
exercée tout différemment depuis que les poètes de la Pléiade ont pris 
en main la direction du mouvement littéraire. La question a été fré- 
quemment touchée, et M. Spingarn la traitait trop incidemment pour 


pouvoir la traiter à fond. Ce qu'il y a de plus curieux dans ses 


vues sur Du Bellay, c'est un rapprochement entre la Défense et le De 
vulgari eloquentia de Dante. Les deux traités se ressemblent par leur 
objet, à la fois polémique, linguistique, littéraire et philosophique ; 
par leur plan, et jusque dans la matière de leurs subdivisions. Ce rap- 
prochement n’est d’ailleurs pas arbitraire. Car la traduction italienne 
du De vulgari eloquentia, par Trissin, date de 1529, juste vingt ans 
avant l’apparition de la Défense, et il serait étonnant qu'elle soit 
restée inconnue des écrivains de la Pléiade. Quant aux critiques du 
xvu° siècle, à Boileau en particulier, dont les doctrines sont l’expres- 
sion du classicisme le plus strict, déjà, par anticipation, l’auteur a fait, 
à plusieurs reprises, ressortir les liens étroits qui les rattachent aux 
aristotéliciens de la Renaissance. 
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La synthèse de M. Spingarn, on le voit, a le mérite d’être aussi 
neuve que solide. On peut, évidemment, la discuter dans le détail, on 
ne saurait en attaquer sérieusement le plan général. Il est vrai qu’en 
se renfermant de propos délibéré dans l'examen des doctrines, et en 
se détournant systématiquement de celui des créations littéraires, 
l’auteur s’est privé d’un moyen de contrôle presque nécessaire. Il 
a laissé au lecteur le soin de compléter son œuvre, et par là son livre 
est éminemment suggestif. Mais aussi laisse-t-il sans y répondre les 
objections a posteriori qui pourraient naître de l'examen non plus des 
doctrines, mais des œuvres poétiques. Les théoriciens de la Renais- 
sance n’ont pas vécu isolés de la production littéraire : plusieurs ont 
été grands poètes. L'expérience a donc été pour tous le correctif inces- 
sant des exagérations ou des erreurs. La part d'influence de l’expé- 
rience sur les doctrines ne saurait donc être impunément négligéc 
dans l’histoire de ces dernières. Seulement la question ainsi élargie 
eût été bien vaste. C’est déjà beaucoup, l’ayant réduite à des propor- 
tions plus modestes, que de l’avoir aussi consciencieusement traitée. 


EuGÈène BOUVY. 


Karl Vossler, Poetische Theorien in der ilalienischen Früh- 
renaissance. Berlin, Velber, 1900. 


C'est une plaquette, courte sans doute, mais substantielle, sugges- 
tive; un seul reproche pourrait être adressé à M. Vossler : il a voulu 
codifier un peu trop le travail d’une période où l’individualisme 
domina. Son opuscule est comme l'essai d’un travail futur sur la 
«poétique de la Renaissance». Avec une érudition sûre et toujours 
précise, M. Vossler nous initie à la lente préparation de l'idéal poétique 
moderne en Italie, depuis Dante jusqu'aux humanistes. Pendant 
cette période de la «première Renaissance », il y a eu comme trois 
époques, ou plutôt trois stades : 

I. A l’époque de Dante, nous assistons à une affirmation progressive 
de l’individualisme, et nous voyons renaître en Italie l’antique poëte 
inspiré (poela-vales), qui devient, avec Dante, le poëte patriote el 
théologien, et, pour se faire connaître du peuple, emploie la langue 
vulgaire. 

IT. Mais bientôt, avec Pétrarque et ses contemporains, le latin 
triomphe ; l’éloquence, favorisée ou plutôt excitée par les circonstances 
politiques, prend la place de l’allégorie, et le progrès des études 
historiques mine peu à peu la théologie. 

IT. Enfin, viennent les humanistes : désormais la langue vulgaire 
est bannie; on édifie la rhétorique, et l’on La les bases pour l'étude 
des Mauee 
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Telle est la progression que marque M. Vossler : du poète théologien 
au poète orateur, pour aboutir au poète rhéteur et philologue. Malgré 
qu'on ait besoin de forcer les faits pour arriver à une théorie si nette, 
la conclusion est vraiment juste : on s’est progressivement éloigné 
des questions actuelles, et vitales, à mesure que croissait l'étude des 
questions d'art. L'on doit vivement souhaiter de voir paraître le livre 
dont cette plaquette semble être la préface. 


A. ORIOL. 


L'abbé S. Léglise, Machiavel comparé. Paris, Alphonse Picard 
et fils, 1901, in-12 de 224 pages. 


Tout en se défendant d'entreprendre une réhabilitation de l’homme 
d'État florentin, M. Léglise a voulu montrer combien ses doctrines 
présentent d’analogies avec celles des écrivains les plus considérés, 
voire même les plus orthodoxes, depuis saint Thomas d’Aquin jus- 
qu’au pape Léon XIII, en passant par Montaigne, Bossuet, Fénelon et 
Montesquieu. | 

L'intérêt de ce travail réside surtout dans des rapprochements 
de textes. Ces rapprochements sont nombreux, bien choisis et 
bien présentés. Quant à l’idée du livre, elle est moins paradoxale et 
moins neuve que l’auteur ne se l’imagine. L'explication historique des 
doctrines de Machiavel est depuis longtemps faite, et le moindre 
manuel d'histoire littéraire italienne indique aujourd’hui que l’auteur 
du Prince a voulu donner la théorie du succés, et non celle de la morale 
politique. D'autre part, tous les théoriciens du monde, quel que soit 
leur respect pour les principes de la morale, sont bien obligés, s'ils ne 
veulent pas raisonner dans le vide, de se préoccuper, à un moment 
donné, des moyens pratiques de conquérir, de conserver, d’exercer le 
pouvoir, c'est-à-dire, en somme, de réussir dans l’art de gouverner. 
Quoi d'étonnant dès lors que leur expérience se rencontre avec celle, si 
profonde, de Machiavel? Bien mieux, quand un théoricien comme 
Bossuet, partant de principes tout différents, aboutit à une conclusion 
identique, celle de la nécessité du pouvoir absolu d’un seul, il est 
naturel qu'il s'accorde avec Machiavel dans l'indication de certains 
moyens de consolider et de défendre ce pouvoir. 

Tout cela se devine en quelque sorte a priori. Et s’il plaisait demain 
à l’auteur d'établir de nouveaux parallèles entre Machiavel et d’autres 
écrivains politiques comme Spinosa, Hobbes, Kant, Hegel, il trouverait 
également matière à des rapprochements analogues. 

Aussi, loin de s’y attendre peu, doit-on, au contraire, naturellement 
s'attendre «à trouver dans un livre frappé d’une telle réputation de 
perversité, des leçons et des préceptes qui cadrent avec ceux que les 
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Fénelon, les Bossuet, les Montesquieu, les saint Thomas ont consignés 
dans leurs immortels écrits» (p. 7). Ce mot de « perversité » est, 
d’ailleurs, à rejeter en ce qui concerne l’œuvre de Machiavel, quand 
on en connaît le sens historique. 

M. Léglise rappelle, en tête de son livre, que les écrits du penseur 
florentin ont été mis à l'index. Pour une raison qu’il serait curieux de 
connaître, les noms de Dante et de Machiavel, qui figuraient, en effet, 
sur l'édition de l’/Zndex librorum prohibilorum de 188: et sur les éditions 
antérieures, ne figurent plus sur la toute récente édition de 1901. 


E. BOUVY. 


ee ee ee ee 
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L'Académie des Sciences morales et politiques met au concours, 
pour le prix Le Fèvre Deumier, d’une valeur de 20,000 francs, à 
décerner en 1903, un ouvrage imprimé ou manuscrit sur saint 
François d’Assise et les Franciscains. 

Les ouvrages traduits en français sont admis à concourir. L'ouvrage 
couronné devra être postérieur à 1883. Le dépôt des mémoires doit 
être effectué au plus tard le 31 décembre 1902. 


Dans un article de la Bibliothèque de l’École des Chartes 
(t. XLVII, p. 394-417), M. Paul Fournier avait, dès 1886, signalé 
l’existence à la Bibliothèque publique de Grenoble du manuscrit d’un 
Liber de vera philosophia, œuvre d’un adversaire inconnu de saint 
Bernard et de Pierre Lombard. L'éminent professeur est revenu plus 
récemment sur cet écrit, et en a tiré la matière de deux importants 
articles. 

Dans le premier, Joachim de Flore et le Liber de vera philosophia 
(Revue d'histoire et de liütérature religieuses, t. IV, 1899, p. 37-66), 
il attribue la paternité de ce livre au fameux mystique italien. Il relève 
à l'appui de cette opinion toutes les analogies doctrinales que présente 
le Liber avec les œuvres reconnues authentiques de Joachim, et aussi 
tous les détails biographiques ou les traits de caractère qui décè- 
leraient sa personnalité. En rendant compte de ce travail dans le 
Bulletin critique (5 février 1901), le P. Mandonnet reconnaît l’analogie 
des doctrines du Liber avec celles de Joachim. Toutes deux procèdent 
de celles de Gilbert de la Porrée, adversaire de Pierre Lombard et de 
saint Bernard. Mais le critique ne peut admettre que Joachim, moine 
cistercien, toujours plein de vénération pour le fondateur de son 
ordre, ait osé parler de saint Bernard comme le fait l’auteur du Liber 
de vera philosophia, qui le représente comme un peu trop ami du bon 
vin et ennemi des bons clercs. | 

Le second article de M. Fournier est une étude d’ensemble sur 
Joachim de Flore, ses doctrines, son influence (Revue des questions 
historiques, t. LXVII, 1900, p. 457-505). C’est une importante contri- 
bution à l'histoire du mysticisme italien. On se rappelle les pages 
brillantes qu'a consacrées M. Émile Gebhart au même personnage 
dans son livre : L'Italie mystique (Paris, 1890). 

Bull. ital. it 
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— Le nom du théologien Siger de Brabant se rattache à la litté- 
rature italienne par un double lien : il figure à la fois dans la Com- 
media et dans le Fiore. Le livre récent du P. Pierre Mandonnet : Siger 
de Brabant et l'Averroïsme lalin au XII siècle (Collectanea Fribur- 
gensia, t. VIII, 1899), est venu jeter la lumière sur la figure et les 
doctrines encore mal connues du personnage. Il a en même temps 
provoqué diverses interprétations nouvelles des passages assez obscurs 
qui le concernent dans les deux poèmes italiens. Ces obscurités portent 
spécialement sur deux points : Comment est mort Siger? quelle con- 
naissance et quelle opinion Dante a-t-il eues de ses doctrines? 

«À ghiado il fe morire a gran dolore... ad Orbivieto, » dit l'auteur du 
Fiore, en attribuant sa mort au personnage allégorique Faux- 
Semblant. A ghiado, comme l’a depuis longtemps remarqué M. Gaston 
Paris, indique nécessairement un mort violente. Deux textes, restés 
jusqu'ici inaperçus, bien que publiés, une lettre de Jean Peckham, 
archevêque de Cantorbéry, du 10 novembre 1284, et la continua- 
tion brabantine du chroniqueur Martin de Troppau (Monumenta 
Germaniae, Scriptores, t. XXIV), viennent corroborer cette opinion. 
Il en résulte que Siger et son disciple Boèce de Danemark, persé- 
cutés à Paris à cause de leurs doctrines averroïstes, passèrent: en 
Italie, que Siger périt misérablement (Peckham), à Orvieto (Il Fiore), 
frappé par un clerc laïque en démence (Martin de Troppau). La cause 
de sa mort ne fut donc ni une condamnation capitale que lui infli- 
gèrent les tribunaux ecclésiastiques, ni une vengeance des Francis- 
cains qu'il avait combattus, ni un meurtre accompli par Boëèce de 
Danemark. Telle est l'interprétation donnée par M. G. Paris (La 
mort de Siger de Brabant, dans Romania, n° 113, 1900, p. 107), et 
cette interprétation semble la plus plausible. (Cf. F. Novati, La morte 
di Sigeri, dans Biblioteca delle Scuole italiane, mars 1900.) 

Quant à la connaissance que Dante a pu avoir du théologien et de 
ses doctrines, et aux motifs qui l’ont déterminé à placer cet averroïste 
dans le Paradis, à côté de saint Thomas et d'Albert le Grand, ils ne-sont 
pas encore bien apparents. L'interprétation du sillogizzd invidiosi veri 
reste encore très conjecturale. 

Le poète peut avoir ignoré le fond des doctrines de Siger, et cru 
à son orthodoxie. S'il a connu que ces doctrines ont été condamnées, 
il peut avoir considéré comme suffisante la profession de foi catho- 
lique qui figure dans ses œuvres. Siger, condamné comme aristo- 
télicien, le fut au même titre que saint Thomas et Albert le Grand, 
dont il professait en partie les doctrines. Dante a pu, d'autre part, 
ignorer que saint Thomas avait combattu Siger comme averroïste. 

Les mots «énvidiosi veri» ne peuvent guère s'entendre dans le sens, 
que leur prête M. Tocco, d'erreurs difficiles à refuter (Bulletino della : 
Società dantesca italiana, VI, 161). Dante n'aurait pas appelé vérités 
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_ des erreurs. Maïs ces mots peuvent signifier des vérités qui lui susci- 
tèrent des envieux, des ennemis (les ordres mendiants), ou contient 
peut-être aussi une allusion au fait de son assassinat, (Cf. l'intro- 
duction du livre du P. Mandonnet, le compte rendu de M. C. Cipolla 
dans le Giornale storico della letteratura italiana, vol. XXXVI, p. 404, 
et aussi l’article de M. Ch.-V. Langlois, Siger de Brabant, dans la 
Revue de Paris, du 1° septembre 1900). 


- La mode des lectures et des conférences sur Dante fait chaque 
jour de nouveaux progrès en Italie. Après les conférences de Milan, 
auxquelles reste l'honneur de la priorité, et les lectures de Florence 
qui reprennent une tradition à l’origine de laquelle est associé le nom 
de Boccace, voici que Rome a, depuis le 24 février dernier, ses lec- 
tures dantesques. 


= L'étude de M. Henri Cochin sur Boccace vient de paraître, 
traduite en italien par M. Domenico Vitaliani con aggiunte dell autore, 
dans la Biblioteca critica della letteratura ilaliana (Florence, Sansoni), 
dont elle forme le fascicule 40. 


Une très importante contribution à l’histoire de la Corse sous la 
domination génoise a été publiée dans le Giornale storico e letterario 
della Liguria, anno I (1900), p. 241-333; elle porte pour titre : Genova 
e la Corsica, 1358-1378, et est signée Ugo Assereto. La même revue 
a publié depuis (anno II, 1900, p. 24) une étude de M. A. Pesce, 
Di Antonio Maineri, governatore della Corsica per l'Uffizio di S. Giorgio 
(1457-1458). 


- Dans la description du palais d'Agramant que Bojardo a placée 
au chant [° de la seconde partie de son Orlando innamorato, figurent 
une série de peintures représentant la vie d'Alexandre le Grand, 
l'ancêtre légendaire d’Agramant. Ces peintures sont, en grande partie, 
inspirées des poèmes du Moyen-Age sur Alexandre. Dans le numéro 
de février 1900 des Modern language notes, de Baltimore, M. Colbert 
Searles examine quels sont les poèmes dont Bojardo s’est plus parti- 
culièrement aidé, et signale, avec citations à l'appui, un certain 
nombre d'épisodes ou de détails caractéristiques qui ne se trouvent 
point dans les versions françaises (li Romans d’Alixandre) soit d’'Albéric 
de Besançon, soit d'Alexandre de Bérnay et Lambert Le Tort, mais 
dans la version anglaise (Xyng Alisaunder), elle-même inspirée de 
l'Histoire de toute chevalerie de Thomas de Kent. Les principaux de 
ces épisodes sont : la fondation d'Alexandrie, motivée par l’amour 
d'Alexandre pour Élidonia; l’astrologue Nectanebus, présidant à la 
naissance d'Alexandre; certains détails de la description du cheval 
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Bucéphale; Alexandre franchissant le Gange à la nage; son ascension 
au ciel, sur un char porté par des griffons. 


— Les séjours prolongés d’Alamanni en France, à la cour de 
François I‘ et de Catherine de Médicis, expliquent le choix qu'il fit des 
sujets de ses deux poèmes épiques : Girone il cortlese et l’Avarchide. 
Ce dernier poème, dont les héros sont ceux des romans bretons, et 
dont le sujet est le siège et la prise de Bourges ([Avaricum), est, au 
point de vue du plan et des épisodes, calqué sur l’/liade d'Homère. 
L’attention s’est portée depuis quelque temps sur les sources de ce 
poème, sur la part respective de l'élément breton médiéval et de 
l'élément homérique dans l’œuvre d’Alamanni. M. E. di Michele 
(L’Avarchide di Luigi Alamanni, Aversa, Fabozzi, 1895) avait réduit à 
son minimum la part des romans français : selon lui, Alamanni ne 
leur aurait guère emprunté que les noms de ses héros. Plus récem- 
ment, M. U. Renda (L’elemento bretione nell’ Avarchide di Luigi 
Alamanni, Naples, Giannini, 1899) a confronté de plus près le poème 
italien avec les romans de Lancelot, de Tristan et de Palamède. Sa 
conclusion est que, tout en s’inspirant d'Homère, Alamanni a emprunté 
à la matière de Bretagne des épisodes et des descriptions caracté- 
ristiques. 


En faisant l’histoire des Prélentions de la France sur les duchés 
de Parme et Plaisance au temps de François I: et d'Henri II (Revue 
d'histoire diplomatique, XIV° année, 1900, p. 219-247), M. Amédée 
Pigeon se trouve amené à parler de Rabelais politique et diplomate, 
et à relever, dans sa vie et dans son œuvre, certaines particularités 
intéressantes au point de vue italien. 

Deux puissants compétiteurs se disputaient les duchés. D’une part, 
les rois de France, qui se prévalaient de ce que Catherine de Médicis, 
l'épouse du futur Henri IT, les avait reçus en dot de son oncle, le 
pape Clément VIL De l’autre, les Farnèse, représentés par le pape 
Paul IIT, son fils Pierre Louis Farnèse, et son petit-fils Octave, marié 
en 1538 à Marguerite d'Autriche, fille illégitime de Charles-Quint. 

De la diplomatie, la lutte s’insinua dans la littérature, et les écrits 
de Rabelais en gardent des traces très visibles. 

À partir de 1539, un véritable duel de prédictions s'élève entre la 
France et l'Italie. Aux «pronostications» du fameux Luc Gaurie, 
astrologue favori de Paul III, la cour de France opposa celles de 
Rabelais, tantôt purement facétieuses, tantôt savamment combinées, 
en vue d'annoncer des événements que la cour désirait voir se réaliser. 
En 1546, dès l'avènement de Henri II au trône de France, et celui de 
Pierre Louis Farnèse au duché de Parme, Rabelais, sûr de l’appui de 
Catherine de Médicis, abandonne tout pseudonyme, et publie ouverte- 
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ment sous son nom le livre III de Gargantua. Ce livre contient toutes 
les plaisanteries relatives au mariage de Panurge — caricature d’Octave 
Farnèse — et le chapitre X de ce livre, sur les Sorts homériques et 
virgilianes, est plein d’allusions au mariage ridicule d'Octave, à la 
-décrépitude de Paul III, aux vices de Pierre Louis, et à l'assassinat très 
prochain, et probablement très prémédité, de ce dernier. 

_ Rabelais, dans toute cette affaire, est à la fois l'agent et le protégé 
bien informé de plusieurs diplomates connus : Jean du Bellay, Georges 
d'Armagnac, Guillaume Pellicier. 


…— Le livre de M. Maurice Albert : Les Théâtres de la Foire (1660- 
1789) (Paris, Hachette, 1900), abonde en renseignements sur l’histoire 
des troupes de comédiens italiens en France, de Louis XIV à la Révo- 
lution. Cette histoire, étroitement liée à celle des acteurs français, a sa 
répercussion constante sur celle des répertoires et des genres litté- 
raires. Qu'il suffise de rappeler ce fait, que la réunion, ordonnée par 
Louis XV en 1762, des spectacles forains du faubourg Saint-Laurent 
et du préau Saint-Germain au théâtre italien, a donné naïssance à un 
genre de spectacle aussi nouveau qu'essentiellement français : l'opéra 
comique. 


M. le marquis Pompeo Campori entreprend la publication com- 
plète de l’Epistolario de l'historien Muratori. D’après la notice actuelle- 
ment en distribution, cette correspondance comprend environ 
6,000 lettres, adressées à 420 correspondants. Un grand nombre, 
encore inédites, sont extraites de l’Archivio muratoriano, dont le 
possesseur, le cavalier Pietro Muratori Soli, a libéralement ouvert 
l'accès à l'éditeur. L'ouvrage formera au moins douze volumes. 

Muratori fut, on le sait, en correspondance avec plusieurs béné- 
dictins français, et il y a lieu d'attendre de la publication annoncée un 
précieux complément à ce que nous possédons déjà de la corres- 
pondance de Mabillon et de Montfaucon avec l'Italie. 


— Alfieri et le théâtre français. Dans une étude sur l’Antigone di 
Vittorio Alfieri (Biblioteca critica della letteratura italiana, Florence, 
Sansoni, fasc. 31), M. Nicola Impallomeni indique comme une source 
importante de cette tragédie l'Antigone de Rotrou, dont Alfieri, bien 
qu'il n’en ait pas fait mention dans son autobiographie, s’est inspiré 
au moins autant que de la Thébaïde de Stace. 

D'autre part, M. L. De Rosa publie la première partie d’un travail 
qui s'annonce comme important et sur lequel nous aurons l’occasion 
de revenir : Shakespeare, Voltaire e Alfieri e la tragedia CEsarE 
(Camerino, Savini, 1900, 389 p.). 
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— Nous connaissions de Mazzini des lettres fort intéressantes à la 
comtesse d'Agoult (Daniel Stern). La Rivista d'Italia (LI, 5) publie 
du célèbre agitateur gênois un certain nombre de lettres inédites à 
George Sand. Les deux écrivains avaient trop d’affinités intellec- 
tuelles pour ne pas sympathiser. George Sand est, d’ailleurs, assez en. 
faveur en ce moment en Italie, où vient de paraître, en français, une 
plaquette de M'° Charlotte Banti sur George Sand et son théâtre idéal 
(Milan, Magnaghi, 1900). 


Dans la Revue bleue du 6 avril 1901, M. G. Giacometti remet en 
lumière l’une des plus nobles figures de l’histoire politique italienne 
au temps de Victor-Emmanuel IT, celle du comte Pompeo Campello 
della Spina, le collègue de Minghetti, de Mamiani et de Farini, dans le 
cabinet libéral de 1848, et, plus tard, celui de Ratazzi, dans le cabinet de 
conciliation de 1866. Le point de départ de cet article est la publi- 
cation récente, faite par le fils de ce personnage, d’une histoire de la 
famille Campello : Sloria documentatàä aneddotica di una famiglia 
umbra (Città di Castello, Lapi, 1900). Le comte Campello fut 
dès 1831 en relations avec la famille Bonaparte, alors fixée à Florence, 
en particulier avec le futur empereur Napoléon IIT. Il le retrouva plus 
tard à Paris, président de la République, puis empereur. Ses entre- 
vues avec le souverain français, à l’époque où se décidaient les des- 
tinées de l'Italie moderne, sont d’un vif intérêt, et sa biographie 
emprunte aux événements auxquels il s’est trouvé mêlé le caractère 
d'une page d'histoire nationale et même internationale contem- 
poraine. 


— M. Giacomo Barzellotti, professeur à l'Université de Naples, vient 
de faire paraître la traduction française d’une étude sur la Philosophie 
de H. Taine (Paris, Alcan). Le traducteur est M. Auguste Dietrich. 


… La mort de Giuseppe Verdi a été l’occasion d’une belle fête franco- 
italienne. Le 7 mars dernier, dans l’amphithéâtre de la Sorbonne, a eu 
lieu la commémoration du maître italien, sous la présidence de M. G. 
Leygues, ministre de l’Instruction publique. M. G. Larroumet a pro- 
noncé l'éloge de Verdi dans un discours dont le Temps du 8 mars 
a donné les principaux passages. M. Clovis Hugues a lu une poésie, 
et un concert, auquel ont pris part les meilleurs artistes de l'Opéra et 
de l’Opéra-Comique, a terminé la cérémonie. Un nombreux audi- 
toire, où se trouvaient mêlés les principaux représentants de la colonie 
italienne et la plus brillante société parisienne, était venu rendre un 
dernier hommage au maître disparu. | 

Toujours à propos de la mort de Verdi, signalons l'intéressante 
étude dans laquelle M. Paolo Bellezza a établi un très curieux et 
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suggestif parallèle entre les deux grands Lombards, Manzoni et Verdi 
(Nuova Antologia, 16 febbraïio 19o1). 


= M. Benedetto De Luca, auteur d’un livre intéressant : Fra 
Ilaliani, Tedeschi e Slavi, annonce la publication, dans le courant 
de 1907, d’une étude d'ensemble sur lItalie dans la littérature étran- 
gère des vingt dernières années. Cet ouvrage doit paraître simulta- 
nément en édition française et en édition allemande à la librairie 
Friedrich, de Berlin et de Vienne. 


— D'une intéressante enquête sur le commerce des livres en Italie 
pendant l’année 1900 (Nuova Antologia, 1°’ février 1901), il résulte 
que la vente des livres étrangers dépasse incomparablement, en Italie, 
celle des livres italiens. La proportion varie évidemment suivant les 
régions: c'est à Milan que l’on vend le plus de livres allemands; 
à Florence, à Rome et à Naples le plus de livres anglais; mais partout 
ce sont les livres français que les acheteurs italiens demandent le 
plus. On se croirait encore au temps où Brunetto Latini expliquait 
qu'il avait écrit son Livre dou Tresor en français «pource que la 
parleure est plus délitable et plus commune à toutes gens». C’est 
là, d’ailleurs, une primauté dont nous n'avons pas trop lieu d’être 
fiers, puisque le premier rang est occupé par le Journal d'une femme 
de chambre d'O. Mirbeau! Viennent ensuite les Vierges fortes et 
l'Heureux ménage de Marcel Prévost, très à la mode en Italie; puis 
Cyrano de Bergerac et l’Aiglon de Rostand. Naturellement, en Italie 
comme en France, le succès du Quo vadis? de Sienkiewicz a fait échec 
même aux publications françaises. 


NÉCROLOGIE 


Un historien éminent, qui a été en même temps l’un de nos italia- 
nisants français les plus féconds dans la seconde moitié du xix° siècle, 
F.-T. Perrens, est mort à Paris le 4 février 1901. Il débuta par une 
thèse sur Jérôme Savonarole, sa vie, ses prédications, ses écrits (1853), 
en deux volumes, le premier travail d’érudition un peu solide sur le 
fameux réformateur. Ses autres publications sur l'Italie sont : Deux 
ans de révolution en Ilalie (1848-1849) (1857), ouvrage écrit sous 
l'inspiration des événements; une Histoire de la littérature italienne 
depuis ses origines jusqu'à nos jours (1150-1848) (1866), un peu 
superficielle, mais le seul manuel de ce genre, avec celui d’Étienne, 
dont nous disposions encore en France à l'heure actuelle; son œuvre 
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capitale, l'Histoire de Florence depuis ses origines jusqu'à la domi- 
nation des Médicis, et depuis la domination des Médicis jusqu'à la 
chute de la république (1531), neuf volumes publiés de 1877 à 1891; 
enfin, la Civilisation florentine du XIII au XVr siècle (1893), œuvre 
intéressante de vulgarisation. 

Sans doute les questions qu'il a touchées ne sont point de celles 
qu'un historien puisse se flatter d’épuiser à lui seul, et bien des 
conclusions de Perrens ont été depuis soit rectifiées, soit complétées. 
Mais il n'en a pas moins, dans ces divers travaux, fait œuvre per- 
sonnelle, et ouvert la voie à d’autres qui l’ont forcément dépassé. 





23 mai 1901. 





Le Secrétaire de la Rédaction, EuGcÈNE BOUVY. 
Le Directeur-Gérant, GrorGEs RADET. 





Bonoeaux. — Impr. G. Gouxoucnov, rue Guiraude, rr, 
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LE TYPE DE L'ALLEMAND 


CHEZ LES CLASSIQUES ITALIENS" 


À juger des relations littéraires de l'Italie et de l’Allemagne au 
Moyen-Age par leurs relations politiques, on croirait que la moitié des 
poètes italiens dut alors se consacrer à bénir l'Allemagne et l’autre 
moitié à la maudire. En effet, pendant plus de trois siècles, toute la 
vie de l'Italie a été suspendue à celle de l’Allemagne. Sans doute, la 
querelle des Investitures intéressait au fond tous les peuples, puis- 
qu'elle mettait aux prises la théocratie et le pouvoir civil, le despo- 
tisme des souverains et le droit des sujets; mais, enfin, ce sont les 
empereurs allemands et non les rois de France, d'Espagne ou d’Angle- 
terre, qui soutiennent et compromettent à la fois les droits du pouvoir 
civil contre les papes; ce sont eux qui tantôt chassent les papes de 
Rome, tantôt font amende honorable à Canossa dans la personne 
de Henri IV, à Venise dans celle de Frédéric Barberousse. L'Italie ne 
prête pas seulement à cette lutte, comme elle le fera plus tard pour 
d’autres compétitions, des champs de bataille. Elle y mêle, au con- 
traire, une question qui lui est uniquement personnelle et s’y jette 
de tout son cœur. Elle se partage en deux camps: l’un qui tient à 
honneur de resserrer les liens de vassalité par où elle se rattache 
à l'Empire, l’autre qui veut lui donner l'indépendance. De tous les 
partis qui ont ensanglanté l'Italie, les deux plus fameux, les Guelfes et 
les Gibelins, rappellent par leur nom même que pendant longtemps 
toute la péninsule s’est partagée entre le César teuton et le pape. 
D'émouvantes péripéties, des rencontres sanglantes, des catastrophes 
fameuses, des revanches éclatantes marquent cette guerre plusieurs 
fois séculaire. Milan détruite renaît de ses cendres, Alexandrie de la 
Paille à peine sortie de terre défie les railleurs de l'y faire rentrer, et 
les courtauds de boutique de la Lombardie font, à Legnano, tourner les 
talons aux chevaliers germains. Car les gens du peuple prennent 
à cœur autant que les nobles ces querelles politiques et religieuses. La 
plupart des villes ayant déjà des gouvernements plus ou moins démo- 


1. L'article qu’on va lire reproduit pour le fond une conférence faite le 
24 novembre 1900 en ouvrant les travaux de la huitième année de la Société d’études 
italiennes. 


À FB., IVe Séris, — Bull. ilal., 1, 1901, 3. 12 
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cratiques ou des mœurs démocratiques, les petits participent aux 
passions des grands comme à leurs droits. M. Victorien Sardou l’a 
montré par un mot très expressif de son beau drame La Haine: au 
moment où l'ennemi envahit Sienne, un tout jeune homme veut aller 
se battre; sa mère, femme du peuple et jadis nourrice du farouche 
Giugurta, le chef des assiégés, essaie de l'en détourner, mais Giugurta 
paraît et s’en étonne : «Toi qui es des nôtres!» dit-il. Et ce mot suffit 
pour que. la mère laisse son enfant aller se faire tuer. 

On croirait donc que l’amour et la haine pour l'Allemagne rem- 
plissent une bonne moitié de la vieille poésie italienne. Il n’en est rien. 
Si l’on excepte Dante qui, à partir du jour où il est devenu gibelin 
malgré lui, a cherché et prêché une conciliation impossible entre 
la toute-puissance de César et la liberté de l'Italie, les vieux poètes 
italiens ont relativement peu parlé des Allemands. | 

Certes, on peut citer plus d’une page énergique inspirée par l’inter- 
minable lutte où furent engagées les deux nations. Voici avec quelle 
mordante ironie Guittone d’Arezzo interpelle Florence vaincue à 
Montaperti (1260) et dont il partage, autant qu'il raille, la douleur: 
« Puisque vous avez les Allemands chez vous, servez-les bien et faites- 
vous montrer leurs épées dont ils ont balafré vos visages, tué vos pères 
et vos fils! Il me plaît que vous leur apportiez vos trésors, puisqu'ils 
ont eu la peine de vous battre... Barons de Lombardie, de Rome, de 
la Pouille, de la Toscane, de la Romagne et des Marches, Florence, 
fleur qui se renouvelle éternellement, vous appelle à sa cour; ‘car elle 
veut se couronner reine de Toscane, puisqu'elle a subjugué les 
Allemands et les Siennois.» Voici un spécimen des défis en vers. 
qu'échangeaient quelquefois les deux partis : «Gibelins, » s’écrie un 
Guelfe, « n’attendez pas de secours de l'élection qu'on vient de faire en 
Allemagne [l'élection de Conradin]... On ne craint pas les morsures 
de l'agneau qui ne fait pas venir une goutte de sang. Vous verrez un 
lion, un ours qui mord si bien qu’on n'arrête plus le sang. S'il faut 
que Charles [d'Anjou] vous mette la dent à l’échine, vos hurlements 
s’entendront jusqu’en Espagne. Certes, l'empereur s’imagine que sou- 
mettre qui ne se plaint pas est aussi facile que boire un verre d’eau. 
Insensés, de quoi vous réjouissez-vous? Ne savez-vous pas comme 
Charles paye en un instant qui lui barre le passage? Ami, mets bien 
ceci dans ta tête : nos hommes sont avides de combattre, si bien 
qu'au jour de la bataille ils ne verront des tiens que le dos.» Etun 
Gibelin répondait : «Je crois que l'erreur plus que la vérité t'inspire 
quand tu mets ce seigneur au-dessus de la terre entière. On va voir 
s'il pourra tenir tête à celui qui vient de l'Allemagne pour montrer sa 
puissance. Nous saurons si, comme tu le dis, Charles de France 
l’attendra dans son fol orgueil. Car s’il l'attend comme tu l'as pré- 
tendu, il fera pénitence pour tous ses péchés; et cela nous est prédit. 
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Beaucoup de sages en trouvent la garantie dans leur expérience. Mais 
Charles aura peur et fuirar.» 

Assurément, sans sortir même du précieux recueil auquel j'em- 
prunte ces citations, et, à plus forte raison, quand on glane chez les 
historiens ou dans les recueils de poésies historiques, on trouve 
d’autres vers dignes d'être cités, mais le tout forme bien peu de chose 
si l'on songe au long acharnement avec lequel on s'était battu. 

Il est vrai que, pour la première partie de la lutte, la poésie italienne 
peut faire valoir la plus légitime des excuses ; si elle n’est pas intervenue 
dans les guerres soutenues par le Saint-Siège contre la maison de 
Franconie et les premiers empereurs souabes, c’est parce qu'elle n’était 
pas née, puisqu'elle date du règne de Frédéric Il. Mais, enfin, le conflit 
n'avait rien perdu de son ardeur quand elle naquit, et devait faire 
couler des flots de sang durant un siècle encore. D'autre part, si elle 
ne mêle pas plus souvent son anathème ou son hosannah à ceux de la 
prose, ce n'est pas que ses adeptes mènent une vie à part, qu'ils se 
détachent des intérêts publics. Les vieux poètes allemands se souciaient, 
en général, fort peu de politique, et l’on a prouvé que Walther von der 
Vogelweide, qui méditait sur la grandeur et la mission de l'Allemagne, 
forme une exception parmi eux2. Au contraire, jamais hommes de 
lettres n’ont été plus intimement, plus douloureusement mêlés aux 
luttes de leur pays que les poètes italiens de l’époque primitive; 
Brunetto Latini, Guido Guinizelli, Guido Calvalcanti, Cino da Pistoia 
furent exilés comme Dante. Mais les peuples jeunes, surtout s'ils sont 
éminemment poétiques, se font de l’Art une idée toute différente de 
la nôtre. Les peuples vieillis ne savent pas sortir d'eux-mêmes; ils 
ressemblent à un malade anxieux qui ne peut entendre parler que 
de sa maladie, qui n'écoute que ceux qui en souffrent aussi ou qui 
promettent de la guérir. De nos jours, nous ne voulons trouver dans 
la poésie que ce qui dans la prose et la réalité nous obsède. Nous 
n'avons pas la force de secouer nos soucis; nous ne supportons que 
des confidents ou des consolateurs. Les peuples jeunes, qui mènent 
une vie plus rude, soutiennent plus vaillamment les épreuves. Ils 
savent les oublier aux jours de fête. Giovanni Villani exagère certai- 
nement quand il affirme que, de deux jours l’un, les Florentins de 
cette époque se battaient entre eux, et que l’autre ils festoyaient 
ensemble en devisant des exploits de la veille3; mais cette exagération 
naïve est encore la plus saisissante, la plus profonde explication qu'on 
puisse donner du progrès continu de la civilisation dans des villes où 


1. Voir ces trois extraits dans la Crestomazia italiana déi primi secoli de M. Ernesto 
Monaci, Città di Castello, Lapi, 1887 - 1889, aux noms de Guittone d’Arezzo, de Monte 
et de Ser Cione; le premier se trouve aussi dans le Manuale de MM. D’Ancona et Bacci. 

2. Voir la très intéressante étude de M. A, Lange sur ce poète, Paris, Fischba- 
cher, 1879. Ken 

8. Voir le 1x*° chapitre du V”* livre de sa chronique. 
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les partis, sans relâche, s’égorgeaient, se dépouillaient, s’exilaient tour à 
tour. Les vieux poètes italiens, à part Dante, prennent en général leur 
inspiration aussi loin que possible des débats sanglants auxquels ils 
se mêlent. Bien plus, comme pour mieux défendre leur sérénité, 
ils donnent à l'expression des sentiments intiries une forme convenue ; 
ils ramènent l’amour et la joie de vivre à quelques thèmes qu'ils se 
passent de main en main : la sempiternelle peinture du renouveau, les 
visions amoureuses, la vertu bienfaisante du salut, du sourire de la 
femme aimée, voilà ce qui remplit les vers de ces poètes engagés à fond 
dans des luttes de partis. Le lieu commun règne chez eux comme chez 
les peuples avancés en âge; toute la différence est qu'il y prend un air 
hiératique qui fait penser aux tableaux de Cimabue. On épanchait 
alors de loïn en loin dans ses vers les rancunes de son parti, mais 
l'idée d’enrôler la Muse dans les rangs des Guelfes ou des Gibelins 
était si loin des esprits, que Dante, qui l'y jeta plus tard, déclarait, 
au temps de sa jeunesse, que la poésie en langue Rene était unique- 
ment faite pour chanter l'amour. 
Voici une deuxième raison. Si les Allemands ne tiennent pas dans la 
vieille littérature italienne la place qui leur revient, c'est que les 
nations, étant alors moins formées, se remarquaient moins les unes lès 
autres. Elles se différenciaient déjà par les langues et le caractère, mais 
pas une d’entre elles n'avait encore acquis l’unité politique; aucune 
ne marchait encore tout entière dans une entreprise donnée. Le titre de 
chrétien primait encore tous les autres, sinon dans les calculs des 
politiques, du moins dans la conscience des individus. Les croisades, 
d’ailleurs, avaient prouvé que la république chrétienne n'était pas une 
fiction. Cette république avait une langue nationale, celle de sa religion, 
le latin, et un système d'éducation universellement admis partout. Les 
frontières de chaque État s’apercevaient donc plus malaisément. On n’en 
était pas plus pacifique. C’est une lourde erreur que de croire que 
l'extinction des haines nationales rende l’homme plus ménager du sang 
humain. Il y a en lui des instincts de lutte et de convoitise qui exigent 
une satisfaction. Lorsqu'on ne déteste pas une nation étrangère, on 
déteste une ville voisine ou une partie de ses concitoyens; et plus 
l'objet de notre haine est près de nous, plus nous lui voulons de mal, 
parce que les rencontres et les froissements sont plus nombreux. On 
s’exécrait si fort entre Italiens au Moyen-Age, que toutes les nations de 
la terre auraient pu prendre part aux guerres civiles sans que chaque 
parti vit en elles autre chose que des adversaires ou des alliés. 
J'engage le lecteur qui voudrait en quelques instants se faire une 
idée de ces haines de ville à ville à parcourir, dans le Manuale della 
letteralura italiana de M. D'’Ancona, les pages enflammées d’une 
vieille chronique siennoise sur la journée de Montaperti où, grâce 
aux Allemands, les Siennois écrasèrent les Florentins. On y verra les 
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angoisses de Sienne à l'approche de l’armée ennemie, les ardentes 
_ prières adressées à la Vierge, lés réconciliations publiques des citoyens, 
la procession conduite par les chefs de la cité nu-pieds ou en chemise, 
puis la préparation allègre de la bataille, les viandes rôties, les vins 
délicats offerts en grande abondance aux soldats, dans la plaine même 
où l'on va se battre; en attendant ce repas, on avait fait une ronde : 
« Messire le comte de Rasi chanta une chanson allemande, il en 
chantait en notre langue le refrain que voici : «Bientôt, vous verrez ce 
« qui en résulte. » Et il fit faire deux volte-face à son cheval en chantant 
cette chanson. Vous pensez si tous étaient bien en point; ils n’avaient 
plus qu’à mettre le pied à l’étrier, et quand ils eurent fait deux tours 
de danse avec cet entrain, chacun se mit à manger et à boire, et tous 
les mets étaient de nature à allumer la soif. » La bataille s'engage 
contre ces chiens maudits et effrontés de Florence, que l'on {aille en 
pièces comme des raves et des courges. « Rien ne leur servait de dire 
qu'ils se rendaient.» Un pauvre manœuvre de Sienne en tua plus de 
vingt avec sa hache. «Jugez de ce que firent les preux chevaliers. » 
On s'empare d’un des deux ambassadeurs que Florence avait envoyés 
sommer Sienne d’abattre ses murailles; on le met sur un âne, la tête 
du côté de la queue qu'on lui donne pour bride. Et il ne faudrait pas 
voir dans ce récit, qu’on croirait écrit durant l’action même, le sen- 
timent particulier d’un homme ou d’une classe sociale. Un négociant 
siennois de la même époque, à la fin d’une longue lettre d’affaires à 
un correspondant qui trafiquait alors en France, raconte sur le même 
ton la guerre engagée avec Florence de compte à demi avec les 
Allemands : « Sache qu'il en coûtera gros à notre bourse, mais nous 
accommoderons si bien Florence, que nous n’aurons plus à nous 
soucier d’elle, si Dieu garde de mal mourir le roi Manfred à qui Dieu 
donne vie, amen!..,. Sache qu’à Sienne il y a 800 chevaux: pour la 
destruction de Florence, et sache que les Florentins ont si grand 
peur de nous et de nos chevaliers qu'ils laissent tout aller sous eux. » 

Il est clair que, pour les Italiens du temps, un Allemand n'était pas 
autre chose qu'un Gibelin; on s’apercevait à peine qu'il avait une 
langue et des mœurs à part; il se confondait avec un parti qui 
embrassait la moitié de l'Italie. Les hommes réfléchis faisaient pour- 
tant une différence, mais ils en concluaient seulement qu’en sa qualité 
d'étranger le Germain pourrait servir d’arbitre. L'absolue incapacité 
où les villes italiennes se trouvaient de régler leurs différends les 
inclinait à croire que des hommes venus du dehors y réussiraient 
mieux; de là, l'institution des podestats, ces magistrats étrangers, 
sinon à l'Italie, du moins aux villes qui les employaient, et qu'en 


1. Il s’agit de 800 hommes d’armes allemands envoyés par Manfred au secours des 
Gibelins de Sienne. Nous reviendrons un peu plus loin sur eux. On trouvera la lettre 
en question dans la Crestomazia précitée aux pages 161 sqq. 
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effet ils administraient souvent avec une énergique impartialité, De 
là, chez une foule d’esprits très jaloux de l'indépendance de leur 
commune, cette chimère si humiliante pour la raison humaine que 
les empereurs passeraient bénévolement les Alpes pour châtier l’in- 
justice, et s'en retourneraient ensuite sans se payer de leurs peines. 
Dino Compagni commence sa chronique dans l'enthousiasme que lui 
inspire la prochaine descente de Henri VIT, et, avant lui, on sait avec 
quelle âpreté Dante gourmandait Albert [°° parce qu'il n’enfourchait 
pas la cavale rétive qu'il lui appartenait de soumettre au frein. 

Enfin, une dernière raison a contribué à faire oublier qu’un Alle- 
mand ne pouvait être en Italie qu'un étranger. Je veux parler de la 
séduction personnelle exercée par un d’eux sur les imaginations du 
temps, Bien des poètes italiens, disions-nous, furent des citoyens 
ardemment mêlés aux luttes de leur temps et que l'exil seul pouvait 
arracher à leur berceau; Dante eût tout fait, sauf une bassesse, pour 
revoir «son beau Saint-Jean », et c'est là seulement qu'il eùt accepté 
la couronne de laurier. Mais d’autres étaient des jongleurs errants 
qui cherchaient à travers le monde la cour la plus fertile pour eux 
en éloges délicats ou en louanges monnayées. Or, nul souverain ne 
fit mieux leur conquête que Frédéric IT d'Allemagne. Presque tous 
désiraient lui offrir leurs servicesr. N'était-ce pas un des leurs, ce 
souverain oOtiginal, généreux, qui trouvait le loisir, non seulement 
d'écouter et de récompenser les poètes, mais de rivaliser avec eux, qui 
fondait une école poétique en même temps qu'il restaurait un empire? 
Aussi un des plus anciens recueils de contes italiens, le Novellino, 
est-il plein de lui. On l’y appelle le miroir du monde; on lui fait dire 
par un forgeron : « Vous êtes maître de faire ce qui vous plaît, non 
seulement de moi, mais du monde entier; je suis donc à vos ordres 
comme à ceux de mon maître et de mon seigneur. » Ge qui est plus fort, 
on érige en monarque libéral l’homme qui avait fait déclarer par ses 
légistes qu'il était la loi vivante sur la terre, lex animala in terris, on 
raconte que de deux sages, dont l’un lui reconnaît et l’autre lui dénie 
le droit de faire ce qu'il veut des biens de ses sujets, il gratifie dédai- 
gneusement le premier d’une belle robe et confère au second le droit 
régalien d’édicter une loi. 

Pour tous ces motifs, dès le milieu du x1v° siècle, l'Allemand, aux 
yeux des Italiens, n’est même plus, comme au xmr°, un Gibelin; il est 
exactement un homme comme un autre. Les gens de lettres ne se 
rappellent plus le rôle qu'il a joué dans les discordes de la péninsule. 
Les conteurs n’ont plus pour lui ni antipathie ni sympathie préconçue. 
Francesco Sacchetti, le premier successeur de Boccace, lui donne 
impartialement dans ses Nouvelles tantôt le beau rôle, tantôt le vilain. 


1. Voir M. Fr. Novati, L’influsso del pensiero latino sopra la civiltà italiana del medio 
evo, Milan, Hæpli, 1599, p. 104. | 
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On voit chez lui un gentilhomme de Macerata mettre à la raison ur 
Allemand par un cartel poliment hautain : «J'ai entendu dire que 
vous étiez de race noble et bon homme d'armes, et que vous avez 
fait une rude guerre dans ce pays; je suis venu de chez moi avec 
700 chevaux pour rencontrer de vaillants hommes d'armes et me 
mesurer avec eux, non pas avec les vilains. C'est pourquoi je vous 
prie de vouloir bien vous mesurer avec moi, seul à seul, sur le champ 
qu'il vous plaira; car je brûle d'y être. Et, s'il ne vous plaît pas de 
combattre avec moi seul corps à corps, choisissez autant que vous 
voudrez des vôtres et j'en amènerai autant; je vous ferai même un 
avantage : j'amènerai dix hommes de moins par cent combattants. Je 
vous prie de toutes mes forces d'accepter ce défi et d’éprouver votre 
noblesse non plus contre des vilains, mais contre de bons hommes 
d'armes. Veuillez répondre sur-le-champ à ma lettre et, à partir de ce 
moment, ne plus ravager ce pays, car je vous traiterais en ennemi 
mortel.» L'’Allemand se le tient pour ditr. Mais Sacchetti entend si 
peu en tirer avantage qu'ailleurs il nous montre deux Florentins qui, 
sommés de, ne plus porter les mêmes emblèmes que deux cavaliers 
allemands, filent doux; un des deux Florentins s’en tire par un 
bon mot; l’autre, plus pratique, se fait payer le cimier qu'il abandonne 
et en achète un autre à meilleur marché?. Au xvr° siècle, tout lettré 
italien se fera un devoir de bienséance de louer indistinctementet concur- 
remment tous les souverains étrangers, fussent-ils des envahisseurs, 
fussent-ils en guerre les uns avec les autres : les empereurs d'Allemagne 
auront droit ni plus ni moins que les autres à ces démonstrations3. 

Toutefois, il y a un point dans les mœurs des Allemands auquel les 
Italiens ne pouvaient se faire. Peuple éminemment sobre, il leur 
a fallu quatre siècles pour s’habituer à la capacité stomachique des 
Germains. Pendant quatre cents ans, ils se sont demandé comment 
un peuple pouvait tant manger et surtout tant boire. Les plaisanteries 
sur l'appétit et la soif des Allemands ne furent pas chez eux de ces 
quolibets que les gens d'esprit abandonnent aux mauvais plaisants. 
Ne craignons pas de multiplier les preuves. 

Le grand Alighieri donne l'exemple en qualifiant les Allemands 
de ‘gloutons, lurchi Tedeschih, et tous emboïtent le pas derrière 
Jui. C’est Boccace qui nous apprend qu'il renonça à dédier son 
De Casibus virorum illustrium à l'empereur d'Allemagne parce qu’il 


1. Nouvelle 129. 

2. Nouvelle 150. 

3. Voyez, par exemple, dans Bandello l'éloge de la continence que finit par 
s'imposer Othon Ill à l'égard d’une belle Florentine, et de la libéralité extravagante 
de Maximilien [* à l’endroit d’un paysan qu’il a aidé à recharger son cheval. 
18"* nouvelle de la I°° partie et 46° de la Il°. On sait avec quelle aisance Arioste 
partage ses louanges entre François [* et Charles- Quint. , 

4. Enfer, XVII, 21. 
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lui revint que ce prince sacrifiait l'amour de la gloire à celui du 
vin:. C’est Laurent le Magnifique qui affirme que, st les Allemands 
aimaient autant l'eau qu'ils la délestent, le monde serait à sec2. C’est 
Luigi Pulci, le poète épique, qui fait adresser par un musulman à 
Renaud cet aimable qualificatif «Allemand plein de saindoux, qui 
dois absorber plus de vin qu’une éponge n’absorbe d’eau» et qui 
estime qu’une des cinq manières de perdre l’eau est de l’employer à laver 
une lable où des Allemands ont diné3. Ce sont les auteurs des Canti 
Carnascialeschi qui font paraître tour à tour les lansquenets en cos- 
tume de pèlerins, de musiciens, de couteliers, de pêcheurs de 
harengs, d’écuyers tranchants et de marchands de seringues, mais ne 
leur permettent jamais d'oublier ni leur jargon ni leur amour du vin. 
«Les tambours de lansquenets,» leur font-ils dire, par exemple, 
«étaient fenus d'Allemagne pour chouer du dambour et de la vlute 
dans un pays de guerre et de pon vin. Mais nous afons vu ici tant de 
noces et fêtes que nous ne foulons plus nous battre et si nous trouvons 
du bon vin, nous n’en laisserons pas une goutte. Si tu veux faire 
la grande guerre, paie largement les lansquenets, et tu verras ce que 
peuvent les Allemands: quand ils ont le corps plein de bon vin, om 
dirait autant de preux.» Un autre lansquenet se moque d’un hôtelier 
qui veut de l’argent et dit: «Nous sommes partis d'Allemagne pour 
gagner le jubilé et des écus; mais le pays est si bon que je ne me 
soucie plus des indulgences. » C’est Arioste qui refuse de suivre son 
cardinal à travers l'Allemagne, notamment parce que, là-bas, «on 
avale, sur invitation réciproque, des rasades d’un vin fumeux, à lui plus 
interdit que le poison, » parce que «c’est un sacrilège dans ces pays 
que de ne pas boire sec » 4. C’est Luigi Alamanni qui ne veut pas, lui 
non plus, faire le voyage parce que «le manger et le boire lui 
Ôteraient la raison et feraient de lui un esclave de ses sens» 5. Bandello 
professe même toute une théorie là-dessus : sans doute, dit-il, il y a 
des hommes intempérants partout; seulement le Francais boit beau- 
coup et du bon, mais trempé; l'Espagnol, sobre chez lui, tient tête 
à n'importe qui dès qu'il ne paie pas ; l'Allemand, comme l’Albanais, 
boit jusqu’à l'ivresse, et dans son pays les gens du plus haut état ne 
tiennent pas à déshonneur de se faire emporter de table6. Dans les 
jeux qui terminent l'Adone de Marini, un Allemand à la forte carrure, 
famant d'orgueil et de vin, fait assaut avec un Grec; celui-ci prend 

1. Je dois cette citation et celle que je ferai ci-dessous d’Alamanni à l’obligeance 
de M. Henri Hauvette. 

2. 1 Beoni, ch. IV. 

3. Morgante, ch. XXI, oct. 138, et ch. XXVII, oct. 276. 

h. 1[”° satire, v. 48-52, 

5. Fin de la X”* satire. Le Tasse ne fait qu’exprimer le même jugement en style 
noble quand il peint les Allemands accoutumés à célébrer des banquets sur invitations : 


joyeuses (Gerusalemme Liberata, I, oct. 42). 
6. 18** nouvelle de la Il**° partie. 
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garde à ne pas faire tomber sur lui un adversaire dont le poids 
l'écraserait ; l'Allemand a le désavantage d'offrir une cible beaucoup 
plus large; le Grec finit par lui passer la tête entre les jambes dans 
un moment où il s’est fendu et le fait sauter par-dessus sa tête; Vénus 
console l'Allemand en lui donnant une améthyste indienne contre 
l'ivresse:. Enfin, Tassoni prétend que ce sont les vignes de l'Italie qui 
attirent les armées tudesques dans la péninsule 2. 

La réputation d'ivrognerie des Allemands datait du haut Moyen- 
Age : on faisait même assez de fond sur cette faiblesse pour l'exploiter 
avec préméditation. En 1037, une abbesse de Plaisance avait tiré des 
mains d’un empereur un archevêque de Milan en gorgeant de nour- 
riture et de vin ses gardes teutoniques, et un vieux chroniqueur avait 
égayé son latin pour décrire la déconvenue de ces chiens palatins, de 
ces cruels Teulons, quand ils ne trouvent plus leur prisonnier: «Ils 
poussent des cris désordonnés, des aboïements épouvantables, car 
leur langue n’en est pas une; ils courent de tous côtés, comme de 
farouches bêtes fauves, en quête de l’archevêques.» Lorsque les 
Siennois avaient demandé du secours à Manfred contre Florence, 
Manfred n'avait d’abord accordé que cent cavaliers, et les Siennoiïs 
allaient refuser cette offre, absolument insuffisante, quand le célèbre 
banni florentin Farinata degli Uberti les en détourna. Sur son conseil, 
les Siennois prièrent seulement qu’on ajoutât aux cent cavaliers le don 
d'une bannière impériale. Manfred y consentit. Un grand repas fut 
offert dans Sienne aux cent cavaliers; quand ils y eurent fait large- 
ment honneur, les plus belles dames de la ville, qui y avaient assisté, 
obtinrent d'eux la ‘promesse de combattre vaillamment en leur 
honneur, et on les lança tout seuls à l'attaque du camp florentin. Ils 
tinrent de leur mieux la parole donnée, mais naturellement furent 
repoussés avec pertes, et leur bannière essuya les outrages des Floren- 
tins. Farinata n’en demandait pas davantage; Manfred, furieux de 
l'insulte, envoya huit cents cavaliers pour la venger, et ce renfort aida 
au gain de la bataille de Montaperti!. 

Que l'on mette à profit, à la guerre, les défauts de l'ennemi, c'est 
fort bien; mais que, pendant quatre siècles, les railleurs se soient 
obstinés sur la gloutonnerie des Allemands, quand l'Italie avait contre 
eux tant d’autres griefs plus graves, voilà qui surprend. C'est que vers 
le milieu du x1v° siècle, beaucoup d'hommes de lettres italiens se déta- 


1. Ch. XX, oct. 224-233. 

2. Secchia rapita, ch. II, oct. 68; IIE, oct, 8; VI, oct. 46. 

3. Novati, op. cit, p. 229-230. 

h. Farinata, qui dans l’autre monde tient, selon Dante, l'Enfer en grand mépris, 
ne dédaignait point ici-bas les petits moyens : c’est lui qui, une fois sûr de la supé- 
riorité du nombre, attira, de concert avec un autre, ses concitoyens dans les griffes 
des Siennois, en leur faisant persuader par deux moines qu’un peu d'argent leur 
ouvrirait les portes de la ville, 
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” 
chaient déjà de l'intérêt public. Au xvi: siècle, Machiavel, qui aperçoit 
avec une singulière profondeur la réserve de force qui se cache sous 
la faiblesse présente de l'Allemagne, se trompe, volontairement sans 
doute, quand, à la fin du Prince, il représente l'Italie implorant à genoux 
un libérateur. L'Italie se résignait. Sa servitude n’a duré si longtemps 
que parce que sa gaielé et ses merveilleux talents lui en adoucissaient 
le poids, si bien qu'elle ne détestait pas ses persécuteurs. En rouvrant 
son âme à la colère, Alfieri a préparé sa rédemption. Quelle différence 
entre les écrivains formés à son école et ceux de l’époque classique qui 
avaient pourtant vu indéfiniment leur patrie, pour employer les 
expressions de Machiavel, battue, dépouillée, déchirée, saccagée 2! De 
1820 à 1860, tous les écrivains italiens de quelque valeur n'ont eu 
qu'une pensée, affranchir leur patrie : poésie, roman, histoire, philo- 
sophie, tout, au fond, tendait au même objet. La corporation des gens 
de lettres fournit nombre de conspirateurs et de martyrs en attendant 
qu'elle püût fournir des soldats. La seule province de Vérone a donné à 
un érudit, pour moins d’un siècle, plus de brocards contre les Alle- 
mands que ne m'en a offert la péninsule entière pendant quatre cents 
ans 3. «Comment, » disait un personnage à un autre sur un théâtre de 
marionnettes, «devient-on général? — C’est bien simple; si tu perds ün 
bras, on te fait officier. — Et si je perds aussi une jambe ? — On te fait 
capitaine. — Et si je perdaiïs la tête? — Alors on te fait du coup empe- 
reur, » Ou bien un garçon d'hôtel venait successivement annoncer à son 
patron, trois étrangers, un qui parlait en yes, un autre en oui, un autre 
en ia; le maître logeait convenablement les deux premiers, mais pour 
le troisième. «Ia!» s’écria-t-il; « c’est un âne, mets-le à l'écurie. » On 
racontait qu’un officier, à qui une dame demandait des nouvelles d'un 
perroquet dont elle lui avait fait présent, avait répondu : « Bon, mais 
un peu tur. » Il l'avait mangé! Un Véronais met sa main sur une table 
et invite un soldat allemand à frapper dessus, le défiant de lui faire 
du mal; en effet, le soldat décharge un grand coup, mais le Véronais 
a dextrement retiré sa main : l'Allemand se console du pari perdu en 
se promettant d'attraper à son tour un camarade; il provoque le 
premier qu'il rencontre, mais comme, faute de table, il pose sa main 
sur sa joue, c’est sa joue qui reçoit, à défaut de sa main, un formidable 
soufflet. Un autre militaire, s'étant aperçu qu'il a payé pour l'extraction 
d’une seule dent aussi cher qu’un Italien à qui le dentiste en a enlevé 
deux, exige qu'on lui arrache une dent parfaitement saine, afin d'en 
avoir pour son argent. Un autre, qui dans un hôtel a dûü partager le lit 

1. Voir notamment son Ritratto delle cose dell’ Alamagna. Le Tasse ne se trompait pas 
davantage sur ce point (V. un curieux passage de sa Risposta di Roma a Plutarco). 

DURS più schiava che gli Ebrei, più serva che i Persi, più dispersa che gli Aleniesi, senza 
capo, senz’ ordine, battuta, spogliata, lacera, corsa. (Le Prince, chap. XXVL.) 


3. A. Balladoro, Folk- lore veronese : aneddoti satirici sui Tedeschi (Vérone, Drucker 
1897). Je dois la connaissance de cette brochure à M. D’Ancona. 
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d’un moine et qui s’est fait éveiller à quatre heures du matin, se lève 
tout endormi, endosse par mégarde le froc du religieux, et, s'en aper- 
cevant, dit à part lui : « Get imbécile de garçon a réveillé le moine au 
lieu de moi, » et se recouche. Un de ses compatriotes, qui se noie, 
crie : « Gott !/ Mein Gott ! — Va toujours, bois sans verre (gotto) ! » riposte 
un passant. 

C’est de l'esprit un peu gros ou un peu enfantin, mais cette simpli- 
cité prouve précisément que le peuple mettait du sien dans la guerre de 
brocards qui préludait aux coups de fusil. De proche en proche, la pro- 
pagande des grands écrivains, élèves d’Alfieri, était arrivée jusqu’à lui. 

Mais, dira-t-on, n'est-ce pas la mort pour une littérature que ce 
souci patriotique ? Ne faut-il pas qu'un poète, un romancier, soit tout 
entier à sa fiction ? La littérature d'imagination peut-elle s’accommoder 
d'allusions fertiles en anachronismes d'idées et de mœurs ? Un person- 
nage qui est un prête-nom devient bien vite une marionnette. Tout 
ouvrage conçu dans cet esprit tourne à la pièce de circonstance. Le cou- 
rage tient un instant lieu de style, mais la circonstance passe, et la pau- 
vreté de l'invention demeure. Que de livres ont passionné l'Italie il y a 
soixante ans, qui ne sont plus aujourd’hui que de vénérables docu- 
ments d'histoire! La littérature italienne n’a-t-elle pas payé cher les 
services rendus à l'indépendance de la nation ? 

Non. La conséquence ne s'impose pas. A toutes les époques, la plu- 
part des écrits doivent à certaines idées à la mode une faveur éphémère. 
Le pétrarquisme, l’Arcadie ont prêté un fragile appui à des réputations 
qui se sont écroulées aussi promptement que celles d’une foule d’écri- 
vains palriotes de ce siècle. Il y aura toujours, quel que soit le goût 
dominant d’un siècle, des gens qui n'ont pas tout le talent qu'ils méri- 
teraient ou qui ne prennent pas le temps.de cultiver leurs heureuses 
dispositions. Quand une génération a produit les Prisons de Silvio 
Pellico, c'est-à-dire l'ouvrage qui s'approche le plus de l'mitation de 
Jésus-Christ, les Fiancés de Manzoni, c’est-à-dire le plus bel ouvrage 
de prose que l'Italie ait vu depuis Machiavel, enfin les poésies qui ont 
mis Leopardi au rang des plus grands poètes, elle a, certes, tout autant 
payé sa dette à l'Art qu’à l'affranchissement de la nation. 

Mais l'argument ne se retournerait-il pas contre nous ? De tous les 
écrivains du Risorgimento, Pellico, Manzoni, Leopardi sont précisément 
les trois qui se retirèrent le plus tôt de la lutte. La sérénité où les deux 
premiers se renfermèrent de bonne heure a même fait scandale et peu 
s'en faut qu'on ne les ait qualifiés de déserteurs. Pour le troisième, 
il a fait mieux : il a comme renié l'amour de l'indépendance par les 
railleries impitoyables qu’il décoche aux libéraux dans ses Paralipomeni 
alla Balracomiomachia. Ne faudrait-il donc pas conclure que ces trois 
hommes n’ont fait œuvre durable que parce qu'ils se sont affranchis à 
temps du patriotisme, passion respectable, mais étroite et gênante ? 
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C’est le contraire qui est vrai. Ces trois hommes ont été plus grands 
que les autres, non parce qu'ils ont arraché de leur cœur les passions 
de leur temps, mais parce qu'ils se sont recueillis pour les y laisser 
grandir et mürir. Les autres n’ont pas su gouverner le patriotisme 
inquiet, impatient, qui leur montait à la tête, échauffait leur cerveau 
et s'épanchait en improvisations qui ressemblaient à des feux de paille; 
ils entretenaient, au reste, par là une généreuse ardeur, et leur nom a 
droit aux bénédictions de l'avenir. Mais ne nous laissons pas abuser 
par le calme où se retranchèrent les trois hommes dont nous parlons. 
Pellico pardonne à ses bourreaux et, de tous ses geôliers, ne veut se 
rappeler que ceux qui adoucissaient en sa faveur la cruauté de leurs 
instructions. Mais, d’où vient à ce chrétien pénitent, humble, timoré, 
la hardiesse de se mettre en scène, de décrire le calvaire qu’il a gravi, 
d'avouer qu'il y a trouvé la résignation, l’épuration, la paix et presque 
la joie? Si chez Pellico la foi avait tué le patriotisme, il n’eût jamais 
écrit son chef-d'œuvre. Mais l'amour de l'Italie était chez lui si 
profond que, quand il crut écrire un simple livre d’édification, un 
journal de son retour à la foi, il composa, sans s’en apercevoir, le 
plus terrible réquisitoire contre l'Autriche, puisqu'il fit dire à toute 
l'Europe qu'au Spielberg on martyrisait des saints. Son livre vivra 
toujours parce que, fruit de longues méditations, il offre un intérêt 
éternel, celui d'une âme qui arrive à l’héroïsme par la douceur et la 
tendresse; mais il n’en est pas moins né des circonstances : c'est un 
épisode de la lutte sanglante engagée par un peuple désarmé contre 
une puissance aussi impitoyable que formidable. C'est une date et en 
même temps une œuvre qui ne vieillira pas. 

Les Fiancés n'ont pas été enfantés dans la souffrance. Mais, sans 
parler d’une foule de traits malicieux, de fins conseils jetés çà et là, le 
fond de l’œuvre est encore inspiré par l'heure présente. Manzoni, sans 
doute, nous transporte à une époque où l'Italie ne connaissait pas les 
Autrichiens; de son temps, il n'existait plus de ces hobereaux qui, 
jadis, persécutaient les villageois et s'abritaient au besoin derrière des 
seigneurs encore plus méchants et plus puissants qu'eux. Mais à 
l'ombre de qui s’agitent ces tyranneaux? Qui ferme les yeux sur leurs 
menées? De quoi l’oncle de Don Rodrigo se fait-il fort pour obliger le 
Provincial des Capucins à écarter Fra Cristoforo qui contrecarre les 
projets criminels formés sur Lucia? Dans le vaste tableau de Manzoni, 
toutes les lignes de la perspective aboutissent à la puissance étrangère 
qui, par le Milanais et le royaume de Naples, tient l'Italie, ou, pour 
mieux dire, à toutes les puissances étrangères qui se disputent la 
péninsule. L'Italie est et a toujours été faible parce que depuis qua- 
torze siècles elle est morcelée : voilà l'esprit du livre. Du coup, le 
. paisible et correct gentilhomme lombard dépasse en hardiesse les plus 
bruyants de ses contemporains qui, au fond, n’aspiraient encore qu’à 
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l'indépendance pour chacune des régions dont l'Italie se compose. Il 
aura le droit de dire un jour à Mazzini : « Nous avons été les deux 
premiers unitaires de l'Italie. » 

Leopardi semble devoir nous embarrasser davantage puisqu'il a 
fini par tourner en dérision les efforts auxquels il avait d’abord par- 
ticipé. Mais, dans le Jules César de Shakspeare, l’amère ironie de 
Casca ne suppose pas moins de haine pour la tyrannie que l’indi- 
gnation de Cassius. Leopardi se moque des libéraux italiens parce 
qu'il désespère de leur triomphe, et il en désespère parce qu'il croit le 
monde irrévocablement livré sans défense à l'empire de la force. Toute- 
fois qu'est-ce que son désespoir et son incrédulité, sinon la forme par- 
ticulière que la maladie et des contrariétés de toute nature donnent à 
son amour de la justice et de la liberté? Il s'élève au-dessus du présent, 
il généralise, et c'est ce qui donne une impérissable grandeur à ses 
plaintes, à son stoïcisme. Mais il a tout d’abord vu le malheur de 
l'humanité dans la condition actuelle de l'Italie. Laissez-lui ses infir- 
mités, ses chagrins privés, son courage, et faites-le vivre au xvu‘ ou 
au xvin° siècle : son œuvre sera toute différente. Il se vouera tout 
entier aux recherches d'érudition dont il a le goût, ou bien il badi- 
nera sur ses souffrances, il rimera de jolis vers. Il sera grave ou 
plaisant, mais non mélancolique ou sombre. Au contraire, ami de 
patnotes qui jouent le plus habilement qu'ils peuvent leur liberté et 
leur vie pour préparer l'expulsion de l'étranger, il ne se révolte contre 
la Providence que parce qu'il ne croit point au succès de la révolte 
contre l'Autriche. Son patriotisme déçu, aigri, découragé, est si peu 
mort pourtant qu'il forme en partie le fond de sa philosophie. Il 
trempe les âmes, non pour la lutte contre l'oppresseur, mais pour 
la lutte contre la destinée humaine. Qu'importe? Le résultat est le 
même. Quand il avertit sa sœur que les enfants qu'elle mettra au 
monde n’auront le choix qu'entre le malheur et la lâcheté et qu'il lui 
prescrit de choisir pour eux le malheur, il prépare les soldats de 
Victor-Emmanuel et de Garibaldi. 

Donc, ce qui condamne à un oubli rapide des œuvres qui ont eu 
leur jour d'éclat et d'utilité, c'est non pas la nature de l'inspiration, 
mais l'insuffisance du fond et de la forme. Les plus nobles intentions 
du monde ne donnent pas la connaissance du cœur humain, ni le 
goût, ni le style. Mais des croyances désintéressées, quelles qu'elles 
soient, quand elles arrivent à former non pas seulement la préoc- 
cupation habituelle de l'esprit, mais le fond même de l'âme, quand, 
loin de tyranniser ou de fausser la pensée, elles l’inspirent, la fécondent 
et se confondent avec elle, décuplent la force du talent. Peut-être 
pourrait-on définir le génie un talent qu'échauffent de profondes 
croyances. Ce qui trompe, c'est qu'en général les hommes de génie 
paraissent aux époques où leur foi, soit politique, soit religieuse, soit 
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philosophique, triomphe, et dès lors cette foi, n'ayant rien à désirer, 
ne se marque que par le développement plein et serein de leurs 
facultés. La plupart des classiques sont nés dans ces heures heu- 
reuses. Mais l'enthousiasme avec lequel ils saluent le présent quand il 
leur arrive de sortir de leurs fictions, atteste Fémergie avec laquelle 
ils défendraient les idées qui leur sont chères s'ils les voyaient em 
péril. En Italie, au contraire, les classiques ont apparu dans des 
époques de luttes et de deuils. Mais aussi quelle place Dante fait aux 
soucis du présent dans un poème qui semblerait en promettre l’oubli! 
Ses successeurs ne l'ont pas tous imité, mais il se pourrait que la 
partie demeurée la plus vivante du Canzoniere de Pétrarque fût celle 
où il gémit sur les malheurs de sa patrie, et il n’est pas dit que 
l’inconcevable talent de l'Arioste dissimulera toujours la froideur de sa 
brillante mais indifférente imagination. La poésie n’a donc qu'à 
gagner à s'ouvrir aux sentiments généreux parmi lesquels il faudra 
bien laisser, jusqu’au jour peu prochain où les hommes seront 
devenus des anges, la haine des ennemis de la patrie. 


Cuarzes DEJOB. 














LES ANTIQUITEZ DE ROME 
LEURS SOURCES LATINES ET ITALIENNES 


Les Antiquitez de Rome marquent une date importante dans la 
carrière de Du Bellay et dans l’histoire du sonnet, de l’alexandrin, 
de la haute poésie, de l’'humanisme en France. 


I 


M. Chamard a bien vu que ce recueil forme une transition entre 
l’Olive, la moins originale des trois principales œuvres de Joachim, 
et les Regrets, l'œuvre poétique peut-être la moins livresque de tout 
le xvr° siècle r. Mais la part de l’imitation y est beaucoup plus consi- 
dérable qu’on ne le croit. Du Bellay y est encore plus près de sa 
première que de sa seconde manière. Il y a noté très peu d’impressions 
vraiment personnelles. Il n’a guère fait qu'y réunir ce qu’avaient dit 
de plus intéressant sur la majesté de Rome et sur la mélancolie de 
ses ruines quelques poètes anciens et modernes. Plusieurs fois il a 
repris, pour chanter la grande ville déchue, des images que d’autres 
écrivains avaient appliquées à d’autres grandes catastrophes. Horace, 
Virgile, Properce, Ovide, Lucain, Janus Vitalis, Buchanan, Arioste, 
Castiglione, Guidiccioni, voilà ceux dont il est l'écho quand il dit 


L’antique honneur du peuple à longue robbe. 


Et je ne me vante point de donner une liste complète de ses 
modèles : on ne peut avoir la prétention de connaître toutes les 
sources d’un poète de.la Renaissance. 


Le sonnet IIT est traduit d’une épigramme latine de Janus Vitalis, 
comme l’a montré M. de Montaiglon2. Le sonnet VII l’est d'un 
fameux sonnet italien dont M. Morel-Fatio a conté l'histoire et qu'il 
attribue, sur des témoignages anciens et considérables, à Baldassar 
Castiglione, l’auteur du Cortegiano 3; les éditeurs des Lirici del 
secolo XVI, dans la Biblioteca classica economica, en donnent la 


1. Joachim Du Bellay, Lille, au siège de l'Université, 1900, p. 295 et suiv. 

2. Œuvres de Du Bellay, éd. Marty:Laveaux, t. Il, p. 553, n. 53. 

3. Histoire d’un sonnet, dans la Revue d'histoire littéraire de la France, 15 avril 1894. 
h. Milano, Sonzogno, 1887. 
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paternité à Giovanni Guidiccioni; je ne sais pourquoi: peut-être parce 
que Guidiccioni a composé plusieurs sonnets célèbres sur les malheurs 
de l'Italie. Du Bellay avait trouvé le sonnet Superbi colli sans nom 
d'auteur dans ce recueil de Giolito d’où il avait tiré tant de pièces pour 
son Olive 1. 

Personne n’a encore signalé, je crois, que le sonnet XXIV traduit 
assez fidèlement Horace (Epode VIT), et que les sonnets XXIX et XXII 
traduisent assez librement, l’un Properce (liv. IV, él. xxnu2), l’autre 
Lucain (Pharsale, I, 52-80). On a souvent cité le sonnet XX VIITI, où la 
ville en ruines est comparée à un grand chêne «asseiché » qui impose 
encore au populaire par son tronc nouailleux, sans jamais remarquer, 
à ma connaissance, que Du Bellay transporte à Rome par une traduc- 
tion liltérale le magnifique éloge que Lucain fait de Pompée (Pharsale, 
I, 136-143) : 


Qualis frugifero quercus sublimis in agro 
Exuvias veteres populi, sacrataque gestans 

Dona ducum; nec jam validis radicibus haerens, 
Pondere fixa suo est: nudosque per aera ramos 
Effandens, trunco, non frondibus efficit umbram : 
At quamvwis primo nutet casura sub Euro, 

Tot circum silvae firmo se robore tollant, 

_ Sola tamen colitur. 


Qui a veu quelquefois un grand chesne asseiché, 
Qui pour son ornement quelque trophee porte, 
Lever encor’ au ciel sa vieille teste morte, 

Dont le pied fermement n’est en terre fiché, 


Mais qui dessus le champ plus qu’à demy panché 

Monstre ses bras tous nuds et sa racine torte, 

Et sans fucille umbrageux de son poix se supporte 
Sur son tronc noüailleux en cent lieux esbranché : 


Et bien qu’au premier vent il doive sa ruine, 
Et maint jeune à l’entour ait ferme la racine, 
Du devot populaire estre seul reveré. 


Qui tel chesne a peu voir, qu'il imagine encores, 
Comme entre les citez, qui plus florissent ores, 
Ce vieil honneur poudreux est le plus honnoré. 


D'autres sonnets sont le fruit d’une ingénieuse contaminatio. 


1. Delle rime di diversi nobili huomini… libro secondo. In Vinegia. Appresso Gabrie 
Giolito de Ferrari, 1548, p. 133. (Ce volume est à la Bibliothèque nationale et à la 
Bibliothèque de l’Arsenal; celle-ci possède aussi le premier volume du recueil et un 
troisième volume qui en est la suite, bien que l'éditeur ne soit pas Giolito ) 

2. Éd. Lucien Müller, Dans d’autres éditions, iv. IL, 6L. xxur. 








LES ANTIQUITEZ DE ROME 189 


Le premier quatrain du sonnet XVIII a été emprunté au début d’une 
longue épigramme latine, où Buchanan avait joué avec le mot lupus : 


Hi colles, ubi nunc vides ruinas, 
Et lantum veteris cadaver urbis 
Quondam coeca Lupis fuere lustra… 


Ces grands monceaux pierreux, ces vieux murs que tu vois, 
Furent premierement le cloz d’un lieu champestre : 

Et ces braves palais, dont le temps s’est fait maistre, 
Cassines de pasteurs ont esté quelquefois. 


Mais Du Bellay a certainement songé aussi aux vers de Properce 
et d'Ovide, dont Buchanan s’était lui-même inspiré : 


Hoc quodcumque vides, hospes, qua maxima Roma est, 
Ante Phrygem Aeneam collis et herba fuit : 
Alque ubi Navali stant sacra Palatia Phaebo 
_ Evandri profugae concubuere boves. 
(Properce, liv. V, él, r'). 


Hic, ubi nunc Roma est, orbis caput, arbor et herbae 
Et paucae pecudes et rara casa fuit. 
(Ovide, Fastes, V, 93-94.) 


Puis, il a résumé l’histoire du pouvoir souverain à Rome, en se 
souvenant, c’est visible, du premier chapitre des Annales de Tacite : 

« Urbem Romam a principio reges habuere. Libertatem et consu- 
latum L. Brutus instituit. Dictaturae ad tempus sumebantur.… Lepidi 
alque Anton arma in Augustum cessere, qui cuncta discordiis civi- 
libus fessa, nomine principis sub imperium accepit. » 


Lors prindrent les bergers les ornemens des Roys, 
Et le dur laboureur de fer arma sa dextre : 

Puis l’annuel pouvoir le plus grand se vid estre, 

Et fut encor plus grand le pouvoir de six mois : 


Qui, fait perpetuel, creut en telle puissance 
Que l'aigle Impérial de luy print sa naissance. 


Enfin, l’idée dernière du sonnet, celle pour laquelle il a été fait, 
à savoir que Rome fondée par un pasteur est retombée sous le 
pouvoir d’un pasteur, a été prise, comme l’a montré M. Chamard, 
au début d’une autre épigramme de Buchanan : 


Non ego Romulea miror quod pastor in Urbe 
Sceptra gerat: pastor condilor Urbis erat. 


1. Dans l'édition L. Müller; dans d’autres éditions, liv. IV, él, 1. 
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Mais le Ciel s’opposant à tel accroissement, 


Mist ce pouvoir es mains du successeur de Pierre, 
Qui sous nom de pasteur, fatal à ceste terre, 
Monstre que tout retourne à son commencement. 


Le sonnet VI, l’un des plus beaux et des plus souvent cités, où 
Rome est comparée à la déesse de Bérécynthe, est traduit tout entier 
de l’Énéide (VI, 781-787), sauf trois vers, dont deux ont été suggérés, 
je crois, par un vers bien connu d’Horace (Épode XVI): 


Suis et ipsa Roma viribus ruit. 


Rome seule pouvoit à Rome ressembler : 
Rome seule pouvoit Rome faire trembler. 


L'autre imite par le tour une phrase célèbre des Lamentations de 
Jérémie (1, 12): «et videle si est dolor sicut dolor meus. » 


et ne se peult revoir 
Pareille à sa grandeur grandeur sinon la sienne. 


Le sonnet IT, où Du Bellay déclare que le Babylonien vantera ses 
hauts murs, que le peuple du Nil chantera ses pointes, que l'antique 
Rhodien élèvera la gloire de son fameux colosse; où, après d’autres 
exemples encore, il ajoute : 


quant à moy pour tous je veulx chanter 
Les sept costaux Romains, sept miracles du monde; 


traduit librement Horace (Odes I, vnr : Laudabunt ali claram Rhodon à 
mais, en martelant le dernier vers, le poète avait sans doute sous les 
yeux ce vers de Properce : 


Septem urbs alta jugis toto quae praesidet orbi'. 


Les sonnets XXI et XXXI, qui font double emploi, combinent d’une 
manière semblable, mais inverse, le même passage d’Horace avec 
le même passage de Lucain. 

Le sonnet XXI rappelle, par le tour et par l’idée générale, le début 
de l’Épode XVI : 


Suis et ipsa Roma viribus ruil. 

Quam neque finitimi valuerunt perdere Mursi, 
Minacis aut Etrusca Porsenae manus, 

Aemula nec virlus Capuae, nec Spartacus acer, 
Novisque rebus infidelis Allobroæx, 

Nec fera caerulea domuit Germania pube, 
Parentibusque abominatus Hannibal, 

Impia perdemus devoti sanguinis aetas. 


t. Dans l’édition Müller, liv. IV, él. x; dans d’autres éditions, Liv. IN, él, xt. 
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Celle que Pyrrhe et le Mars de Lybie 
N’ont sçeu donter… 

Mais defaillant l’objet de sa vertu, 

Son pouvoir s’est de luy mesme abbatu. 


Mais Du Bellay se borne à citer les deux plus terribles ennemis de 
Rome, imitant en ceci ce passage de la Pharsale (1, 28-30) : 


Horrida quod dumis multosque inarata per annos 
Hesperia est, desuntque manus poscentibus arvis, 
Non tu, Pyrrhe ferox, nec faniia cladibus auctor 
Poenus erit. 


Le sonnet XXXI emprunte, au contraire, l'énumération des exemples 
à Horace et son tour à Lucain (I, 28-30, 84-85) : 


De ce qu'on ne void plus qu’une vague campagne 
Ou tout l'orgueil du monde on a veu quelquefois, 
Tu n’en es pas coulpable, à quiconques tu sois 

Que le Tygre et le Nil, Gange et Euphrate baigne... 


Dans la première partie du sonnet V, Du Bellay, en demandant 
qu'on vienne voir Rome si l’on veut voir ce qu'ont pu la nature, l’art 
et le ciel, se contente d'appliquer à la ville un éloge que presque tous 
les poètes pétrarquistes, y compris lui-même, ont fait un jour ou l’autre 
de leur maîtresse : 


Si le pinceau pouvoit montrer aux yeulx 
Ce que le ciel, les Dieux et la Nature 


Ont peint en vous... 
(Olive, LXXIV.) 


Tutlo il bel, che giamai Natura et arte 
Ne gli anni adietro et ne l’eta novella 


Cred… 
(Lelio Capilupi :.) 


_Le tour lui-même: Qui voudra voir, est familier aux pétrarquistes : 


Chi vuol veder tutta raccolta insieme 
Quanta fu mai bellezza et leggiadria 
Miri la donna mia ?. 


En ajoutant, dans la deuxième partie du sonnet, dué si lé corps de 
Rome est au tombeau, son âme revit dans ses écrits, Du Bellay dit 


1. Rime diverse di molti excellentiss. autori.. In Vinetia. Appresso Gabriel Giolito di 
Ferrarii, 1546, p. .360. 

2. Début d’une chanson de Girolamo Parabosco; Rime, p: is — Même tour au 
début d’un sonnet de Dolce, Rime, p. 331: 


n.' PR AS T "Les 7e F7. DR, PV ERE NE 
SN Ne 7 D ILE AE 


192 BULLETIN ITALIEN 


de Rome ce que les poèles pétrarquistes ont dit cent fois dans leurs 
pièces funèbres sur la mort de leurs confrères, 


D’autres sonnets sont des amplifications. 
Le sonnet VIII amplifie, comme l’a montré M. Chamard, une épi- 
gramme de Buchanan : 


Roma armis terras, ratibusque subjecerat undas, 
Atque iidem fines orbis et urbis erant. 

Vincere restabat coelum; perfregit Olympum 
Priscorum pietas aurea pontificum. 

At bora posteritas, ausis ne cedat avilis, 
Tartara praecipili tendit ad ima gradu. 


Le sonnet XX VI, qui montre que, dans quelque sens et avec quelque 
instrument qu'on prenne les dimensions de Rome, on trouvera 
toujours que cette ville est grande comme le monde, développe, par 
une accumulation un peu pédantesque de ces images scientifiques 
si fréquentes dans la poésie de la Renaissance et déjà chez Dante, ce 
distique des Fastes (VI, 683-684), considéré d’ailleurs par les meilleurs 
éditeurs comme une interpolation : 


Gentibus est aliis tellus data limite certo : 
Romanae spatium est urbis et orbis idem; 


et cette strophe d’Horace (Odes, II, 1, 53-56) : 


Quicumque mundo terminus obstitit 
Hunc tanget armis, visere gestiens 
Qua parte debacchentur ignes, 

Qua nebulae pluviique rores. 


Du Bellay a traduit ces deux derniers vers : 


Soit ou l’Astre annuel eschauffe plus la terre, 
Soit ou souffle Aquilon sa plus grande froideur. 


Le sonnet X, dont les quatrains appellent Rome une hydre de 
guerriers et comparent le nombre de ses soldats à celui des soldats 
nés des dents du dragon, est, lui aussi, la simple paraphrase d’une 
strophe d’Horace (Odes, IV, 1v, 61-64) : 


Non Hydra secto corpore firmior 
. Vinci dolentem crevit in Herculem 

Monstrumve submisere Colchi 
Majus Echioniaeve Thebae. 


Les deux images empruntées à Horace ont suggéré l'idée développée 
dans les tercets: aucun Hercule n’ayant su. abattre cette semence 
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féconde, les Romains s’égorgèrent entre eux, renouvelant la fraternelle 
rage 
Qui aveugla jadis les fiers soldatz semez. 


Le sonnet XII est inspiré d’Ovide. «O combien modestes ont été 
les origines du Romain!» fait dire le poète à Romulus dans un 
passage des Fastes. Un peu plus loin, Romulus est amené à rappeler 
que Jupiter prit la foudre seulement lorsque les Géants osèrent 
escalader le ciel; autrefois, le dieu était sans armes (Fastes, II, 


433-440) : 


O quam de tenui Romanus origine crevit!… 
Fulmina post ausos coelum adfectare Gigantes 
Sumpta Jovi: primo lempore inermis erat. 


Dans un autre passage des Fastes (1, 209-210), Ovide dit que de la 
tête Rome a touché les dieux : | 


At postquam fortuna loci caput extulit hujus, 
Et leligit summo vertice Roma deos. 


Du rapprochement de ces deux passages est sorti le sonnet de 
Du Bellay, dont voici la substance: tels on vit jadis les Géants 
tenter d’escalader le ciel, puis tomber foudroyés par les dieux; tel on 
a vu | 


Le front audacieux des sept costaux romains 
Lever contre le ciel son orgueilleuse face, 


et les dieux assurer alors, par la ruine de Rome, leur tranquillité. 

Le sonnet IV, qui ressemble au sonnet XII, a sans doute la même 
origine. L'idée développée dans ces deux pièces, à savoir que la 
puissance de Rome a fait ombrage aux dieux et leur a rappelé 
la tentative des Géants, se trouve aussi chez Rutilius. « Quand je 
vois, » dit-il dans son Jlinéraire (L, 99-100), « les monuments romains, 
je crois voir des montagnes entassées pour menacer les dieux, et je 


songe à l’entreprise des Géants. » 


Hos potius dicas crevisse in Sidera monles, 
Tale giganteum Graecia laüdat opus. 


Le beau sonnet XIV est inspiré de l’Arioste. L'auteur du Roland 
furieux nous conte (XXXVII, 80) que le félon Marganor répandait 
au loin une profonde terreur; personne n'osait devant lui lever la 
tête : 


Egli dalla sua gente è si temuto, 
Ch’ uomo non fu ch’ ardisse alzar la lesla. 
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Mais, quand il fut dompté par Marphise, tous ceux qui pliaient 
devant lui vinrent l’insulter; ainsi on passe en été, sans danger, le 
torrent qu'on n'osait affronter pendant l'hiver (XXXVIL, 110) : 


Come torrente che superbo faccia 

Lunga pioggia talvolta a nievi siolle, 

Va ruinoso, e giù da’ monti caccia 

Gli arbori e i sassi e i campi e le riccolte; 
Vien tempo poi, che l’orgogliosa faccia 

Gli cade, e si le forze gli son tolte, 

Ch’ un fanciullo, una femmina per tutto 
Passar lo puote, e spesso a piede asciutto. 


Ce qu'Arioste nous dit de Marganor, Du Bellay nous le dit de 


Rome : 


Comme on passe en esté le torrent sans danger, 
Qui souloit en hyver estre roy de la plaine, 
Et ravir par les champs d’une fuite hautaine 
L'espoir du laboureur et l'espoir du berger; 


Comme on void les coüards animaux oultrager 
Le courageux lyon gisant dessus l’arene, 
Ensanglantant leurs dents et d’une audace vaine 
Provoquer l’ennemy qui ne se peult venger ; 


Et comme devant Troye on vid des Grecz encor 
Braver les moins vaillans autour du corps d’Hector : 
Ainsi ceulx qui jadis souloient, à teste basse, 


Du triomphe Romain la gloire accompagner, 
Sur ces poudreux tombeaux exercent leur audace, 
Et osent les vaincuz les vainqueurs desdaigner. 


Pour développer l’image du torrent, empruntée, comme on le voit, 
à l’Arioste, le poète s’est peut-être souvenu aussi d’un autre passage 
du Roland furieux (XL, 51), où le Pô nous est montré ravissant 
l'espoir du laboureur et l'espoir du berger : 


Con quel furor che ‘l re de’ fiumi altiero, 
Quando rompe talvolta argini e sponde, 
E che nei campi Ocnei s’apre il sentiero, 
E i grossi solchi e le biade feconde, 

E con le sue capanne il gregge intiero, 

E coi cani i pastor porta nell’ onde. 


Si Du Bellay a tiré de ses souvenirs personnels les images classiques 
du lion devenu vieux et d’Hector vaincu, il a imité du moins 
l’Arioste en ceci qu'il a associé ensemble plusieurs comparaisons. 
C'est, en effet, un des caractères notables de la poésie de l’Arioste que 
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les comparaisons y vont très souvent, sinon trois par trois, du moins 
deux par deux. : 

Le sonnet XVII, où Du Bellay fait l'histoire de l'aigle, symbole de 
Rome, est sans doute une réminiscence du passage où Dante 
(Paradiso, VI), en contant les fastes de l’aigle, déplore qu'aujourd'hui 
les uns opposent à l'emblème public les lys jaunes (la France), et que 
les autres se l’approprient (allusion à l'aigle germanique) : 


L’uno al pubblico segno i gigli gialli 
Oppone, e l’altro appropria quello a parte. 


Tant que l’oyseau de Juppiter vola, 
Portant le feu, dont le ciel nous menace, 
Le ciel n’eut peur de l’effroyable audace, 
Qui des Geans le courage affolla ; 


Mais aussi tost que le Soleil brusla 
L’aile qui trop se feit la terre basse, 
La terre mist hors de sa lourde masse 
L’antique horreur qui le droit viola. 


Alors on vid la corneille Germaine 
Se deguisant feindre l'aigle Romaine, 
Et vers le ciel s'élever de rechef 


Ces:braves monts autrefois mis en poudre, 
Ne voyant plus voler dessus leur chef 
Ce grand oyseau ministre de la foudre. 


Le tour des premiers vers est visiblement imité du début d’un 
sonnet où Guidiccioni déplore, lui aussi, les malheurs de Rome sous 
cette image de l'aigle, familière à la poésie italienne : 


Mentre in piu largo e piu superbo volo 
L’ali sue spande et le gran forze muove 
Per l’Ilalico ciel l’augel di Giove...". 


Il ne faut pas s'étonner de voir Du Bellay copier ainsi un simple 
tour de phrase, un simple début de pièce; il l'avait déjà fait dans 
l’Olive, par exemple, au sonnet XXX VIIT, dont le premier vers : 


Sacrée, saincte et celeste figure, 


traduit le premier vers d’un sonnet de Molza, avec lequel il n’a plus 
ensuite aucun rapport : 


Santa, sacra, celeste et sola imago *?. 


1. Rime diverse, p. 144. 
2. Rime diverse, p. 113. 
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Il 


Faut-il regretter que Du Bellay, dans les Antiquitez, se soit si 
abondamment abreuvé aux sources latines? Non plus qu’on ne doit 
regretter que, dans l’Olive, il ait puisé avec tant de sans-gêne aux 
sources italiennes. Car on peut affirmer que, s'il ne s'était pas appuyé 
d'aussi près sur d’excellents modèles, ces deux recueils n'auraient 
point les qualités formelles qui les distinguent et qui leur donnent, 
dans l’histoire non seulement du sonnet, mais de la poésie en France, 
une place considérable. 


L'Olive n'eut aucune influence sur le rythme du sonnet français. 
Et ce n’est point surprenant. Du Bellay n'avait pas d’idée arrêtée sur 
l'opportunité de l'alternance des rimes masculines et des rimes 
féminines, ni sur les combinaisons de rimes qu'il fallait adopter dans 
les tercets. Il accepta toutes les libertés du sonnet italien, maïs au 
hasard de sa plume, sans jamais se préoccuper, je crois, d’accommoder 
le mètre à la pensée. Parfois, guidé par son instinct, il rencontra, sans 
doute, de si heureux effets qu'on doit déplorer que son exemple n'ait 
pas contrebalancé celui de Ronsard : le sonnet français aurait-gagné 
à ne pas se conformer si rigoureusement à la loi de l'alternance des 
rimes masculines et féminines et à admettre des manières plus variées 
de combiner les rimes des tercets. Mais, le plus souvent, il faut em 
convenir, les combinaisons de Du Bellay n’avaient aucune autre raison 
d’être, sinon qu'elles se prêtaient plus aisément à la construction de 
la pièce. Par exemple, si les rimes féminines dominaient de beau- 
coup dans l’Olive, ce n'était pas que l’auteur eût cherché ainsi à 
produire une impression de douceur; c'était tout simplement parce 
que les terminaisons féminines abondent dans les adjectifs et que les 
adjectifs étaient, pour Du Bellay, les mots à tout faire, d'autant que 
certains d’entre eux, comme ceux en ile ou en able, ont l'avantage 
d'être des deux genres. L'on conçoit que la Pléiade ait préféré les 
règles sévères de Ronsard qui donnaient au sonnet de la monotonie, 
mais de la force, à cette liberté qui dégénérait si aisément en négli- 
gence et en mollesse. 

D'un intérêt relatif par le rythme, les sonnets de l’Olive sont, en 
revanche, par la composition, de véritables chefs-d'œuvre. Et il est 
intéressant de voir comment Du Bellay corrige ses modèles italiens : 
il resserre ce qui chez eux était diffus; il met en bon point ce qu'ils 
avaient de grêle; il distribue mieux qu'ils ne l’avaient fait les parties 
de la pièce; il en maintient plus rigoureusement l'unité. Surtout 
il $e préoccupe davantage de préparer la pointe finale. C'était de 
posséder le secret des chutes ingénieuses qu'il était particulièrement 
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fier. Il se vantait même d’avoir donné le premier au sonnet la finesse 
de l'épigramme. Et ce n'était point exact, car beaucoup de sonnets 
italiens avaient une pointe, surtout chez l’Arioste. Là encore Du Bellay 
ne fit donc qu'imiter. Mais on doit lui accorder qu’il amène toujours très 
bien, mieux en général que les Italiens, la pointe finale, et qu'il sait 
mieux l’aiguiser, et qu’il excelle à la varier; car, chez lui, tantôt le 
dernier vers résume le sonnet et tantôt il ajoute aux idées exprimées 
une idée nouvelle, qui les corrige ou les contredit; tantôt il ménage 
une surprise au lecteur et tantôt il n’a d'imprévu que la grâce de 
l'image. 

Et tel est chez Du Bellay le sens de la composition que ces qualités 
précieuses se retrouvent à la fois et dans l’ensemble du recueil, dont 
toutes les pièces se complètent, formant comme l'histoire d'une 
passion :, et dans le détail, je veux dire dans la phrase, dont le tour 
est souvent meilleur et la chute plus heureuse que chez le modèle, 
alors même que le modèle est l’Arioste : 


Ruggier, qual sempre fui, tal esser voglio 
Fin alla morte, e piu, se piu si puote. 
O siami Amor benigno, o m’ usi d’orgoglio, 
O me Fortuna in alto o in basso ruote, 
* Immobil son di vera fede scoglio. 
(Orlando Furioso, XLIV, 61.) 


Me soit Amour ou rude ou favorable, 
Ou hault ou bas me pousse la fortune, 
Tout ce qu’au cœur je sen’ pour l’amour d’une 
Jusqu'à la mort, et plus, sera durable. 
| (Olive, XXXV.) 


L'expression dans l'Olive vaut presque la composition. D'autres 
avant Du Bellay, et surtout Maurice Scève, s'étaient essayés à dire 
en vers français des choses subtiles, délicates, flevées. Mais il les 
disaient lourdement; ils les disaient obscurément. Du Bellay les dit 
avec finesse, avec aisance, avec clarté. Et j'estime qu'il faut s’applaudir 
que, chez les Italiens, il ait traduit de préférence ce que les sentiments 
avaient de plus précieux et les pensées de plus alambiqué; car, dans 
son effort pour le rendre en français, il fit faire à notre vers une 
excellente gymnastique, et il contribua ainsi, plus que personne 
peut-être, à créer chez nous la langue dont avait besoin la poésie 
psychologique. 


Les Antiquilez marquent, pour le sonnet français et pour toute 


notre poésie, une nouvelle conquête. Ce n’est pas là que l’alexandrin 


1, Pour le développement de cette idée, je renvoie le lecteur à l’article de M. Bru- 
netière (Revue des Deux Mondes du 1* février 1901). 
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fait son apparition. Cé n’est pas là non plus peut-êtré qu’il commence 
à prendre cette fermeté d’airain qui restera, jusque chez Corneille, sa 
principale beauté. Mais c'est là, ce me semble, qu'il se fait une 
habitude de la prendre. Nulle part, avant les Antiquitez, on me 
pourrait recueillir un aussi grand nombre de vers d’une noble allure, 
tels que ceux-ci : 


Proyoquer l'ennemy qui ne se peult venger. 
Et osent les vaincuz les vainqueurs desdaigner. 


Sur le champ despouillé mille gerbes façonne. 


Et — ceci a été moins remarqué — c’est dans les Antiquitez, je 
crois, qu’on voit pour la première fois se dérouler sans embarras de 
longues périodes de quatorze vers : 


Plus qu'aux bords Ætéëans le brave filz d’Æson, 
Qui par enchantement conquist la riche laine, 
Des dents d’un vieil serpent ensemençant la plaine 
N’engendra de soldatz au champ de la toison, 


Ceste ville, qui fut en sa jeune saison 

Un hydre de guerriers, se vid bravement pleine 
De braves nourrissons, dont la gloire hautaine 
A remply du Soleil l’une et l’autre maison; 


Mais qui finablement, ne se trouvant au monde 
Hercule qui dontast semence tant feconde, 
D'une horrible fureur l’un contre l’autre armez, 


Se moissonnarent tous par un soudain orage, 
Renouvelant entre eulx la fraternelle rage, 
Qui aveugla jadis les fiers soldatz semez. 


Est-il besoin d'ajouter que d’autres genres que le sonnet surent 
s'approprier ces qualités de force et d’ampleur? Aussi n'est-ce pas 
seulement le sonnet historique qui date en France des Antiquitez, 
ni même seulement la poésie des ruines, c’est toute la grande poésie 
oratoire et historique. On sait quelle moisson de poèmes romains 
produisit notre littérature classique, et dès le xvr° siècle; si c’est le 
Plutarque d’Amyot qui leur fournit la matière, ce sont les Antiquitez 
qui leur donnèrent la forme. Peut-on faire de Du Bellay un plus bel 
éloge que de reconnaître en lui l’un des légitimes précurseurs de 
Robert Garnier et de Corneille? 

Cet éloge, avouons-le, a sa rançon. 

Ce n’est pas impunément que Du Bellay a réuni dans une commune 
admiration Virgile et Buchanan, Horace et Lucain, Properce et Vitalis. 
Ce n’est pas impunément qu’il a combiné dans la même pièce des 
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modèles d’un goût très inégal, ni qu'en traduisant les vrais classiques 
il les a, çà et là, amplifiés et enjolivés. Son recueil en a pris un air 
quelque peu déclamatoire. Même là où il imite un poète de la bonne 
époque, on croirait parfois qu'il s'inspire d'un poète de la décadence. 
Que reste-t-il, par exemple, d'horatien dans un passage où les mots 

d'Horace, leones et lupi, ont été traduits par d’ambitieuses périphrases 1 


Soient ceulx qui vont courant, ou soient les emplumez, 
Ceux-là qui vont rampant ou les armez d'’escailles, 


C'est ainsi que, dans l'Olive, Du Bellay, croyant embellir Pétrarque, 
le défigurait quand il disait : l'enfant cruel, au lieu de l’amour ; la main 
la plus forte, au lieu de la main droite; le côté le plus faible, au lieu de 
le côté gauche : 


Amor con la man destra il lato manco 
M’aperse. 
(S. CXCIL.) 


L'enfant cruel de sa main la plus forte 
M'ouvrit le flanc qui est le plus debile. 


(Olive, LXIX.) 


On voit où est le principal défaut du recueil, d’ailleurs si inté- 
ressant, de Du Bellay, et dans quelle mesure il fut d’un fâcheux 
exemple. À l'auteur des Antiquitez revient, sans doute, pour une très 
grande part, l'honneur de tout ce qu'il y a de vigueur et de noblesse 
dans les poèmes romains de notre littérature classique; mais il est, 
en revanche, un peu responsable de ce que l’éloquence y a parfois 
de déclamatoire. 


Josepx VIANEY, 





QUELQUES SOURCES ITALIENNES 


DU THÉATRE COMIQUE 


DE HOUDAR DE LA MOTTE 


On connaît assez bien l’essai que Houdar de La Motte avait fait, 
avant Voltaire, en vue de rajeunir la tragédie. Il avait attaqué les trois 
unités, contre lesquelles on devait, après lui, répandre des flots 
d'encre. Son OEdipe, composé en prose et en vers, procura à La Motte 
une double déception, tandis qu'Inès de Castro, jouée en 1723, eut 
un succès extraordinaire et parut annoncer, jusqu’à un certain point, 
le théâtre déclamatoire du xvin° siècle par ses tirades sur les devoirs 
des puissants, et même par quelques-unes des réformes de l’école 
romantique. Houdar de La Motte prêchait bien et écrivait mal, et ses 
préfaces valent bien plus que ses pièces. 

On n’a jamais étudié, que je sache, le caractère dominant de son 
théâtre comique. Ici, se trouvant bien souvent à bout d'inspiration, 
n'ayant pas la verve de la «comédie de l’art», ni la profondeur philo- 
sophique de Molière, il rechercha une autre source d’inspiration, et 
tira ses comédies, au moins en grande partie, des nouvelles de Boc- 
cacer, Évidemment, ce n’était pas là une nouveauté absolue. Molière 
lui-même et bien d’autres avant et après lui avaient puisé à la même 
source leurs inspirations, mais Houdar de La Motte s’y prit d'une 
manière plus résolue, ne se bornant pas à un épisode ou à quelque 
chose d’accessoire. Les pièces dont nous parlons ne sont que des nou- 
velles mises en action, à peu près comme plusieurs des bluettes admi- 
rables d'Alfred de Musset. Cette inspiration tirée de la nouvelle, surtout 
de la nouvelle du Moyen-Age, rentrait dans le programme de l’école 
romantique. 

Notre La Motte ne cache pas d’ailleurs ses emprunts, mais il ne les 
avoue pas non plus d’une manière décidée. Il se borne à mettre pour 
titre général à quelques-unes de ses pièces : «l'Italie galante ou les 


Contes, » titre élastique, qui permet plusieurs hypothèses. D'ailleurs, au 


moins dans l'édition que j'ai sous les yeux (Paris, 1754), ce titre 
semble se rapporter seulement à trois de ses pièces : Le Magnifique, 


1, Toutes les nouvelles de Boccace qui inspirent notre écrivain avaient déjà inspiré: 


la muse de La Fontaine; mais, dans certains détails, il paraît évident que Houdar a em 
recours directement à la source italienne. 
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Minutolo, Le Calendrier des Vieillards, tandis qu'il y a encore d’autres 
de ses pièces appartenant en propre à ce genre. Mais si La Motte ne 
s’est pas donné la peine de nous mettre sous les yeux ses modèles, il 
faut reconnaître toutefois qu'il n’a guère fait pour les cacher. Les noms 
de ses personnages sont là pour les indiquer à quiconque a une cer- 
taine connaissance de l'œuvre de Boccace. 

Aujourd'hui il n’est plus nécessaire, au moins je l’espère, d'insister 
sur l'importance de ce genre de recherches, même s'appliquant à des 
écrivains d’une importance secondaire. La méthode comparative s’im- 
pose de plus en plus, et un jour viendra où l'étude d'une œuvre 
littéraire ne se comprendra plus sans l'étude de toutes les œuvres 
analogues, tant nationales qu'étrangères, auxquelles elle se rattache. 
La genèse d’une création artistique doit être le point de départ de 
toute étude sérieuse sur cette création. Dans notre cas, cette recherche 
est d'autant plus utile qu'on croit, en général, que la France n'a 
été, surtout pour le théâtre, redevable à l'Italie de ses inspirations 
qu'au xvr° siècle et jusqu’à la moitié du siècle suivant. Houdar de La 
Motte est là pour nous témoigner du contraire, et il n’est pas le seul. 

Les emprunts de de La Motte, dont nous allons nous occuper, ont 
tout d’abord un caractère bien distinct, celui de leur moralité; de sorte 
que l’on comprend sans trop de peine les changements que les nou- 
velles de l'écrivain italien devaient subir, pour devenir dignes de la 
pureté des intentions de l'excellent Français. Je suis bien loin d’assurer 
que les maximes de de La Motte et ses scènes soient à la hauteur de 
ses idées éthiques, mais il faut au moins tenir compte de ses intentions 
fort louables. 

Déjà, dans le prologue de sa Vénitienne, comédie-ballet, représentée 
par l’Académie royale de musique en 1705, il avait feint une sorte de 
résurrection des masques de l'Italie, d’Arlequin, de Pantalon, de Poli- 
chinelle, etc., sous condition que ces personnages ne franchissent plus 
les bornes de la bienséance et de la pudeur, ce qui les avait exposés 
à la sévérité des lois du temps de leurs satires à M”° de Maintenon 
dans la Fausse prude (1697) : 


Vous avez abusé des droits 
Qu'on laissait prendre à votre badinage. 


Dans ses remaniements des nouvelles, il est donc parfaitement logique. 

Le Magnifique, en deux actes, en prose, est précédé d’un prologue, 
se rapportant à toutes les pièces que La Motte a tirées des contes. Un 
comédien persuade à une dame et à sa nièce qu'elles peuvent se rendre 
à son théâtre sans besoin d’avoir recours aux loges grillées: car, 
ajoute-t-il, «les contes sont si bien déguisés ici, du moins à ce que 
croit l’auteur, qu'ils deviennent des comédies purement galantes, et 
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même morales. » La source de cette comédie n'était pas, en effet, très 
pure. Boccace nous expose, dans la nouvelle V de la III journée de 
son Décaméron, comment un certain Zima, amoureux de la femme de 
«messer Francesco Vergellesi», homme jaloux et avare, lui donne un 
cheval ae grand prix, sous condition qu’il lui permette de causer 
quelques instants avec sa femme, en sa présence. 
* Messer Francesco, poussé par l’avarice, ordonne à sa femme de 
consentir à ce rendez-vous étrange, mais il lui impose, en même 
temps, de ne souffler mot, tant que le chevalier restera en sa présence. 
Et le bonhomme de mari ne se sent pas d’aise pour le tour qu'il va 
jouer à son rival. Mais à trompeur trompeur et demi; c’est là la mora- 
lité des fabliaux et des farces du Moyen-Age. Zima, qui s'aperçoit que 
la femme se tait pour obéir à son mari (Arlequin aurait dit que le 
silence n'était pas une chose fort naturelle à une femme), déclare à 
celle-ci qu’il va répondre même pour elle, et joue les deux rôles avec 
beaucoup d’adresse, de sorte que M"° Vergellesi apprend comment elle 
pourra tromper son mari, et de ses yeux languissants assure le jeune 
homme qu'il est payé de retour. Ici, de même que dans la comédie, 
Zima, tout en comprenant qu'il aura le dessus, déclare au tyran de 
celle qu'il aime qu'il est au désespoir pour ce silence si obstiné.' 
De La Motte change le mari en tuteur, la dame en jeune fille, et 
introduit d’autres personnages qui modifient sensiblement la physio- 
nomie de la pièce. Une jeune fille trompant son tuteur ne choque pas 
la délicatesse du public ainsi qu’une femme manquant à devoirs. Il y 
a, en outre, une bonne leçon de morale, une leçon qui descend des 
Adelphi et de l’École des Maris, de Molière. MM. Aldobrandin et Horace 
sont deux frères qui se trouvent dans la situation même de Sganarelle 
et d’Ariste. Aldobrandin ne comprend pas qu’à son âge le mariage 
avec une jeune fille, telle que sa pupille Lucelle, offre bien des dangers. 
La force, une garde sévère, des verrous et des fenêtres grillées, ce sont 
de pauvres moyens pour garder toute femme qui cherche au dehors ce 
qu’elle ne trouve pas chez elle. Aldobrandin a beau avoir élevé la jeune 
fille confiée à ses soins dans une naïveté qui n’est pas sans rappeler 
celle d’Agnès, dans l'École des Femmes, la pupille n’a pas de peine à 
comprendre la passion de Zima (car le jeune homme garde le nom de 
la nouvelle); toute la différence consiste en ce que le cheval donné est 
remplacé par une maison, qu’il y a une gouvernante intéressée au jeu 
et trompant le vieillard, et qu'enfin celui-ci s’apaise, comme le fera 
plus tard le tuteur de Rosine dans le Barbier de Séville, lorsque le 
jeune homme se déclare disposé à renoncer à la dot. La boutade qui 
sert de conclusion à la pièce est là pour l’unir à la tradition joyeuse et 
rien moins que morale du théâtre précédent et de la farce italienne: 
« Que de maris, » s’écrie la gouvernante en s'adressant à Aldobrandin, 
«voudraient se défaire de leurs femmes à pareil prix! » 
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La comédie portant pour titre Minutolo est tirée, comme son nom 
l'indique, d’une autxe nouvelle du Décaméron (UF journée, VI° nou- 
velle); mais ici les changements sont encore plus considérables : Minu- 
tolo de Boccace aime une femme mariée qui, loin de l'écouter, est 
jalouse de son mari. Minutolo, pour atteindre son but, fait croire à la 
bonne dame que son mari la trompe; celle-ci se rend à l'endroit que 
Minutolo vient de lui indiquer, et là, au lieu de son époux, elle ren- 
contre le jeune homme, qui tire tout le profit possible de la situation, 
de l'heure et de la confusion de la femme. Houdar de La Motte se 
donne bien de la peine pour rendre acceptable ce vilain tour. Selon sa 
méthode déjà indiquée, Houdar transforme la femme en une jeune 
fille, et par ce moyen enlève à l'intrigue ce qu’elle présente de plus 
choquant. En outre, le jeune homme courtise la jeune fille pour le bon 
motif, et, dans le dénouement, il est bien loin de pousser les choses 
comme le héros de Boccace. Ici encore, dans les scènes de jalousie, de 
brouilles et de raccommodements, il y a plus qu’un souvenir de plu- 
sieurs pièces de Molière, surtout de son Dépit amoureux. On peut 
ajouter que les valets et les soubrettes, dirigeant l'intrigue et paro- 
diant les passions de leurs maîtres, procèdent de la même source. Les 
valets intéressés de Le Sage, annonçant Figaro et les clubistes, sont 
bannis du théâtre de La Motte. 

Le Calendrier des Vieillards ne trahit pas moins l'influence du Déca- 
méron. C’est, au fond, la plaisanterie renfermée dans la X° nouvelle 
de la II° journée de l’œuvre de Boccace, mais avec toutes ces modi- 
fications auxquelles La Motte nous a désormais habitués. Messer 
Ricciardo di Chinzica, nous conte l'écrivain italien, ayant épousé en 
âge avancé la belle Bartolommea, pour excuser sa faiblesse amoureuse, 
ne trouve d'autre prétexte que celui du respect que l’on doit aux 
saints et à toute fête chrétienne. « Percid che, secondo che egli la mos- 
trava, niun di era, che non solamente una festa, ma molte non ne 
fossero, a reverenza delle quali, per diverse cagioni, mostrava l’uomo 
e li donna doversi astenere da cosi fatti congiungimenti. » Ces jeûnes 
n'étaient pas faits pour satisfaire madonna Bartolommea qui, un beau 
jour, quitta son mari pour vivre avec un jeune homme, lequel n'avait 
pas tant de révérence pour les vigiles. Dans le Calendrier de La Motte, 
la donnée varie quelque peu, car il est question d’une jeune fille 
placée entre deux aspirants à sa main, un vieillard qui lui fait de 
longs discours sur les devoirs d’une femme mariée, et un jeune 
homme qui lui peint le mariage sous les couleurs les plus charmantes. 
La jeune fille préfère le dernier, et pour cause. Mais l'intrigue de 
Boccace se complique d’une histoire de Turcs, des Turcs peints et 
masqués comme ceux du théâtre de Della Porta et de la « comédie de 
l'art ». Il y a encore un jeune homme se présentant tour à tour sous 
deux habits différents et jouant à la fois deux rôles, à peu près comme 
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Sganarelle du Médecin volant, ou Toinette du Malade imaginaire. Le 
souvenir de cette dernière pièce de Molière est évident, surtout dans 
la scène où la jeune fille consent au mariage et se réjouit d'avance, 
croyant que son tuteur lui propose en mariage celui qu'elle aime, 
tandis qu'elle se livrera au désespoir et déclarera n'épouser personne 
lorsqu'elle s’apercevra de sa méprise (Malade imaginaire, T, 5). 

Enfin la comédie du Talisman est, elle aussi, tirée de Boccace. Il 
suffit de rappeler qu'il s’agit d’un jeune homme, Renaud d’Ast (le nom 
même est traduit du Décaméron), qui, ayant été volé par des bandits 
et laissé presque nu sur la grand'route, déclare néanmoins à son valet 
que son aventure aura certainement une issue favorable, {parce qu'il 
possède un talisman qui lui assure un gîte heureux. Et, en effet, 
le talisman tient sa parole, car des dames, le voyant dans cet état 
pitoyable, lui offrent leur maison, et il se trouve chez une fille qu'il 
aimait depuis longtemps, et qu'il épouse sur l'instant, bien qu’elle 
soit fiancée à un autre. C'est, avec moins de crudité dans les détails, 
l'histoire de «Rinaldo d’Ast ». Celui-ci arrive à Castel Guglielmo, 
après que les brigands l'ont laissé tout nu, Mais Rinaldo, en héros de 
Boccace, est sûr que saint Julien, qui le protège, lui fera retrouver un 
nid encore plus chaud et moins compromettant. Et, en effet, ce nid, 
un bon dîner et un baïn reconstituant, lui sont offerts par une veuve, 
avec laquelle il passe la nuit non pas seulement en tendres soupirs 
(Décaméron, journée II, nouvelle I°). 

Ce qu'il faut remarquer dans la comédie de La Motte, c’est le dis- 
cours attendrissant que M”° Fiorelli adresse à sa fille, dans le but de 
lui faire épouser un homme qui n'est pas à son goût, mais qui a le 
mérite d’être riche. M”° Fiorelli, s'écartant des argumentations et des 
situations de la vieille comédie, peint à sa fille les suites d’un mariage 
fondé sur la misère, car elle aussi a fait un mariage d'amour et a dû 
s’en repentir. 

La Matrone d’Éphèse de notre La Motte ne s'inspire pas de Boccace, 
mais tout le monde connaît la nouvelle célèbre, portant le même 
titre et remontant à la plus haute antiquité. I1 faut remarquer que le 
même sujet avait inspiré l’un des collaborateurs du théâtre italo-fran- 
çais d'Évariste Gherardi, et que La Motte tâcha de s'éloigner quelque 
peu de la donnée conventionnelle, en nous présentant sa veuve incon- 
solable pour les vieillards, mais rien moins que tigresse en la présence 
d'un beau jeune homme. 

Enfin, même dans les autres comédies de La Motte, si la nouvelle ne 
Joue pas un rôle important, l'inspiration italienne ou moliéresque est 
toujours évidente. Il suffit de rappeler sa Vénilienne, où la jeune fille 
délaissée, poursuivant son amoureux infidèle, descend, en ligne droite, 
d'une nombreuse famille comique : les Ingannati et le Travaglia du 
Calmo, les Rivali du Cecchi, les Finti servi et le Pellegrino finto 





n ent, fe: n Pont AR autre chose à cette à coude rapide 


d re Motte, étude qu'on pourrait étendre à d’autres de 
suit d'ajouter que cet écrivain français avait assez 


ènes variées et rapides. Ce qui lui faisait défaut, c'était 
tation des caractères (les siens manquent de variété), et 
pie d'esprit Ah anime si souvent les écrivains comi- 











L'ESPAGNOL DE MANZONI 


J'ignore si quelque éplucheur du grand homme s’est occupé déjà 
des mots d'espagnol qu'il prête à un des personnages de son roman, 
le grand-chancelier Antonio Ferrer, dans une circonstance mémorable, 
c’est-à-dire lorsque ce magistrat, accourant au secours du « vicaire 
des provisions » assiégé dans sa demeure par la populace de Milan, 
réussit à réprimer l’émeute et à sauver son subordonné. En tout cas, 
les annotateurs des Sposi, et notamment le plus récent et le mieux 
instruit, M. Policarpo Petrocchi, se contentent de traduire ces mots, 
ils n’en examinent ni l’origine ni la propriété. À défaut de beaucoup 
d’autres bien plus autorisés que moi, — et quelqu'un, comme je l'in- 
diquais, l’a peut-être déjà essayé, — je voudrais examiner d’un peu 
près les quelques touches de couleur locale espagnole dont Manzoni 
a jugé à propos de parer sa narration et auxquelles il semble qu'il ait 
attaché un certain prix. 

D'où Manzoni tirait-il son espagnol, dans quelle mesure et de quelle 
façon savait-il cette langue? A-t-il composé au petit bonheur et uni- 
quement d’après des lectures les phrases qu'il fait prononcer à Ferrer, 
ou a-t-il demandé à un Espagnol de les lui construire ? Autre question: 
Manzoni a-t-il voulu nous donner de l'espagnol du xvrr° siècle, tel que 
pouvait le parler un fonctionnaire de Philippe IV, une créature du 
comte-duc, ou s'est-il contenté d’un espagnol courant et moderne? 

Il n’est pas à ma connaissance que Manzoni ait jamais appris 
l'espagnol, j'entends dans le dessein de s’en servir pour parler, et l'on 
ne voit pas, en effet, ce qui aurait pu le porter à entreprendre cette 
Fee En revanche, il a lu de l'espagnol, cela est avéré, et nous devons 

à M. Francesco D’Ovidio d’avoir eu l’heureuse idée d’ Rte à ce, 
propos les Souvenirs de Cantü. 


Nelle Reminiscenze del Cantù v’ è una pagina che, pur troppo per ecce- 
zione, contiene qualcosa di buono, anzi per me addirittura di prezioso 
(I, 207). « Stimava grandemente il Cervantes, » dice il Cantù del Manzoni, 
«e in quel suo capolavoro di sentimento, di buon senso, di allegria, noto 
le frasi, che sono identiche colle ancora vive del parlar milanese. Una lista, 
che me ne diede, io posi nel Milano e suo terrilorio. E mi scriveva : «Ho 
consegnato a Lorenzo Litta, da trasmettervi, le parole e frasi che ho raccolte 
dal Don Quijote, alcune, come papeletta, adeal, borador e simili parole 
d’ufficio, e cosi tomates, meregian, stacchetta, tanteo, balandra, ci saranno : 
state trasmesse direttamente dai padroni; altre probabilmente sono dal 
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fondo comune delle lingue neolatine. Ë notevole il {ejar nel senso d’ aver 
finito di crescere. Servitevene a volontà.» Di fatto le piu di codeste voci 
milanesi son davvero degli spagnolismi, e nel! averlo compreso il Manzoni 
mostro quel certo fiuto naturale che aveva in linguistica e di cui è prova 
anche la sua etimologia di Casciago (Flechia, Nomi locali dell’ Italia superiore, 
p. 25-26). Ed è dunque provato che lesse il Cervantes nel testo ?, 


Manzoni a donc lu le Don Quichotte, et il s’en est même souvent 
inspiré, M. D'Ovidio le prouve ailleurs ; il l’a lu aussi, comme il nous 
le dit lui-même, en linguiste, y notant les mots qu'il croyait retrouver 
dans son cher dialecte milanais. Voilà qui dénote une lecture attentive 
et qui a pu loger dans sa mémoire quelques parties du vocabulaire 
espagnol. Mais ce commerce assez intime avec le grand romancier 
castillan suffisait-il pour fournir à Manzoni les propos qu'il met dans 
la bouche du grand-chancelier, propos à bâtons rompus, expressions 
familières dont, naturellement, il ne trouvait pas la teneur exacte 
chez Cervantes ? J'hésite un peu à le croire. Reste donc qu'il a dû 
faire appel à quelque Espagnol de Milan ou d’ailleurs. Mais ici surgit 
une difficulté. Le langage de Ferrer n’a pas la marque du langage 
familier de nos jours, ou ne l’a qu'imparfaitement ; un collaborateur 
espagnol de Manzoni ne lui aurait pas indiqué certaines locutions, 
sinon tout à fait impropres, au moins peu usuelles et qui témoignent 
d'une certaine gaucherie dans le maniement de l’idiome. On objectera 
que Ferrer n’est plus qu'un demi-Espagnol, un Espagnol transplanté ; 
des recherches de M. Petrocchi ressort, en effet, que, lorsqu'éclata la 
révolte, Ferrer occupait la charge de grand-chancelier depuis neuf 
ans déjà; il devait parler habituellement italien, tout en mêlant dans 
sa conversalion beaucoup de mots des deux langues, et il semble bien 
que Manzoni ait cherché çà et là à nous donner l'impression d’une 
sorte de jargon hybride. Toutefois, quand il s’adressait à des Espa- 
gnols, notamment au cocher Pedro, Ferrer, cela est évident, ne 
pouvait se servir que de mots strictement espagnols et de l'usage le 
plus courant. 

À la seconde question que je posais tout à l'heure : Manzoni a-t-il 
aussi, dans ce passage de son livre, prétendu faire de l'archaïsme, 
je ne saurais non plus répondre sans quelque hésitation. En général, 
et sauf de rares exceptions, les personnages du roman parlent la 
langue de nos jours ; il n’entrait pas dans les vues de Manzoni ni dans 
sa conception du roman historique d’imiter jusqu'au langage de 
l'époque qu'il s’efforçait de ressusciter et de décrire: pourquoi se 
serait-il écarté ici du plan qu'il s’imposait ailleurs? Le rôle rempli 
par Ferrer, à vrai dire, et sa qualité de magistrat de haute catégorie, 
de représentant de la Majesté Catholique, justifiaient, semble-t-il, un 


1. Diseussioni Manzoniane di F. D’Ovidio e L. Sailer, Città di Castello, 1886, p. 219, 
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parler rappelant au moins l’usage du xvrr° siècle, et si l'espagnol du 
chancelier ne péchait que par quelques tournures tombées aujour- 
d'hui en désuétude, il n'y aurait certes pas lieu d'en vouloir à 
Manzoni. En fait, je ne trouve pas d’archaïsmes dans les paroles 
prononcées par Ferrer; je n'en trouve pas assez pour mon goût, et il 
est mème telle de ces paroles qui choquera, je le crois, quiconque 
se sent comme transposé dans ce milieu milanais de la domination 
espagnole et se souvient de certaines formules employées par les 
maîtres de l'Italie d'alors. 

Une particularité de l'espagnol de Manzoni, qui peut surprendre 
à première vue, mais qui s'explique dès qu'on songe à la part que la 
France a eue dans son développement intellectuel, sont les gallicismes 
qu'on y relève, des fautes qu’un Français ferait assez naturellement 
en parlant castillan ; et cette particularité-là pourrait faire douter qu'il 
ait eu recours, comme je le supposais tout à l'heure, à un Espagnol 
possédant à fond la langue de son pays. 

Voyons, maintenant, le thème espagnol de Manzoni, Je rappellerai 
d’abord la scène décrite par le romancier. La foule, ameutée autour 
de la demeure du vicaire, en a commencé le siège; la porte, barricadée, 
ne tardera pas à être enfoncée, et une longue échelle, qu’on s'apprête 
à dresser contre le mur de la maison, va permettre de l’envahir par les 
fenêtres. Tout à coup, un mouvement se produit dans la foule ; les 
assaillants s'arrêtent, des voix crient: «Ferrer! Ferrer! » C’est le 
grand-chancelier qui s'approche, le grand-chancelier qui avait pris 
sur lui de taxer le pain, qui s'était décidé à sacrifier momentanément 
les intérêts des boulangers pour apaiser le peuple affolé par la disette. 
Ferrer, averti du danger que court le vicaire, et comptant sur la 
popularité qu'il s’est acquise par ses mesures arbitraires, mais profi- 
tables au plus grand nombre, arrive pour le délivrer; en homme qui 
sait son métier et connaît l'âme des foules, il se donne l'air d’épouser 
la querelle des forcenés qui occupent la place, il feint de leur donner 
raison pour qu'ils le laissent passer. Il vient, déclare-t-il à haute voix, 
arrêter de ses mains le délinquant; il faut que justice soit faite, rien 
de plus naturel, mais qu'on lui permette d'exécuter son dessein; 
l'important, se dit-il, est d'entrer dans la maison, d'en faire sortir le 
vicaire, de l'emmener; après, on verra. 

La foule, houleuse et partagée dans ses sentiments, — les uns favo- 
rables au magistrat qui veut le pain à bon marché, les autres hostiles 
à toute autorité quelle qu’elle soit, — s’écarte cependant et permet au 
chancelier d'avancer. Du fond de son carrosse, le vieux Ferrer, par 
ses gestes et par ses paroles, qu'on n'entend guère au milieu du 
vacarme, s'efforce à la fois de calmer les plus mauvaises têtes, en 
annonçant qu'il vient prendre le vicaire, et de diriger son cocher, de 
l'empêcher de commettre quelque maladresse en poussant ses chevaux 
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à travers cette cohue. Étourdi et comme suffoqué par le fracas de tant 
de voix qui lui crient aux oreilles, et par les regards irrités que tous 
ces gens dardent sur lui, Ferrer se renfonce dans son carrosse, enfle 
ses joues et souffle, en se disant à part soi: « Por mi vida, qué de 
gente! » 

Por mi vida sonne faux; ce serait, en tous cas, Por vida mia, en 
admettant que Ferrer eût choisi cette variété du riche répertoire des 
jurons espagnols; les porvidas — puisque la formule est même 
devenue le nom commun de toute une série d’imprécations — tien- 
nent, assurément, une belle place à côté des voltos, lacos, reniegos et 
pesias, dont les Espagnols de l’ancien temps ont émaillé leurs discours : 
je me demande, toutefois, si c'est bien là l’exclamation qui, en cette 
occurrence, a dû échapper au chancelier. Je sais bien ce qu’un Espa- 


-enol d'aujourd'hui dirait; mais passons... Qué de gente! Premier 


gallicisme. Cuanta gente! est ce qu'on eût attendu, aussi-bien de la 
langue du xvrr:° siècle que de celle de maintenant. Garcés signale, à la 
vérité, quelques exemples de qué de pour cuänlo chez sainte Thérèse 
et Cervantes:; mais cet usage semble rare et n'appartient certaine- 
ment pas au parler courant. 

Après quoi, le chancelier, en amadouant les énergumènes, demande 
qu'on laisse avancer son cocher : « Un po’ di luogo, » aggiungeva subito : 
«vengo per condurlo in prigione, per dargli il giusto gastigo che si 
merita ; » e soggiungeva sottovoce : « si es culpable, » Dans culpable, 
je vois encore un gallicisme. L’espagnol, en effet, distingue deux 
nuances que le français confond : par culpable, il désigne celui auquel 
on impute la faute, par culpado, celui qui l’a réellement commise». 


Or, Ferrer, dans son aparté, réserve la question de savoir si le vicaire 


est vraiment coupable; par conséquent, si es culpado, si liene la culpa, 
si ha faltado, et non pas si es culpable. 
_ La foule, encore très surexcitée, cède néanmoins aux objurgations 
du ministre, et le carrosse peut continuer sa route. Mais Ferrer, crai- 
gnant quelque accident, invite le cocher à avancer prudemment. 
« Adelante, presto, con juicio. » Les derniers mots semblent assez 
contradictoires ; on ne peut guère aller vite et prudemment. En outre, 
presto est de l'italien; l'espagnol dirait pronlo; puis, con juicio est 
impropre, j'y sens un italianisme rappelant le giudizio! giudizio! du 
greffier qui, plus tard, arrêtera Renzo. Toute la phrase en espagnol 
correct serait, par exemple : Adelante, Pedro; pronto, pero cuidado ! 
Le lourd véhicule continue lentement sa marche et ne fend qu'avec 
peine les rangs serrés de la multitude qui le retient; et Ferrer de 
répéter toujours ses mêmes recommandations aux gens qui risquent 
de se faire écraser, et à son cocher ; « Ox! ox! quardaos : non si fac- 


1. Fundamento del vigor y elegancia de la lengua castellana, Madrid, 1391, t. 1, p 238. 
2. Barralt, Diccionario de galicismos, Madrid, 1854, p. 100. 
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ciano male, signori, Pedro, adelante, con judicio. » Ox se dit à des 
poules et non à des hommes; il faudrait au moins Oxte, mais le mot 
en situation paraît être despacio! ou cuidado ! Quant au juicio de tout 
à l'heure, il a été remplacé ici par judicio et n’en vaut pas mieux. 

Ferrer a réussi; le cocher l'ayant déposé à la porte de la maison, il 
y entre précipitamment, prend le vicaire par la main et le pousse dans 
le carrosse : « Venga usted con migo, e si faccia coraggio : qui fuori 
c’ & la mia carrozza ; presto, presto. » Lo prese per la mano, e lo con- 
dusse verso la porta, facendogli coraggio tuttavia; ma diceva intanto 
tra sé : — « Aqui està el busilis; Dios nos valga!» Remarquons tout 
d’abord que Manzoni, dans la première édition, avait écrit : Venga 
con migo, usted. En remaniant son roman, il a changé ici l'ordre des 
mots avec toute raison, preuve qu'il prenait son espagnol au sérieux 
et s’efforçait de l'améliorer tout comme son italien. Usted : on a beau 
reconnaître à Manzoni le droit de faire parler à Ferrer la langue de 
nos jours, l’usled qu'il emploie dans ce passage détonne. Tout lecteur 
qui a un peu la pratique de l’espagnol du xvn: siècle trouvera cette 
abréviation trop moderne. Il est vrai qu’usted. apparaît déjà à cette 
époque, mais seulement dans le style le plus familier, le plus bass. 
Jamais un personnage de l'importance de Ferrer ne s’en serait servi 
alors, même en parlant à un inférieur : le seul traitement convenable 
dans la circonstance est Vuesa merced, et nous avons là un exemple 
où un léger archaïsme eût été tout à fait de mise. Rien à dire sur 
busilis; le mot, heureusement choisi, est très espagnol. Manzoni 
a pu l’empruntér au Don Quichotte, où il est employé deux fois 
(Part. I, ch. 45 et 62) : el busilis del cuento ; el busilis del encanto. Si 
l'étymologie qu’en donne le Diccionario de autoridades est exacte, 
et je la crois bonne», l'expression n’a pas lieu de surprendre de la part 
d’un homme de robe ayant passé par l'Université et en connaissant 
l’argot. 

Une fois sortis de la maison, Ferrer continue son manège. Pour 
protéger son compagnon accroupi au fond du carrosse, et le défendre 
contre l’animosité populaire, il se met à la portière, crie que justice 
sera rendue, que le vicaire va être conduit en prison, au château, sous 
sa garde; et pendant qu'il donne ainsi satisfaction aux émeutiers, il 
rassure du mieux qu'il peut le pauvre vicaire, plus mort que vif, lui 
faisant entendre que toutes ces démonstrations et les paroles qu'il 
profère s'adressent au peuple et ont pour but de détourner son 
attention, | 


1. Au commencement du xvr° siècle, il passait encore pour «familiar»; voyez 
le Diccionario de autoridades. 

2. «El origen de esta voz es dificultoso ; pero paréce que puede deducirse de un igno- 
rante, que dändole à construir eslas palabras latinas 7n diebus illis, construy6 diciendo 
In die en el dia, y no pudiendo passar adelante, dixeron de él à él dixo de si, que no 
entendia el busilis. » 
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« Si, signori; pane e giustizia : in castello, in prigione, sotto la 
mia guardia. Grazie, grazie, grazie tante, No, no; non iscapperà! Por 
ablandarlos. Ë troppo giusto; s’esaminerà, si vedrà. Anch’ io voglio 
bene a lor signori. Un gastigo severo. Esto lo digo por su bien... Sarà 
gastigato : à vero, è un birbante, uno scellerato. Perdone, usted. La 
passerà male, la passerà male... si es culpable. Si, si, li faremo rigar 
diritto i fornai. Viva il re, e i buoni milanesi, suoi fedelissimi vassalli ! 
Sta fresco, sta fresco. Animo; estamos ya quasi fuera. » 

À ablandar, un peu cherché, on substituerait volontiers une locution 
plus usuelle et plus simple, par exemple aquietar ou sosegar, construit 
avec para et non pas avec por. Il y a des cas où por prend la place de 
para, mais ce n’est pas le nôtre. Ésto lo digo por su bien. En suppri- 
mant esto, nous aurions, je crois, une phrase plus rapide et meilleure : 
Lo digo por su bien. Je passe sur usted et culpable dont il a été question 
déjà et m'arrête sur : Animo; estamos ya quasi fuera. Si estamos fuera, 
dans le sens de estamos en salvo, est admissible, il conviendrait au moins 
de changer l’ordre des mots et de dire: Ya estamos casi fuera. La 
même expression revient plus loin, lorsque le carrosse se trouve déjà 
sous la garde des soldats et n’a plus rien à craindre des Milanais. Levan- 
tese, levantese ; estamos ya fuera, et là encore ya doit précéder estamos. 

Grâce aux deux files de soldats qui protègent la marche du chan- 
celier, le cocher rassemble ses rênes, fouette ses chevaux, et le vicaire, 
du fond du carrosse où il s'était pelotonné, se risque à avancer la tête 
et reprend un peu d'assurance. De son côté, le chancelier, satisfait 
d'avoir, par son énergie et son adresse, gagné la partie dangereuse 
qu'il jouait et arraché à la fureur d’une populace en délire la vie d'un 
agent du roi, parle plus librement; mais il pense aussi à la responsa- 
bilité qui lui incombe, lui le premier représentant de l'autorité royale 
en l'absence du gouverneur ; il se demande ce que ce dernier va dire 
des incidents de la journée, ce que dira le comte-duc, ce que dira le 
roi : « Que dira de esto su excelencia.. Que dirà el conde duque, » etc. 
Tout cela va bien, sauf qu'on supprimerait avantageusement de esto 
dans la première phrase. 

Le vicaire, dans son coin, ne pense qu'au danger de mort qu'il a 
couru et auquel il a si heureusement échappé. « On ne m’y reprendra 
plus, » se dit-il; il n’a qu’une idée, se cacher au fond d’une retraite 
ignorée. Mais Ferrer n’admet pas qu'un fonctionnaire quitte son poste 
et se dérobe à ses devoirs ; il lui répond avec quelque sévérité : « Usted 
farà quello che sarà più conveniente por el servicio de su magestad. » 
Encore ici, para vaudrait mieux, et peut-être l'emploi de por est-il 
un nouveau gallicisme. 

Pour achever ce «corrigé» de Manzoni, il ne me reste plus qu'à 
parler du mot michelelli, dont il s'est servi pour désigner les soldats 
espagnols entre lesquels passe le carrosse du grand-chancelier; ces 
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miquelets sont un anachronisme qui fait un assez drôle d'effet. Au 
temps de Manzoni, les miquelets représentaient une certaine gendar- 
merie, et le romancier, qui connaissait le mot par les récits des 
guerres de l’Empire, a pensé qu'il en avait toujours été ainsi et qu'il 
pouvait appliquer ce terme à la garde espagnole des gouverneurs 
de Milan; mais, au xvu° siècle, les miquelets étaient tout autre 
chose, ils étaient même le contraire d’une gendarmerie. Le mot, 
comme sa forme l'indique, est catalan; et ce fut pendant la révo- 
lution de Catalogne, en 1640, que ces miquelets, enfants perdus, 
volontaires recrutés parmi les paysans catalans, commencèrent à faire 
parler d'eux. Melo nous les décrit et propose une explication du 
sobriquet qu'on leur donna : «Eran... los miquelets al principio de 
la guerra la gente de mayor confianza y valor; bien que sus compañias 
no parecian mas de una junta de hombres facinerosos, sin otra disci- 
plina 6 enseñanza militar que la dureza alcanzada en los insultos, 
terribles por ellos 4 los'ojos de los pacificos : tomaron el nombre de 
miquelets, en memoria de su antiguo Miquelot de Prats, compañero y 
complice del duque de Valentinois y sus hechos, hombre notable en 
aquellos tiempos de Alejandro VI y don Fernando el Catélico en la 
guerra de Näpoles. Antes fueron Ilamados almogavares, que en 
antiguo lenguaje castellano, 6 mezcla de aräbigo, dice gente del 
campo; hombres todos prâcticos en montes y Caminos, y que pro- 
fesaban conocer por señales ciertas, aunque bärbaros, el rastro de per- 
sonas y animales:.» L'étymologie proposée par Melo n’est pas appuyée 
par tous les historiens contemporains; l’un d'eux croit que le mot 
rappélle le saint sous la protection duquel ces volontaires s'étaient 
placés2. Quoi qu'il en soit, les miquelets restèrent longtemps des corps 
francs, des guerrilleros. Beaucoup plus tard, pendant la guerre de la 
succession d'Espagne, sous Philippe V, on leur opposa, en Catalogne, 
des compagnies équivalentes, et ce furent ces nouveaux miquelets 
réguliers qui, avec le temps, devinrent une troupe de gendarmerie 
qu'on a dénommée mozos de la escuadra, ou aussi muñons dans 
d’autres régions. Milan n'a jamais connu de miquelets d'aucune sorte. 

La conclusion de ces quelques remarques, — dont la fine ironie de 
Manzoni aurait sans doute souri — c’est que l’espagnol du romancier 
semble d’origine livresque, un fruit de ses lectures ; tout au plus pour- 
rait-on admettre, en outre, l'intervention d’un Espagnol peu instruit et 
médiocre connaisseur des idiotismes de sa langue, que Manzoni 


aurait consulté. Acrren MOREL-FATIO. 


1. Historia de los movimientos, separaciôn y guerra de Cataluña, éd. de la Bibl. Riva- 
deneyra, Historiadores de sucesos particulares, 1, 501*. 

2. Joseph Pella.y Forgas, Un Català il-lustre, D. Joseph de Margarit y de Biure, 
Girona, 1870, p. 17. 

3. La Guardia civil por un Oficial del cjército español, Madrid, 1858, p. 421. 
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LA PREMIÈRE DÉFECTION DE CLÉMENT VII 


A LA LIGUE DE COGNAC 
(Août-septembre 1526) 


Lorsque François I‘ retourna de captivité, à son arrivée en France, 
il trouva les envoyés de l'Angleterre, de Venise, du pape, qui l’exhor- 
tèrent à ne pas observer les clauses du traité de Madrid et à conclure 
avec eux contre l’empereur une ligue offensive et défensive. Clé- 
ment VII se montrait particulièrement ardent, car il redoutait plus 
qu'aucun autre la prépondérance de Charles-Quint en Italie. Sous 
prétexte de complimenter François [°° sur sa délivrance et de demander 
à Henri VIII des secours contre le Turc, il avait dépêché en France 
Capino da Capo et en Angleterre le protonotaire Gambara, en réalité 
pour entraîner ces deux rois dans une alliance contre Charles-Quint. 
Après de laborieuses négociations, la ligue fut conclue à Cognac le 
22 mai 1026. Le pape voyait ainsi aboutir celui de ses projets politiques 
qui lui tenait le plus à cœur, et, lorsqu'il reçut la nouvelle de ce succès, 
il manifesta une joie sans bornes. 

Îl n’avait pas attendu d’être définitivement fixé sur l'issue des pour- 
parlers pour commencer les préparatifs militaires. Dès la dernière 
semaine de mai, il fit rassembler de l'argent, lever des troupes, distri- 
buer des armes et mettre Rome en état de défense. Il étonnait tout le 
monde par son activité, sa fermeté, sa décision : «Il n’est possible, » 
écrit au roi Nicolas Raincer, « de veoir homme plus content ne delibere 
qu'est le pape qui s’est leve le masque tout et oultre et parle de present 
sans nul respect. De quoy tant de gens sont esbahys quil ne se 
pourroit dire plus, car il y a autant à dire de ce quil est de présent à 
ce quil soulloit estre que du jour à la nuyt. » Son courage croissait 
d'heure en heure. Le pape ne gardait plus aucun ménagement vis-à-vis 
des impériaux ; il rabrouait durement le duc de Sessa, ambassadeur 
d'Espagne, qui lui demandait des explications au sujet de la ligue, 
faisait écrire à François [°° par les cardinaux une lettre de félicitations 2 
et résistait à toutes les offres, les plus alléchantes du monde, que lui 
apportait un envoyé spécial de Charles-Quint, Hugues de Moncade. 


1. Nicolas Raïince était le secrétaire de l’ambassadeur de France, Voir sur ce per- 
sonnage un article de E. Picot dans la Revue des Bibliothèques, 1898. La lettre dont il 
est ici question se trouve Biblioth. nat., f. f. 2984, £ 17 sqq.; elle est datée du 9 juin. 

2. Cf. dans Dupuy, 452, f° 33, la lettre des cardinaux, de Rome le 16 juin 1526. 
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Le 24 juin, le duc de Sessa et Moncade quittent Rome, n’y laissant 
qu'un secrétaire, Pérez. Ge départ ne l’ébranle pas : «Il demeure tant 
ferme à la résolution prise que ung marbre n’est pas plus dur:.» 
Bien plus, à la fin du mois, il ne craint pas d'écrire à l'empereur pour 
lui reprocher son ingratitude et lui signifier l’union et confédération 
qu'il avait conclue avec ceux qui aimaient la paix de l'Italie et le bien 
de la chrétienté2. C'était le pas décisif et la rupture définitive avec 
Charles-Quint : Clément VII s’était, semblait-il, coupé toute ligne de 
retraite, comme s'il était sûr du succès. 

Au début de la guerre, la fortune sourit aux coalisés. Le 24 juin, Lodi 
était pris : les Vénitiens faisaient leur jonction avec l’armée pontificale, 
Dans les premiers jours de juillet, Milan était assiégé. Plein d’espoir, le 
8 juillet, Clément VIT faisait proclamer à Rome la Sainte-Ligue «en 
grant triumphe »3. Mais au même moment survenaient les premiers 
échecs : le 7 juillet, le duc d'Urbin, généralissime des troupes confé- 
dérées, abandonnait Milan après un assaut infructueux, et déclarait ne 
vouloir rentrer en campagne que lorsque la levée des Suisses serait 
arrivée. Or, les Suisses ne venaient pas; on n’entendait plus parler des 
secours promis par le roi de France. Le désarroi commençait à se 


mettre parmi les coalisés. Le pape, inquiet et irrité, envoya, vers le 


milieu de juillet, Sanga aux cours de France et d’Angieterre pour pres- 
ser François 1° et Henri VIII d'intervenir 4. En attendant les résultats 
de cette mission, les événements se précipitaient en Italie. Le 24 juillet, 
Sforza capitulait dans Milan : les Impériaux redevenaient les maîtres 
de la Lombardie. C'était un grave échec pour la Ligue. Clément VII 
le ressentit d'autant plus vivement que cet échec se doubla pour lui 
d’une autre défaite : à la fin du mois, ses troupes furent repoussées 
devant Sienne. Aux portes mêmes de Rome, comme dans le nord de 
l'Italie, les Impériaux qu'il avait traités en ennemis étaient sur le 
point de l'emporter. 

Les nouvelles de Milan, plus encore celles de Sienne, affectèrent 
profondément le pape. « Je ne pense pas, » écrit Raïince, « avoir jamais 
veu homme plus trouble, plus fasche, ne plus ennuye que luy et tant 
mal content quil en estoit à demy malade. » Ses conseilleurs étaient 


1. Le comte de Carpi au roi, de Rome 24 juin. Biblioth. nat., f. f. 2984, f0 gx 
(lettre chiffrée, avec déchiffrement interlinéaire), Au sujet des premières entre- 
vues de Moncade et de Clément VII, voir à l’appendice un extrait de lettre chiffrée de 
Raince. 

2. Lanz, Correspondenz des Kaisers Karl V, I, 217. 

3. Carpi au roi, 8 juillet. Biblioth. nat., f. f. 3040, fo 7 et sqq. 

4. Le 19 juillet, le dataire Gian-Matteo Giberti écrit à Montmorency pour lui 
recommander Sanga. Biblioth. nat., f. f. 3013, f° 55; — du même jour et pour le 
même objet, au roi. Biblioth, nat., f. f. 6638, fo 105. 

5. Raince à Montmorency, le 1° août. Biblioth. nat., f. f. 2984, fo 25.— Cf. la lettre 
du secrétaire Pérez à Charles-Quint, du 31 juillet, dans Gayangos, Calendar of State 
Papers, Spanish, UE, 1, 822-824. . 
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atterrés, « en tel desplaisir qu'ilz sont plus mortz que vifz.» Clément VII 
éclatait en récriminations amères contre le roi de France, qui ne tenait 
pas ses engagements; autour de lui, on faisait chorus. « Vous ne 
pouriez croire les propoz et parolles qui se tiennent au present contre 
nous publicquement partout en ceste court et mesmes aux plus grans 
lieux, à cause de ce retardement et façon de faire qu’on use et sont les 
propoz et parolles de teneur que je ne vouldroys ne oseroys bonnement 
escripre. » Clément VII se voyait entouré d’ennemis : Moncade, qu'il 
avait éconduit, s'était tourné vers les Colonna, ses ennemis mortels. 
Que complotait-il ? On ne savait, mais des attroupements menaçants 
se formaient à la lisière des États de l'Église. D'où la nécessité de 
solder des troupes pour se défendre à Rome, en même temps qu'il 
fallait contribuer aux opérations de la Ligue. Le pape ne savait plus 
comment faire face à toutes ces dépenses. Son ancienne énergie fondait 
devant ces difficultés imprévues, et de nouveau son âme glissait à ses 
hésitations accoutumées. 
Nous sommes assez bien informés sur l’état d'esprit de Clément VII 
à ce moment. Outre les lettres envoyées à leurs gouvernements respec- 
tifs par les agents vénitiens, impériaux, anglais, déjà publiées, nous 
possédons quelques lettres, encore inédites, quoique en partie utilisées, 
du comte de Carpi, notre ambassadeur à Rome, de Nicolas Raince, 
secrétaire de l'ambassade française, et un rapport, écrit par Guillaume 
du Bellay, seigneur de Langey, sur la mission qu'il accomplit en 
Italie, aux mois d'août et de septembre 1526. Ces documents, dont 
quelques-uns, en chiffre, n'ont pas encore été déchiffrés, éclairent 
d'une vive lumière les détours de l’âme versatile du pape et les com- 
plications d’une politique toute de faiblesse, de ruses et d’équivoques 1. 
Clément VII avait fondé de grandes espérances sur la venue de 
Langey. Il fut désappointé quand, au milieu d'août, il le vit arriver 
porteur seulement de bonnes paroles et de belles promesses. Langey 
_n’apportait aucun secours; il demandait, au contraire, l'autorisation 
pour son maître de lever une décime sur le clergé de France. Le pape 
aurait voulu, pour faire diversion et assurer sa propre défense, mener 
de concert les opérations en Lombardie et une expédition contre le 
royaume de Naples. François [°° s’y refusait tant que la campagne dans 
le nord de l'Italie ne serait pas terminée. Pour gagner le roi, 
Clément VII offrait de lui donner Milan. Devant cette proposition, 
Langey observait une grande réserve; et, d'Amboise, Sanga écrivait que 
ni Louise de Savoie, toute-puissante sur l'esprit de son fils, ni le conseil 
n'étaient tentés par cet appât?. C'était décourageant : le pape se sentait 
1. On verra en appendice une partie de ces documents : le rapport rédigé par 
Langey, des extraits de la correspondance chiffrée de Nicolas Raince et une lettre de 
Carpi du 15 septembre 1526. 


2. Sanga au dataire d’Amboïise, le 3 août : « Secondo intendo potria essere che nell 
animo del Re o fusse occulto o si potesse mettere qualche pensiere alle cose d’Italia, 
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impuissant, abandonné ; bien plus, il se croyait joué, dupe. Langey le 
sollicitait d'accorder le chapeau de cardinal au chancelier Duprat, 
l'évêché de Riez au protonotaire François de Dinteville, parent du 
nouveau grand-maître Anne de Montmorency; le roi et la reine-mère 
appuyaient ses demandes et paraissaient même subordonner à la 
réponse du pape tout envoi de secours. Blessé dans son amour-propre, 
sinon dans son honneur, incapable de trouver l’argent nécessaire pour 
payer ses troupes, Clément VII, malgré les protestations de Carpi et de 
Langey, inclina vers un accord avec ses pires ennemis, les Colonna, 

Hugues de Moncade, après avoir quitté Rome, s'était dirigé vers le 
royaume de Naples, où il s'était mis en rapports avec les Colonna. I 
n'avait pas cessé tout pourparler avec le pape. Il continuait à faire 
miroiter aux yeux de Clément VIT les concessions auxquelles l’'empe- 
reur était décidé. En même temps, pour l’effrayer, il laissait agir les 
Colonna. Ceux-ci avaient rassemblé des troupes, s'étaient même 
emparé d'Anagni et menaçaient Rome. Il aurait suffi d’un mot de 
Moncade pour les lancer contre le Saint-Siège. Mais Moncade avait 
pour instruction d’épuiser tous les moyens de conciliation avant d'en 
venir à une rupture avec le Souverain Pontife x. 

Pour arrêter les Colonna il leur permit de faire un accord séparé 
avec le pape. Vespasiano Colonna fut chargé de le négocier2. Le 
22 août, l'acte fut signé: le pape pardonnait au cardinal Pompeio 
Colonna, à ses parents et adhérents. Les Colonna rendaient Anagni, 
ramenaient leurs troupes dans le royaume de Naples et s’engageaient, 
au cas où ils prendraient parti pour l’empereur, à renoncer aux 
seigneuries qu'ils tenaient en fief du Saint-Siège. Clément VIT éloigna 
les troupes qu'il avait rassemblées pour défendre Rome et ne garda 
dans Anagni et près de lui que cinq ou six cents hommes. Par mesure 
d'économie; le pape avait désarmé ; il n'avait pas vu qu'il faisait le jeu 
de ses ennemis : Moncade espérait l’avoir maintenant à sa discrétion. 

Il est possible que Clément VII ait pensé que l'accord avec les 
Colonna pousserait François I* à hâter l'exécution de ses promesses. 
Il ne semble pas que le roi de France en ait été fort ému. Il fit passer 
les Alpes à quelques compagnies d'hommes d'armes conduits par le 
marquis de Saluces, et la flotte française partit de Marseille pour venir 
ma Madama, la quale puo ogni cosa e tanto reverita da Sua Maesta, ne e tanto aliena 
et cosi tuto il consiglio che quando ben Sua Maesta si pensasse, non ardiria di mons- 
trarlo, per non dispiacerli; el intendo che Monsignor di Lautrec dice con persone con 
le quali non fingeria, che l’attendere alle cose d'Italia per se saria la ruina del Re, ma 
che bene e mantenerla libera.., » Lettere di Principi, IE, 160 et sqq. : 

1. Voir dans Gayangos, op. cit, III, 1, 740 et sqq., les Instructions envoyées par 
Charles-Quint le 11 juin 1526. 

2. Ce qui facilita le succès de ces négociations, ce fut, sans doute, la mort de l’am- 
bassadeur impérial, le duc de Sessa, arrivée le 18 août, et aussi la crainte que les 
armements du pape ne fussent dirigés contre Sienne. Cf. les lettres de Pérez à 


Charles-Quint, de Rome 17 août, dans ce op. cit., HI, 1, 837 et sqq:; et du 
26 août, ibid., 850 et sqq. | 
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bloquer Gênes. Mais on n'avait toujours pas de nouvelles des subsides. 
Pendant les derniers jours d’août et la première quinzaine de septembre, 
les agents français s’efforcèrent de réconforter le pape. Mais, au milieu 
du mois, coup sur coup, trois graves nouvelles vinrent jeter le trouble 
dans l'âme de Clément. On apprit que la flotte espagnole était sur 
le point de quitter Carthagène, et que dix mille lansquenets, réunis à 
Inspruck, se mettaient en route pour la Lombardie. Dans le royaume 
de Naples, les Colonna s’agitaient de nouveau et, au mépris de l'accord 
du 22 août, amassaient des troupes, tenaient avec Moncade des conci- 
liabules menaçants et s’approchaient des États de l'Église. Pour comble 
de malheur, les avis reçus de Sanga montraient la tiédeur des rois 
d'Angleterre et de France. De plus en plus, le pape se voyait abandonné. 
De nouveau les propositions de Moncade lui revenaient à l'esprit, et il 
songeait à conclure une trêve avec l’empereur, quitte à reprendre les 
hostilités l’année suivante, dans des circonstances plus favorables ‘. Les 
Vénitiens se ralliaient aux vues de Clément VIT. Seuls les agents fran- 
çais élevèrent des protestations énergiques. Pour les calmer, le pape 
trouva cet expédient : renvoyer en France Guillaume du Bellay afin de 
consulter le roi; jusqu'à son retour, il ne prendrait aucune décision. 

Pour des raisons diverses, le départ de Langey, décidé le 16 septem- 
bre, fut différé plusieurs jours. Sur ces entrefaites, on apprit le désastre 
de Mohacz. Cela confirma Clément VIT dans ses intentions pacifiques : 
plus que jamais l'union était nécessaire entre les princes chrétiens 
pour lutter victorieusement contre le Turc. Le pape proposait de venir 
en Avignon, pour y réconcilier François [°" et Charles-Quint. Langey 
devait en parler à son maître. Mais, brusquement, un accident vint 
détruire tous ces projets. 

Moncade n'avait pas trouvé Clément VIT plus traitable après l’accord 
du 22 août; mais il l’avait désarmé et il était sûr de le vaincre : il 
attendait seulement une occasion propice. Lorsqu'il apprit que les 
troupes du marquis de Saluces arrivaient en Lombardie, que la flotte 
française approchait de Gênes, il décida d’agir sans retard. Le 14 sep- 
tembre, des troupes sont réunies ?. Au lieu de se rendre au secours de 
Sienne, comme on le déclarait officiellement, elles marchèrent sur 
Rome, et, dans la nuit du 20 septembre, pénétrèrent dans la Ville 
Éternelle. 

Nous ne referons pas le récit de cette première prise de Rome3. Le 
peuple, mécontent du pape et redoutant le pillage, n’opposa aucune 


1, Voir, dans Dupuy 265, 351-352, la lettre de Carpi du 15 septembre 1526. D’après 
Carpi, qui reproduit une conversation avec le pape, l’idée de la trêve aurait été sug- 
gérée à Sanga par Wolsey. Cf. cette lettre à l’appendice. 

2, Cf. dans Gayangos, op. cit., IT, 1, 897-898, une lettre de Moncade à Sanchez, 
ambassadeur de Charles - Quint à Venise, du r4 nee le plan des Impériaux y 
est exposé dans tous ses détails. 

3. Cf. Mignet, Rivalité de François Ier ;. de Charles - dois, II, 255 - 258. 
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résistance. Clément VIT, après avoir eu un instant l'idée de se détoR 
dans le château Saint-Ange, capitula et, le 21, signa une convention 
avec Hugues de Moncade :. Les hostilités sur terre et sur mer seraient 
suspendues pendant quatre mois; le pape promettait de retirer ses 
armées et sa flotte dans les États de l’Église, Comme garantie de sa 
bonne volonté, il devait donner deux de ses parents en otage. L’abso- 
lution et une indulgence plénière étaient accordées aux Colonna et 
à tous ceux qui avaient-participé à cette expédition. Moncade croyait 
avoir affaibli considérablement la Ligue en lui enlevant le concours 
effectif du Souverain Pontife. En réalité, le pape avait signé la trêve 
avec l'intention bien arrêtée de n’en pas exécuter les clauses; ét, de 
fait, ses troupes restèrent en grande partie au camp, et Doria, avec 
ses galères, allait bientôt passer au service de la France. Maïs les Impé- 
riaux n’en avaient pas moins de nouveau mis la main sur le pape : 
Clément ne devait plus leur échapper. Tous les efforts qu’il fera pour 
se débarrasser de leur tutelle n’aboutiront qu'à l'engager plus avant 
sous leur joug, et au terme de cette série de défections, de conven- 
tions sitôt violées que conclues, comme conclusion de cette politique 
de ruse et de.duplicité, il devait trouver la prise et le sac de Rome, 
et pour lui-même la çaptivité. 
V.-L. BOURRILLY. 


DOCUMENTS 


Il 


[ABREGE DU VOIAGE FAIT PAR LE S° DE LANGEY EN YTALYE 2] 


Arrive a Venise 3 je declaray au duc et Seigneurie la cherge que javois du 
Roy, leur excusay à mon pouvoir la longueur et tardivete de la gendar- 
merie françoise, sur quelle longueur les seigneurs de leur conseil rejectoient 
toute la difficulte de lentreprise d'Italie. Et au propos que me tint le duc, il 
leur sembloit que le Roy y procedast lentement pour nestre lentreprise de 
Milan à son nom et proffit. De quoy me dirent, si la longueur procedoit de 


. Voir, dans Gayangos, op. cit., IE, 1, 927-928, les articles de la trêve, Une copie 
FA ces articles se trouve aussi Biblioth. nat., f. f, 2980, fo 31. 

2. Ce document a toutes les apparences on rapport officiel, rédigé par Langey à 
son retour en France. Le début manque; Langey devait y exposer les résultats de son 
passage par la Suisse et le pays des Grisons. Ce rapport a été utilisé par H. Baum- 
garten, qui en a publié une partie dans son ouvrage Geschichte Karls V, II, 510 et sqq. 
et appendice II. Il est assez important pour mériter d’être reproduit intégralément. 

3. Langey était parti de Châtellerault vers le 18 ou le r9 juillet 1526; il arriva à 
Venise vers le 8 août. Il eut le 9 et le 10 deux entrevues avec la seigneurie, en compa: 
gnie de notre ambassadeur, Luigi de Canossa, évêque de Bayeux. C£ Marino Sanuto, 
Diarii XLII, 344, 345, 357. 
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ce coste, quilz vouloient bien y remedier, et que le Roy tant seulement 
demandast ce quil vouloit. 

Nayant cherge de respondre à ce, leur fiz entendre (ainsi que de Venize 
jescripvy !) les causes et raisons de ceste longueur procedentes dinconvenient, 
non de propos delibere ou par dissimulation aucune, et que le Roy entendoit 
y proceder ouvertement et comme entreprize quil scavoit luy estre non 
seulement utile, mais tres necessaire. Que bien povoient ilz presumer que 
les gensdarmes françois checun en particulier par adventure yroient de plus 
grant courage si lentreprise se faisoit au nom et pour le proffit particulier 
du Roy. Ce non obstant quilz estoient pour y faire leur debvoir entierement 
et que bien tost en donneroïent congnoissance. 

Mais quant au Roy, combien que à mon advis il eust tres voulentiers ou 
accepte ou demande ce party comme son propre et antien heritage, si on luy 
eust faict louverture, mais puysque desja il avoit aultrement capitule, jestois 
bien seur que pour quelconques grant proffit qui luy en peust venir il ne voul- 
droit riens demander en Italie plus que par les chappitres luy estoit accorde. 
Et quant ores on le luy offreroit, quil feroit grant difficulte de laccepter 
pour ne donner occasion de penser quil eust faict le long et difficulte la 
chose pour amener messieurs de la Ligue à ceste raison. Si toutes foiz il leur 
sembloit que ce fust le proffit de Italie et deulx en particulier davoir ung 
Roy de France voisin et amy, quilz en povoient escripre au Roy et entendre 
de luy sa volunte. Ce quilz me dirent vouloir faire, mais quilz vouloient 
scavoir la resolution de nostre Sainct-Pere, lequel desja leur en avoit 
escript. ; 

Venu à Romme, Nostre Sainct Pere me fist les mesmes remonstrances de 
ceste longueur par laquelle lentreprise seroit non seulement retardee, mais 
rendue difficile, cousteuse et d’incertaine yssue: qui aultrement estoit de 
facile et seure execution, et toutes les foyz que jalloys vers luy, qui estoit de 
deux jours lung, entroit tousjours en ce propos, blasmant ceste longueur, 
allegant les difficultez qui en sourdoient mettant en avant sa paouvrete et 
impuyssance de longuement supporter ce faiz, et mesmes qu'il estoit 
contrainct de tenir à Romme gens de guerre pour sa seurete alencontre des 
Coulonnoiïis qui le tenoient comme assiege, les quelles choses il me prioit 
prendre comme vrayes rémonstrances dung homme craignant que la 
puyssance ne puise longuement accompaigner le bon vouloir, non pas pour 
dissimulation ou couleur de varier ou se departir de la Ligue ou faire paix à 
l'Empereur, ce que jamais il ne feroit, quant il debvroit estre chasse de son 
siege et sen fuyr en Avignon, des quelx motz il me usa des lors, disant 


1. Nous n’avons pu retrouver cette lettre. D'ailleurs il ne reste presque rien, en fait 
de lettres, de cette mission de Langey ; seulement quelques billets conservés au Musée 
Condé, à Chantilly, dans la correspondance adressée à Anne de Montmorency. Ces 
billets, peu nombreux(il y en a cinq), sont à peu près insignifiants. Nous nous bornerons 
à citer cet extrait curieux d’une lettre du 31 août : « Il est icy grand bruyt et nostre 
Sainct Pere a eu lettres dung combat de corbeaux qui a esté au Royaume [de Naples] 
avecques telle occision dune part et daultre que lair en est demoure infeste et a este le 
peuple contrainct de les aller brusler pour y obvier. Aussi sont venues en Puille lan- 
goustes en telle quantite quil nest demoure herbe ne arbre, bledz ne aultre chose 
sinon les vignes auxquelles ilz nont touche : ilz sont de lespesseur de troys piedz de 
hault quant ils se assyent à terre ainsi que ung evesque escript à Nostre Sainct Pere. 
Partie dicelles contrainctes par la faim, apres avoir tout mange le pays sest jectee 
en mer et sest noyee; laultre partie est demouree et morte sur terre, dont le pays 
est tout infect. Tout le Royaume est en grant trouble et esmeute, » 
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dadventage quant il eust voulu se departir de ladicte Ligue, quil le povoit 
faire quant domp Hugues luy apporta offres plus grandes que luy mesmes 
neust voulu demander. Mais pour allors ne me declara plus avant icelles 
offres, mais entra sur remonstrances que les choses de nouveau survenantes 
ont mestier de nouveau conseil. | 

Alors que la Ligue fut conclute ce que le Roy, Venitiens % nous checun 
en son droict fournissions en ceste entreprise estoit, dist-il, suffisant pour la 
executer et mener à fin, ce que maintenant ne peult suffire pour les diffi- 
cultez survenues qui sont telles et si grandes que lesperance den avoir bonne 
yssue estloit tres petite, si par le Roy ny estoit pourveu, en qui toute leur 
force estoit reduicte et fondee. Et pour ce que les gensdarmes françois checun 
en particulier pourroient aller plus froidement en guerre dautruy que si 
cestoit ou propre nom et ou proffit du Roy, il estoit bien dadvis pour leur 
donner meilleur courage que la duche de Milan se conquist pour luy comme 
son propre heritage, ce quil eust des le commencement du traicte mis en 
ayant et faict accorder, si neust este pour lesperance quil avoit dexecuter 
plus briefvement lentreprise par le moyen du duc de Bar qui tenoit lors les 
chasteaux de Milan et de Cremonne. Ores, estant les choses reduictes en telz 
termes que dudict Sforce ne povoient esperer secours, il avoit faict remons- 
trer son intentions aux Venitiens desquels il attendoit responce à ceste fin. 
Sur ces propoz luy fyz pareille responce en substance que javois faict aux 
Venitiens. Et de ce temps pour eviter despence, il fist appoinctement 
avecques les dicts Colonnois et renvoia les gens de guerre quil tenoit dedans 
Romme. Et ce fist-il contre le vouloir du comte de Carpy qui len descon- 
seilla de tout son povoir ‘. 

Aucuns jours appres, qui fust le vendredi xt de septembre, ung 
gentilhomme Neapolitain, lequel estoit venu expressement pour ceste cause, 
madvertit que les Colonnois levoient gens de cheval et de pie en la Bruce?. 
Je le menay parler à Nostre Sainct-Pere qui le congnoissoit et trouva son 
advis estrè veritable. Parquoy delibera faire venir à Romme deux mille 
Suysses du camp. Le lendemain ayant eu nouvel advertissement de ce 
mesmes et que larmee de mer de l'Empereur debvoit estre preste à Carthagene 
le xx° du moys et que larcheduc estant à Yspruch debvoit avoir à ce mesme 
jour dix mille lanquenetz prestz à partir pour senvenir à Milan, il me 
manda que le dimenche matin je lallasse trouver à Belveder où il me tint 
pres de deux heures, remonstrant les choses dessus dictes qui luy donnoiïent 
grant craincte que les affaires se portassent mal, si non que le Roy voulust 


accepter que lentreprise et conqueste se fissent en son nom, et luy et. 


Venétiens contribueroïent à la guerre, en la sorte que jusques icy ilz ont 
faict par mer et par terre, que de sa part il y employeroit jusques au 
dernier de sa puyssance. Dune chose estoit il trouble que son ambassadeur 
luy -escrivoit que remonstrant au Roy les difficultez des choses et ses 


1. Cf. les lettres de Raince à Montmorency du 20 et du 27 août. Biblioth. nat., 
f. {. 2984, f° 47, 58 et 55. 

2. L’Abruzze. Langey était en relations avec des seigneurs napolitains hostiles à 
l’empereur. Quelques mois plus tard, il devait en recommander plusieurs au roi par 
l'intermédiaire de son frère Jean, évêque de Bayonne. Voir cette lettre, adressée au 
roi et non datée, mais du 17 février 1527, dans Dupuy, 269, f° 26. Les seigneurs 
nommés sont Annibal Carazola, Alphonse de Ligny, Thomas de Nantoillet et Andre 


de Constantin di Pasquale. C'est probablement de l’un d’entre eux du il est ici 
question. 
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dangiers et necessitez, il luy sembla que le Roy ne les prist en bonne sorte, 
mais eust quelque souspeçon que ce fust pour fonder et colorer une occasion 
de se departir de la Ligue. 

Alors me declara il les offres que luy faisoit Domp Hugues de Montcade 
qui sont telz'. Que l'Empereur retyreroit son armee d'Italie ou si au pape 
sembloit bon la emploieroït au service de l'Eglise contre le duc de Ferrare. 
Et que jamais ne chercheroit, luy, de passer en Italie. Quil laissoit Sphorce 
aisible au duche de Milan, mais pour Ihonneur dudict Empereur, affin . 
quil ne semblast injustement et sans querele avoir voulu déjecter icelluy 
Sphorce, il demandoit que le different dentre lempereur et ledict Sphorce 
fust commis à ung juge nomme par ledict Empereur, lequel Empereur 
bailleroïit bonnes seurtez que ledict juge ainsi nomme par luy donneroit sen- 
tence en faveur et au proffict dudict Sphorce. Que l'Empereur se contenteroiït 
de remettre au jugement de nostre dict Sainct Pere le different du Roy et de 
luy pour les reduyre en quelque bonne paix. Que lempereur remettroit 
tout le povoir spirituel des eglises de Naples es mains de l'Eglise et satisferoit 
de la pension annuelle et aux parens dudict Sainct Pere donneroit en 
icelluy royaulme telles duchez, comtez et principaultez quil vouldroit 
demander. 

Lesquelles offres disoit ledict Sainct Pere avoir reffusees taut pour estre 
adverty de la nature et façon de faire de l'Empereur ou son conseil (lequel 
certainement neust riens tenu de tout, mais avoit invente ceste maniere 
pour le destourner de la Ligue de France), comme aussi pour maintenir la 
Ligue faicte au Roy, laquelle il me dist vouloir garder inviolablement. Et à 
ceste cause qu’il vouldroit bien, puysque le Roy mavoit mande vers luy 
pour le oster de souspeçon, que je peusse prendre la peine de retourner 
devers le Roy pour aussi le oster du souspeçon où il estoit et le asseurer que 
jamais il nabandonneroit son alliance quoy quil en peust luy advenir. Et si 
avecques le Roy il debvoit estre ruine, avecques luy il se releveroit. Quil 
scavoit bien que tout se pourroit ressouldre à la longue, mais seulement 
il craignoit nestre puyssant à soustenir ceste attente; quoy quil en fust, 
quon orroit plus tost dire que pape Clement seroit depose ou chasse 
de Romme, que dire quil\eust abandonne lalliance du Roy, car il se 
remettoit du tout à luy, ou de paix ou de guerre ou de trefve. Sil semble au 
Roy avecques la continuation de layde que jusques icy ont faict Pape et 
Venitiens povoir maintenir la guerre, il luy semble meilleur de la main- 
tenir, attendu la infidelite de lennemy. Sil luy semble ne le povoir faire, 
quil en dispose comme il vouldra et que luy nen fera riens sinon par 
lordonnance du Roy. 

Me dist dadvantage, si le Roy avoit aucun doubte quil ne fust pour luy 
observer ce quil promet, quil est prest de venir en Avignon pour plus 
lasseurer et que desja leust faict s’il neust crainct que son absence eust porte 
desfaveur à la Ligue. Jurant sur ce propos que sil povoit venir en personne 
vers le Roy, en habit dissimule, quil le feroit aussi tost que me y envoyer. 
Laquelle chose comme il ne peust faire, me pryoit y venir et pryer le Roy 
de mettre en oubly toutes les choses passées qui le peuvent mectre en 
souspeçon. 


1. Il est très possible que Moncade ait réellement fait au pape des offres aussi 
avantageuses. En ce qui concerne Milan, le récit de Langey concorde avec les propo- 
sitions envoyées par Charles-Quint à son ambassadeur ; pour le reste, les instructions 
de Moncade étaient très larges. Cf. Gayangos, op. cit., IE, 1, 74o et sqq. 


Bull. ilal. 
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Ce jour estant malade le comte de Carpy, sans lequel je ne voulu accorder 
ce voiage, ne fut riens conclut. Le lendemain fut delibere mon partement 
et me baïller briefz de creance avecques instructions signees de la main de 
nostre Sainct Pere et le consentement de la seigneurie de Venise pour 
accepter ou demander tout ce que bon leur sembleroit. Le mardi me furent 
despeschez et delivrez les briefz', les instructions baïillees es mains du 
dataire pour me bailler le mercredi. Quel jour survenant nouvelles de 
_ Hongrie, fut retarde mon partement et tout le jour jusques à une heure de 
nuyt fut empesche le conseil sur ce propos, à ce presens les ambassadeurs de 
Portugal faisant pour l'Empereur depuys la mort du duc de Suesse et celluy 
de larcheduc qui remonstra le dangier de Austriche. Là fut conclut estant la 
paix necessaire entre l'Empereur et le Roy quil seroit bon que le Pape, pour 
les y induire vint jusques en Avignon et le fist ascavoir aux deux princes 
pour se trouver à parlement pour ceste paix. Et me dist nostre Sainct Pere 
sortant du conseil quen mes instructions il en feroit ung article, mais que 
le Roy ce non obstant ne differast ou interrompist son entreprise. 

Environ une heure appres luy vindrent nouvelles que les Colonnois 
avecques quattre ou cinq mil hommes estoient pres de Anagne et en propos 
de prendre ung chemin qui leur estoit sans propos, sinon quilz vouiussent 
venir à Romme, Il ordonna quon fist le gueet aux portes et que le matin 
suyvant on levast gens. Le guet fut mal faict aux portes, la levee nestoït plus 
à temps entre doze ou treze heures du matin quelques troys cens Colonnois 
se saisirent de la porte de Sainct Jehan de Latran et puys de deux aultres 
voisines, et ce pendant faisoient entrer leurs gens de dehors à la file: man- 
derent aux citadins de Romme que homme ne se esmeut sur peine du sac. 
Ceste craincte du sac, ou peu damour quilz avoient au pape retint checun 
en sa maison. Les Colonnois se myrent plus avant jusques en la place Sainct 
Jehan et depuys jusques au Capitolle, et puys en place Judee, et là, environ 
les XVII heures, planterent laigle et firent le cry de par l'Empereur. 

Le Pape, appres grandes altercations de son conseil se retyra au chasteau 
Sainct-Ange et fist retyrer le meilleur de son meuble. Là vindrent vers luy 
les cardinaulx de Laval et Cibo ou Armellin qui avoient este parler auxdictz 
Colonnois et apporterent responce telle que par les lectres que le Conte de 
Carpy escript au Roy par moy. Depuys retournerent et vindrent aultres de 
Domp Hugues de Montcade offrans article de composition. Et ce pendant 
entrerent lesdictz Colonnois par force decà du Tybre que le pape faisoit 
garder et de là se acheminerent vers le palais du pape quils saccagerent. 
Et lors je montay à cheval pour men venir ayant eu long propos avant que 
partir avecques nostre Sainct Pere qui me declara les articles quon luy pro- 
posoit, disant quil feroit veoir si le chasteau seroit garny de gens, vivres et 
munitions jusques à mon retour de devers le Roy et sil povoit, le tiendroit, 
non le povant tenir, quil accepteroiïit leurs conditions en intention de leur 
jouer de pareil jeu. Je luy parloy de ses gens du camp et de son armee de 
mer si les Colonnois le pressoient de les rapeller quil en feroit, luy faisant 
ouverture sil estoit contrainct de ce faire quil seroit bon que Joannin de 
Medicis? retinst les gens du camp en son nom, comme capitaine dadventure, 
et messire Andree Dorie quittast son service et retournast au Roy. Le propos 


. Ces brefs sont datés du 18 septembre, Cf. celui adressé à mien à 
Biblioth. nat,, f. f. 2981, f° 5o. 
2. Jean de Médicis, célèbre condottière, qui mourut au mois de novembre suivant. 
Cf. P. Gauthiez, Jean des Bandes Noires, Paris, 1901. 
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des gens du camp le trouva bon, de larmee de mer disoit que pour com- 
mencement seroit bon que Andree Dorie se retyrast jusques à Ligorne! el 
que par adventure, si myeulx ne povoit, luy mesmes se pourroit retyrer 
hors de Romme sur ladicte armee et sen venir en France”. 

Le lendemain je vins à Florence où jadverty le cardinal de Cortone gou- 
vérneur de la cite et aucuns aultres principaulx dicelle de ce qui estoit 
advenu a Rome et leur remonstray combien cest affaire leur touchoit 
comme à ceulx qui sentiroient les premiers coups si l'Empereur estoit 
seigneur paisible en Italie. Ils me monstrerent semblant de craindre fort 
que le Roy pour ces nouvelles se departist de la Ligue comme ayant 
satisfaict à ce quil avoit promis, Je les asseuray en esperant que le Roy non 
seulement maintiendroit ses gens au service de la Ligue, mais estoit pour les 
renforcer, si de leur part ilz luy en donnoient occasion, quilz scavoient bien 
les grans frais que le Roy avoit supportez ces cinq ou six ans passez se 
deffendant de sa seule bourse contre celles de toute la chrestiente, dont eux- 
mêmes (ce quilz ne nyoient) se pouvoient dire estre cause. Et pour ce, que 
de leur coste ilz advisassent de pourveoir aux finances et besoing soit quilz 
cherchassent dentrer en la Ligue ou bien où estoit le pape. Lesquelles choses 
il me semble quilz ne trouverent hors de propos et se peult dire que je 
les laissay en ceste deliberation attendant quilz sceussent lintention du Roy. 

Estant audict lieu de Florence je adverty au long de cest affaire monsei- 
gneur le marquis de Saluces et le capitaine Burye affin quilz fussent 
prompts à y remedier et ou cas que le Pape rappellast ses gens, quilz feissent 
sil leur estoit possible que le seigneur Joannin les retinst comme capitaine 
dadventure, ou quilz trouvassent aultre expedient de les retenir, affin de ne 
point rompre le camp, encores, silz pouvoient sans se trop affoiblir ou gaster 
quelque aultre entreprise quilz feissent marcher deux ou trois ou quattre 
mille Suysses devers Rome selon que le Pape desja leur avoit escript et 
mavoit cherge leur escripre, remectant à eulz le si ou non. Escripvy aussi 
à M. de Bayeux quil remonstrast cest affaire à Mess. de Venise et veu que le 
Roy est le plus loingtain, parquoy ne peult sitost y pourveoir quilz advisassent 
tous les moyens de retirer ses gens si le Pape les rappelloit en attendant 
quilz prendroiïent conclusion avecques le Roy de cest affaire. Escripyy à 
Granges3 pour entretenir les Grisons que ces nouvelles ne les feissent varier: 
autant en escripvy à Messieurs le general Morelet et Boysrigault en Suysse. 

De là menvins à larmée de mer# où survint ung courrier du Pape à 
messire Andree Dorie le rappelant à Ligorne et en ses lettres avoit ung article 
de faire advertir ses gens au camp que silz estoient en train de quelque bon 
affaire, ilz nen bougeassent jusques à lexecution, quelques lettres ne 
mandement quilz eussent de luy. à 

Là fut propose un conseil où furent le seigneur conte Petre de Navarre et 
larchevesque de Salerne, le providadeur de Venise5 et ledict Andree Dorie et 


1. Livourne, 

2. Ici s'arrête la partie du texte publiée par H. Baumgarten. 

8. Geoffroy Tavelli, seigneur de Grangis, ambassadeur ordinaire au pays des Gri- 
sons; Louis Daugerant, seigneur de Boisrigault, et Jean Morelet du Musecau 
étaient ambassadeurs, l’un ordinaire, l’autre extraordinaire, auprès des cantons. Voir, 
sur ces personnages, Rott, Histoire de la représentation diplomatique de la France auprès 
des cantons suisses.…, I, passim. 

h. La flotte des coalisés se trouvait alors à Porto -Fino. 

5. Pietre Navarro, Federigo Fregoso, archevêque de Salerne, et Armero, provéditeur 
de la flotte venitienne, 
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mys en avant dune part et daultre ce qui povoit sortir de bien ou mal de 
son partement et séjour. 

Dune part, sembloit que son partement ostoit grande reputation aux 
affaires d'Italie, quil empeschoit lentreprise du conte Petre daller au devant 
de larmee de mer, car il sembloit que larmee du Roy allant à ladicte 
entreprise, celle des Venitiens ne demoureroit suffisante à tenir le siege 
devant Gennes et leur sembloit que lever le siege de devant Gennes estoit 
la roupte de tout le camp, parquoi leur sembloit que le conte Petre 
comme capitaine general de la Ligue povoit retenir de son autorite ledict 
Andree Dorie. 

Daultre part sembloit estre tres requis et necessaire que ledict Andree 

Dorie partist pour autant que les Colonnois nestoient pour se lever de Rome 
ne se desarmer quilz ne veissent premierement quelque commencement de 
la part du Pape de leur tenir ce quil promectoit, et eulx ne se levant de 
Rome, en povoit venir grant inconvenient car ilz auroïent le pape en leur 
puissance et par force tyreroient de luy et des siens argent pour leur service. 
Si au contraire ilz se desarmoient et levoient de Rome, le pape demouroit en 
liberte, lequel estant picque contre eulx se travailleroit à vengier linjure 
quilz luy avoient faicte. Et en tout advenement, si la chose alloit à la longue, 
ledict Andree Dorie pourroit prendre congié du pape et retourner au service 
du Roy, en quelle deliberation je laissay ledict Dorie. 
. Quant au voiaige d’Espaigne le conte de Navarre estoit dadvis quil valoit 
myeulx abandonner Gennes et aller rencontrer larmee de l'Empereur, car en 
la deffaisant, on avoit non seulement Gennes, mais tout ce quon vouldroit. 
Tous les aultres estoient dadvis contraire disant que ce seroit laisser le certain 
pour lincertain, car advenant que ladicte armee ne rencontrast pas celle de 
l'Empereur, ce qui estoit facile en ce temps où galleres ne sont pas maistresses 
en mer, leur voiaige seroit perdu, lentreprise de Gennes rompue, reputation 
acquise à lennemy et perdue pour nous et tous noz gens au camp mys 
en dangier. 

Plus fut propose de l'affaire de Gennes et Laulnay envoye devers le 
marquis de Saluces avecques cherge de luy dire et aux cappitaines de la 
Ligue si sans rompre leurs entreprises ou se trop affoiblir ilz povoyent 
envoyer troys ou quattre mil hommes de pied devant Gennes et deux cens 
chevaulx legiers quilz le feissent, et ce faict ilz esperoïient avoir Gennes 
incontinent, car il n’y avoit plus vivres sinon ce qui venoit par terre, par les 
montagnes de jour à aultre et ou cas que ledict Laulnay trouvast Cremonne 
prise comme estoit lesperance', quil sollicitast que plus grosse puyssance 
fust envoyee audict Gennes, car estant prise Cremonne, ilz le povoient 
myeulx faire. 

Plus fut deppesche ung brigantin pour Marseille pour faire mectre larmee 
à la voille affin de tenir celle de l'Empereur en craincte, car leur.intention 
estoit que Cremonne prise ilz pourroient bien tost avoir Gennes, et lors 
auroïent liberte de concerter toute leur puyssance de mer alencontre de 
larmee de l'Empereur et non seulement la deffaire mais courir toute la coste 
d’Espaigne et contraindre l'Empereur de venir à paix raisonnable. Encores 
pourroient lever de ladicte armee quelque nombre de galleres et aultres 
vaisseaux et les envoyer à la volte de Sicile selon ce qui seroit allors advise 
estre bon de faire. 


i. Crémone fut, en effet, prise le 23 septembre. 
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Il 
EXTRAITS DE LA CORRESPONDANCE DE NICOLAS RAINCE 


A) Extrait de la lettre adressée au roi le 17 juin 1526 


Les gens de guerre, Sire, de sa dicte Sainctete sont tous à Plaisance et a 
dix mil hommes de pie fort bons, six cens hommes darmes et pres de mil 
_ Chevaulx-legiers. Il me dict hyer que lon voulsist escripre à Venise quils 

prestassent quelques pièces de lartillerie quils avoyent de vous à ses gens 
pour servir à son camp, ce que hyer soir fut faict avec condition que de la 
part de Sa Saincteté feust donnee bonne caution. Sondict camp et celluy 
des Venitiens sont à vingt mil lung pres de lautre et tost se devoyent mectre 
ensemble pour passer : ilz ont desja defaict quatre vingtz ou cent chevaulx 
legiers des garnisons denviron Cremonne qui alloient devers Milan; ilz ont 
aussi eu novelles que desja le chastelain de Muz ? estoit en chemin avec deux 
à troys mil hommes de ceulx quil devoit amener, aussi que levesque de 
Lodes 3 en amenoiïit quelque autre nombre non pas tant qu'il pensoit et 
escript estre pour ce que voz gens qui sont au pays navoient voulu per- 
mectre leur partement. 

Sire, don Hugues de Moncade arriva hyer soir et aujourdhuy apres disner 
avec toute la cohorte espaignolle est venu devers le pape et a este avec luy 
deux bonnes heures accompaigne du duc de Sesse 4 et du secretaire Perez et 
na voulu sa Sainctete quon laissast entrer dedans les salles qui approchent 
sa chambre que jusques à dix personnes des leurs, dont ils se sont tenuz fort 
injuries. Eulx partiz, le pape ma dict en riant, Sire, ces propres motz: «Il n’y a 
remede, jay accorde et conclud avec eulx; ayez pacience et lescripvez au 
roy.» Et puis, ma dict, Sire, que ledict don Hugues luy a dict ung plain 
tonneau de propoz, qui est en substance, quil est venu devers Sa Sainctete 
avec ample pouvoir de faire generallement tout ce quil lui plaira de toutes 
les choses d’Italie et particulierement de lestat de Milan, de ce qui touche les 
Venitiens et principallement du duc de Ferrare et luy faire rendre Rhege, 
Rubiere5 et reduire ledict Ferrare par amour ou par force à tous telz termes 
que Sa Sainctete vouldra et luy a parle Sire tant largement, selon que le pape 
ma dict, quil ne seroit au monde possible de plus. Ledict pape, Sire, luy a 
desja quasi en tout respondu, car il a dict premierement estre marry quil 
nestoit venu ung moys plustost afin que la paix universelle feust faicte, mais 
que, apres avoir actendu son maistre tant longuement, voyant estre tenu en 
parolles, Vous trouvant tant bien disposé, estoit allie avec vous, le roy 


1. Biblioth. nat;, f. f. 2984, ° 43 et sqq. Nous reproduisons simplement lés parties 
chiffrées et qui n’avaient pas été déchiffrées encore, 

2, Giovani Giacomo de Medici, dit il Medighino, châtelain de Musso, sur le lac de 
Côme. 

3. Ottaviano Maria Sforza, évêque de Lodi, chargé par le pape de faire des levées ên 
Suisse. Sur l'attitude des agents français et le bien fondé des reproches qui leur sont 
ici adressés, voir une lettre de Gaspard Sormano, du 26 juin, Biblioth. nat., f. f. 6639, 
f 97-98. 

h. Le duc de Sessa, ambassadeur ordinaire de Charles-Quint auprès du pape, 
mourut le 18 août suivant. e 

5. Reggio, Rubiera, villes détenues par le duc de Ferrare, que Clément VII récla- 
mait. 
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d'Angleterre et Venitiens et quil ne povoit plus riens faire de luy mesmes, 
parce quil y avoit ung article qui astraignoit les parties à ne faire riens lun 
sans lautre, et quil estoit forcé quil vous advisat, Sire, et pareïllement les 
autres confederez, et quil fauldroit actendre la responce, et que ‘vous estiez 
celluy avec lequel il est plus estroictement lye et que en effect il ne pourroit 
faire sans vous. Je lui ay demandé, Sire, sil avoit point parlé audict don : 
Hugues de la restitution de messeigneurs voz enfants et du payement du roy 
d'Angleterre. Sa Sainctete, Sire, ma dict que non, mais que ledict don 
Hugues luy a respondu quil ne scavoit quelle chose vous peussiez demander 
pour ce que vous estiez daccord et en confederation avec l'Empereur et 
pareillement avec le roy d'Angleterre. À quoy le pape luy a soudainement 
dict que loué en feust Dieu et que puysque ainsi estoit, ny failloit plus autre 
chose faire, sinon demain matin depescher ung homme à diligence et vous 
escripre et au roy dAngleterre que laccord estoit faict entre Sa Sainctete et 
luy pour l'Empereur son maistre, puis que ainsi estoit que vous deux aussi 
feussiez d'accord avec l'Empereur. Ledict don Hugues se voyant prins na 
approve cela mais est rentre en propoz de sa praticque. Sa Sainctete luy a dict 
quil ne povoit comme dessus, et replicquant dom Hugues, sa dicte Sainctete 
luy a dict: «Trouvez ung moyen que je puisse sauver ma foy que jay 
promise au Roy et aux autres, que mon honneur y soit garde et le bien de 
mes alliez et je entenderay à parler de ce que me dictes.» Don Hugues a 
respondu quil luy prioit y penser la nuyt et que eux aussi penseroyent à 
quelque moyen et quilz retourneroient demain devers luy pour avoir sa 
responce. Ilz en auront demain, Sire, tout autant que aujourdhuy et par 
adventure chose qui leur plaira moïings la moictie car il semble qu’il ayt le 
plus grand plaisir du monde de se guarir deulx. Il m’a dict, Sire, que je disse 
au comte de Carpi quil vouldroit bien qu’il allast demain devers luy, et que 
quant ilz seront ensemble il mandera vers les ambassadeurs du roy d’Angle- 
terre et des Venitiens pour parler ensemble du tout avant que ledict dom 
Hugues y retourne affin qu’il sache quilz auront este ensemble, pour luy 
respondre quilz auront dict à Sa Sainctete quilz adviseront leurs seigneurs 
et maistres de ce que Sa Sainctete leur aura dict touchant ce quil a propose 
pour part de l'Empereur. Jay faict entendre à ce soir le tout audict comte 
de Carpi qui se trouvera avec Sa Sainctete demain à midy, si Dieu plaist, 
après le consistoire. Et quant ils auront parle ung peu ensemble on fera 
venir les autres ambassadeurs et pour ce, Sire, que ledict comte de Carpi 
ma dict quil vous escripra apres quil sera retourne bien au long du tout, 
jay abbrege ce discours qui a este entre le pape et ledict don Hugues, le 
plus que jay peu affin que ne voyez redictes..…..!» 


B). Extrait de la lettre du 20 août 1526 ?. 


Je fuz hyer longuement avec'le pappe; il me parla encores de tous les 
propoz quil avoit euz avec messeigneurs Carpi et Lange en general et 
particulier et aussi de ce que des gens luy avoient escript touchant 


1. Carpi écrivit effectivement au roi le 19 juin; mais cette leltre n’a pas été 
retrouvée. Il en est question dans une autre lettre du même Carpi au roi, du 24 juin 
(Biblioth. nat., f. f. 2984, fo 71). Cette lettre expose la suite des pourparlers de 
Moncade avec le pape, l’échec et la retraite des envoyés impériaux. , 

2. Biblioth. nat., f. f. 2984, fv 47-50. La lettre est adressée au grand-maïtre Anne de 
Montmorency. 

3. Guillaume du Béllay, seigneur de Langey. 
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lemprinse du royaulme de Naples, disant estre esbay que le Roy neust 
autrement prins les offres à luy faictes touchant le party dudict royaume et 
quil ne povoit croire quil procedast de luy, estant du bon entendement et 
grant cueur quil est, de voulloir laisser perdre une telle occasion et de quoy 
il povoit avoir si bon marche et que quant à Sa Saincteté, ce luy estoit tout 
ung puisque ainsi estoit que le Roy nen faisoit autre compte, mais que bien 
il avoit plaisir que ledict seigneur eust clérement congneu par là lamour et 
vraye affection que sa dicte Sainctete luy porte et le désir quil a de sa gran- 
deur et avancement; et que quant au faict de lemprinse dudict royaume 
sestant les Venitiens si gaillardement resoluz, Sa Saincteté ny feroit faulte 
pour son tiers, voulant ledict seigneur faire le semblable. 

Je parlay, Monseigneur, à Sa Saincteté sur laccord et appoinctement des 
Calonnoys instant totallement à ce quil luy pleust ne le faire, tant pour 
lhonneur et réputation de Sa Sainctete que pour ne mectre ses allyez en 
quelque souspecon encores que à la verite cela ne touche aucunement les 
choses accordees pour la ligue. Sa Sainctete me respondit que Carpi et 
lambassadeur venitien, ensemble et particulierement, luy en avoyent donne 
les plus grosses batailles du monde et me dict ces propres motz : « Que 
voulez vous que je face? Dedans deux jours commence à venir le temps de 
la paye des gens que jaye icy, qui me coustera quatorze ou quinze 
mil ducatz et, si je les veulx payer, il fault que je les liève de la somme quil 
me fault envoyer en Lombardye pour le payement de mes gens, nestant 
autrement ayde et nayant moyen de trouver argent, à cause du retardement 
de ce que du coste du Roy se devoit faire touchant les choses accordees pour 
la ligue, que a faict retirer tous ceulx qui avoyent les bourses ouvertes pour 
me servir et encores de present ne s’entent aucunes nouvelles, sinon si très 
lentes et froides, que je ne scays quen dire, sinon que je croy fermement 
que le Roy croyt tout autrement.» Et ma dict encores, Monseigneur, quon lui 
donnoit bien cause dy avoir bonne espérance, par ce que Monsieur de Lange 
luy avoit dict le jour mesmes, luy parlant de laffaire de Mgr le chancellier !, 
et que par les propoz quil luy avoit tenuz, il luy avoit bien signe et donne 
entendre que cela estoit la cause qui avoit faict tarder et retardoit lexecution 
effectuelle des choses convenues et promises de par le Roy touchant la Ligue; 
et quil trouvoit fort estrange que par tel moyen on le pensast contraindre à 
faire par force chose de si grande consequence et tant contraire à lhonneur 
de la dignité papale et pour acquerir linimitie de tous les princes et poten- 
tatz de la chrestiente et tous ses parentz amys et serviteurs et que le roy de 
Hongrie longtemps a lavoit faict poursuivir et querir pour un grant prelat 
de son royaume qui a tout le gouvernement et qui sest porte et portoit 
tant vertueusemant en lemprinse contre X?, et plusieurs autres grans 
princes et seigneurs aussi, qui tous auroyÿent grant cause de se doulloir et 
plaindre de Sa Sainctete pour le tort et honte qui leur seroit faict en tel cas 
et que en effect, il nestoit pour ainsi se laisser forcer ne contraindre et que 
en ce quil avoit promis, convenu et accorde avec le Roy tant touchant 
la Ligue que pour l'affaire de mondit Seigneur chancelier il restoit pour 
aucunement y faillir, tant quil plairoit audict seigneur de la bonne voulente 
duquel il estoit de jour en jour plus edifie et asseure et de sorte quil ne 


1. Il s'agissait d'obtenir pour Duprat le chapeau de cardinal. Indépendamment de 
Langey, un autre envoyé extraordinaire, Jean de La Forest, le futur ambassadeur à 
Constantinople, avait été chargé d’agir dans ce sens auprès du pape. 

__ 2. Nous n’avons pu déterminer quel personnage désignait ce signe convenu. 
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povoit croire quil luy voulsist jamais donner occasion du contraire et me 
dict tout soudain, Monseigeur, sur le propoz que encores le matin don Hugues 
avoit envoye devers luy le requerir et prier vouloir entendre à accord avec 
l'Empereur son maistre et que*touchant les choses d'Italie il luy envoyeroit la 
carte blanche pour en demander, disposer, et faire tout ainsi comme le bon 
plaisir de Sa Sainctete, seroïit et davantaige que, cela faict, se pourroit après 
parler pour Sa Sainctete si bon luy sembloit, des affaires dentre le Roy et 
l'Empereur, chose que ledict don Hugues navoit encores si avant dicte. Je luy 
respondiz, Monseigneur, sur le tout, selon la portée de mon petit et imbecille 
entendement au moings mal que je peuz et sceuz, combien que pour sa 
bonne voulente ne soit requise aucune confirmation, car il y est tant 
avant mis de bonnes ores quil nest possible de mieulx, mais seulement 
instant et persistant à ce que sa dicte Sainctete vouloit passer oultre sans 
autre regard à lexpedition de laffaire de mondict Seigneur chancelier et quil 
ne falloit quil eust opinion que cela eust retarde ni delayast les choses par 
le Roy accordées et quil avoit peu congnoistre ce qui avoit cause cela, aussi 
se povoit veoir par tout ce qui tiroit avant tant de l’armée de mer que autre- 
ment. Toutesfoys, Monseigneur, je ne peuz tirer autre chose de luy et encores 
ce jourdhuy lay trouve en ce mesme propoz et aussi le dataire auquel jen 
ay parle qui men a dict et respondu beaucop plus sec et ma dict lavoir dict 
audict de Lange, mais quil nest possible davoir meilleure voulente que a le 
Roy en toutes choses, mesmement accelerer la creation pour lamour de 
mondict Seigneur chancelier et de cela, Monseigneur, on peult estre tout 
asseure, pourveu que les choses sentretiennent en bonne amitie et que se face 
de tous costez en sorte que lon voye povoir fermement esperer quelles 
prendront lissue que lon en atend.…. j 


III 
LETTRE DU COMTE DE Carpi AU Rot, ROME, 15 SEPTEMBRE 15261 


Sire, hyer je fuz appelle de nostre tres Sainct Pere et me monstra lettres 
quil avoit eues de divers lieux et mesmement du prothonotaire Sanga ? d’An- 
gleterre par lesquelles en somme escripvoit n'avoir peu avoir responce du 
cardinal dYorct d'aucune bonne resolution, ne dentrer le roy d'Angleterre 
en la Ligue, ne de contribuer ne fere autre chose, comme je pense qu’estes 
bien adverty de vostre ambassadeur, disant ledict cardinal que le Roy son 
maistre ne peult entrer en ladicte Ligue ne faire autre demonstration de se 
departir en tout de lamytie de la maison de Bourgongne, entre laquelle et 
Angleterre est ancienne amitié, si premierement il nest bien asseure de 
lamitie de France et que pour tel effect estoit envoye levesque de Bathe 3 


1. Cette lettre se trouve dans le volume 265 de la collection Dupuy, fo 351-352. — 
Alberto Pio, comte de Carpi, cadet de la maison de Savoie, représentait la France à 
Rome depuis la fin du règne de Louis XII. Quelques débris, peu nombreux, de sa 
correspondance, se trouvent à la Bibliothèque nationale et aux Archives nationales. 
Il mourut à Paris en janvier 1531. k 

2. Sanga, après un court séjour à la cour de France, se rendit en Angleterre, où il 
demeura du 20 août environ jusqu’au 5 septembre. Il eut diverses entrevues avec : 
Wolsey, cardinal dYork : c’est du résultat de ces entrevues qu’il est question ici. 

3. John Clerk, évèque de Bath. 
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devers vous pour traicter et accorder beaucop de choses qui sont requises à 
cela ; et aussi quil est besoing quil actende la responce que l'Empereur aura 
faicte à son ambassadeur sur les intimations et significations quil luy 
a mande fere, laquelle ne povoit estre venue jusques à la moytie du moys 
doctobre, que encores que led. Roy entrast en la Ligue, il ne pourroit rompre 
guerre jusques au moys de may; et quant à contribuer de quelque chose 
par moys, de quoy led. Sanga faisoit tres grant instance pour le besoing, etc., 
avoit resoluement respondu quil ny avoit nul ordre, sinon que premie- 
rement led. evesque de Bathe eust accorde avec vous et que feust venue lad, 
responce d’Espaigne et cela faict, il conduiroit le Roy son maistre à contri- 
buer en prest XXV" ducatz par moys, pourveu que nostre Sainct Pere, 
les si de Venise et Florence se obligeassent à Iuy rendre ce quil auroit preste 
dedans certains termes. C’est, Sire, la conclusion du tout, disant oultre cela 
tout plain de bonnes parolles, exhortant Nostredict Sainct Père et la 
se de Venise de continuer, etc., et que le Roy son maistre ne les laisseroit 
jamais affoller ne perdre et que luy conduyroit les choses avec son maïstre en 
bonne sorte, etc., confortant ledict Sanga de partir et sen retourner en 
France et solliciter que ledict evesque de Bathe feust tost depesche. A escript 
davantaige que ledict cardinal luy dict quil n’y auroit point de mal estant 
sur lyver de penser à traicter et faire une tresve. Escript aussi avoir entendu, 
outre les autres choses quilz vous demandent leur bailler Boulongne et les 
appartenances et fere le mariage, etc. Sa Sainctete me monstra aussi lettres 
que messire Granges ! escripvoit au commissaire du camp quil venoit dix 
mil lanskenetz et aussi me monstra lettres de son homme qui est devers 
larcheduc, qui luy escripvoit le semblable, et par autres lettres de Milan 
d’un amy de sa Sainctete que Bourbon avoit dict quil actendoit dedans 
XV jours le secours d’Espaigne et des lanskenetz et que incontinent venu, il 
se voulloit mectre aux champs et que desja avoit faict preparation de 
chariotz pour porter munitions et vivres et aussi avoit nouvelles de 
Cremonne que ceulx de dedans estoyent sortiz et tue environ cent hommes 
et troys capitaines de ceulx de dehors et prins troys bannieres; par lettres du 
camp que le marquis de Saluces estoit arrive en Ast, mais que les gens ny 
estoyent pas encores. 

Sire cela leu et veu, present monseigneur le dataire * et messire Jacques 
Salviati, sa Sainctete me dict quil se retrouvoit tant malcontent quil ne se 
pourroit dire plus, voyant aller les choses en tant difficulte et longueur, et 
d'Angleterre ne se povoir riens esperer d’ayde, et que encores quil peust 
pour quelques jours se aller entretenant, neantmoïings venant lad. armée 
d’Espaigne, et lanskenetz, quil ne veoyt comme les choses ne feussent pour 
aller en tout perdues, pour navoir moyen ne d'argent ne dautre pour povoir 
resister de tant de costez et pourtant quil estoit besoing et necessaire dadviser 
à fere les provisions quon verroit estre le moings mal de nestre en tout 
destruict; que de chasser les Espaignolz de Lombardie, pour cest yver, il ny 
veoyt moyen, mais que venans les lanskenetz, nostre camp seroit efforce 
se retirer dedans les terres, que venant descendre l’armée d’Espaigne icy, il 
se trouveroit en tres mauvais térmes. Je luy respondiz beaucop de choses 
pour luy donner couraige que je laisse pour nestre long. Il me respondit que 


1. Geoffroy Tavelli, seigneur de Grangis, ambassadeur de France au pays des 
Grisons. Cf., supra, p. 223, n. 3. 
2. Gian Matteo Giberti, évêque de Vérone. 
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le couraige ne luy failloit, mais quil n’avoit le moyen dy pourveoir et que 
je scavoys sa povrete autant comme luy mesmes. Cependant arriva l’ambas- 
sadeur de Venise, que aussi sa Sainctete avoit faict appelle[r] et luy commu- 
nicqua ce qu'est dict dessus, lequel retrouva le tout tres mauvais et oyant 
lire les nouvelles et faisoit de terribles visaiges. Apres fut dispute que 
se avoit à fere et en fin fu[t] conclud que arrive que seroit le marquis de 
Saluces avec les gens au camp, quon en levast ITII®-Suisses et quil se feist 
autres III" hommes de pie, et se povant conduire lesd. Suisses, quilz se 
contentassent monter sur larmee, quilz allassent le chemin de Savonne avec 
lesd. autres III" hommes de pie, et monter sur lad. armee et donner ung 
assault à Gennes et veoir de la prendre, combien quil fut dict là quil seroit 
difficile, pour ce que Bourbon y avoit de nouveau envoye gens, neantmoings 
tempter de faire le possible, ce que venant à effect seroit une tres bonne 
chose, ne se povant fere, que lad. armee portast lesd. gens jusques icy pour 
deux effectz: lun pour resister à larmee d’Espaigne venant, que Nostre 
Sainct Pere ne feust desproveu et contrainct habandonner Rome et tout son 
estat, lautre pour estre icy preparez pour povoir commencer lentreprinse du 
Royaulme, le comportant les affaires. Apres fut conclud quil se feist toute 
lextreme dilligence pour veoir sil feust possible de gaigner Cremonne, y 
renvoyant quelque remfort, mais ou cas quelle ne se peust prendre dedans 
douze ou XV jours, ne continuer à finir et perdre temps sans riens fere, 
mais plustost laisser lentreprinse. Et montra lambassadeur venitien ne 
trouver pas mauvais louverture ‘que avoit faict le cardinal d’Yorc de fere 
la treve, disant que ne voulant fere le roy d’Angleterre aucune chose 
jusques en may et aussi vous ne rompre par dela, quil ny auroit que gaing 
à faire lad. treve pourveu que les ennemys y voulsissent entendre; lon 
fuyeroit le danger de la venue de larmee d’Espaigne et la despence de lyver, 
et par adventure moyennant lad. treve, se trouveroïit quelque moyen de la 
paix, et monstra bien que la guerre commençoyt à fascher et grever à la 
Seigneurie, disant neantmoings quil entendoit que le tout se feist commu- 
nement et de vostre bon voulloir et consentement. Auquel propoz de treve 
contredisant moy pour plusieurs raisons, nostre tres Sainct Pere dict quil 
ne la retrouvoit pas mauvaise ne se povant fere autre effect, neantmoings 
quil nestoit jamais ne pour la fere ne en oyr parler, si premierement il ne 
sceust vostre voulloir et intention, maïs que je vous escripvisse franche- 
ment, quil vous pryoyt à voulloir adviser avec votre prudence sur le tout, 
entreprenant le commun affere à cueur, comme chose propre, et si vous 
retrouverez bon ou paix ou treve ou appoinctement que ce soit le faire 
vous mesmes pour tous; ‘si encores voulsissiez que luy traictast de deça 
aucune chose, quil le feroit; si aussi trouverez meilleur le continuer à la 
guerre, quil estoit necessaire que ce que navez faict, cest assavoir de rompre, 
suyvant la capitulation quil feit apporter, laquelle contient que incontinent 
que se commenceroit la guerre de deça, que deviez rompre de dela, sup- 
pleez avec tant plus de force de deça, si ne voullez que luy soit perdu et 
destruict et contrainct de s’enfuyr honteusement et l'Empereur maistre et 
paisible de toute l'Italie, et quil vous peult bien souvenir que le premier 
poinct que vous porta Capin * estoit de rompre de delà et que si leussiez 
faict, l'Empereur neust eu le moyen d’envoyer larmée de deçà ne fournir de 


1. Capino da Capo, gentilhomme du marquis de Mantoue, qui avait été envoyé par 
le pape à François 1‘ pour négocier la ligue de Cognac. 
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tant de costez, mais que nayant rompu vous de delà et moings le roy 
d'Angleterre et encores ne donnant nulle ayde, quil estoit impossible à la 
Sie et à luy se deffendre et porter tant de faix et que à ceste heure il vend 
les places et terres de labbaye de Monseigneur Sainct Pol avec les larmes aux 
yeulx, ce que ne fut oncques tempte ne faict par nul pape pour necessite 
qui advint et quil feroit encores le semblable des terres de l'Eglise, sil trou- 
vast gens qui les achaptassent et quil vous prie à ne tenir peu de compte de 
ces parolles ne penser qui les vous mande pour voulente quil ayt daccord 
avec les ennemys que premierement entendrez quil sera destruict et fuy que 
quil ayt traicte ne faict nul accord avec eux sans vostre bon voulloir et 
consentement, mais quil vous mande lestat des choses et sa necessite et vous 
ouvre sa povrete comme faict le pere au filz qui le peult ayder, me repetant 
de rechef que voulsissiez prendre deliberation executive ou de lun ou de 
lautre, que faictes ou paix, ou treve, ou continuer la guerre, que luy est 


pour en tout vous suyvre en ce que vous semblera plus à propoz avec tout 


son poyre povoir. 

Sire, vous entendrez lestat des affaires par ce que dict est et aurez entendu 
ce que par cy devant je vous ay escript; par quoy ne diray autre, sinon que 
les Espaignolz qui sont à Carpy courent journellement jusques aux portes 
de Parme et Boulongne et ont pris et pille chasteaux en Boulonnoys et le duc 
de Ferrare ne leur fault de toute layde et addresse quil peult et ny estant 
autre, feray fin, me recommandant tres humblement à vostre bonne grâce. 

Sire, je prie à Dieu le createur quil vous doint tres bonne et longue vie. 
De Rome, ce xv° jour de septembre M v° xxvr. 

Vostre très humble et tres obeissant serviteur 


; DE CARPI. 


(Signature autographe.) 
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NOTES SUR LA PHONÉTIQUE 


DE L'ITALIEN MODERNE 


III 
LES CONSONNES (suite 1). 


C, G. — En italien comme ‘en français, chacune de ces deux 
consonnes représente deux sons parfaitement distincts : l’un guttural, 
qu'elles produisent par définition devant à, 0, u, dans capo, ricèrdo, 
Arrigo, guslo, ou devant une consonne : crédo, glèria ; l’autre palatal, 
que ces mêmes consonnes expriment devant e, i, dans céra, recinto, 
giro, ingégno. Ajoutons tout de suite que, pour donner à c, g la valeur 
gutturale devant e, à, on les fait suivre de la consonne muette h : archi, 
larghi, maniche, lunghe; inversement, pour obtenir le son palatal devant 
a, 0, u, on fait suivre ces consonnes d’un : cacio, fanciullo gia, 
giù, etc. Dans l'italien ancien (au xrr° et au x1v° siècle), on exprimait 
volontiers le son guttural par ch, gh, et le son palatal par ci, gi, quelle 
que füt la voyelle suivante; on trouve donc dans les anciens textes 
charo, magnificho, ghôla, lungho, aussi bien que che, ghiro?, et cierto, 
giente comme ciancia, giorno. Cette méthode avait l'avantage de 
représenter par un signe unique et constant chacun des deux sons 
exprimés par €, g, mais elle encombrait les mots de lettres parasites ; 
on a donc simplifié. La méthode aujourd’hui en usage n’est pourtant 
pas à l'abri de toute critique. 

Nous allons étudier successivement le son guttural, puis le son 
palatal des consonnes €, g. 

Le son guttural, tel qu'il se présente dans les mots carne, cèllo, 
cupo, dico, dca, esclamare, gallo, gdnna, arguto, grande, etc., n'offre 
aucune difficulté pour un Français, et il est identiquement le même 
dans che, chi, ghermire, ghigno. Lorsque la gutturale est redoublée 


A 


. Voir Bulletin italien, t. 1, p. 46-54 et 150-156. 
2. Cependant on ne trouverait jamais hk quand le g est suivi de la demi-consonne u, 
par exemple dans-guerra, guari. 


“ 
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(ècco, aggravare), on doit la faire plus fortement entendre, conformé- 
ment à l'observation générale, présentée antérieurement. Les seules 
remarques à formuler ici portent sur une particularité de l'accent 
toscan en ce qui concerne le c guttural intervocalique, et sur les 
groupes formés par c ou g avec l’une des demi-consonnes à et uw. 
Tout le monde sait que la caractéristique la plus frappante de l'accent 
populaire toscan est l'aspiration du c; cette consonne, par suite d’une 
occlusion imparfaite du gosier, cesse d’être une explosive pour devenir 
une spirante, parfois assez gutturale pour rappeler, dans une certaine 
mesure, la jola espagnole. C’est là un trait de prononciation provin- 
ciale qu'aucun étranger ne doit s'appliquer à reproduire ; mais il n’est 
pas mauvais d'indiquer dans quelles conditions le phénomène se pro- 
duit, car c’est une grave erreur de croire que le c guttural est toujours 
aspiré par les Toscans. En réalité, l'aspiration n’a lieu que quand cette 
consonne se trouve seule entre deux voyelles; dès qu'elle est appuyée 
sur une autre consonne, elle reprend sa sonorité normale. Il y aura 
donc aspiration dans les mots suivants : èpo[c]a, di[clo *, ou entre deux 
mots comme quésta |[clasa, voleva [chle...; mais jamais dans des mots 
tels que : barca, falcone, per conto mio; ni quand le c initial est précédé 
d'un monosyllabe ou d’une voyelle accentuée provoquant un redouble- 
ment (voir ci-dessus, p. 151); à casa, ho capilo sont prononcés : 
ac-casa, hoc-capito. Le c initial, qui ne se trouve rapproché d'aucun 
autre mot, par exemple au début d’une phrase, est toujours très nette- 
ment articulé : Cosa vuole? 

Le c et le g (son guttural) suivis d’un à en hiatus, c’est-à-dire d'une 
demi-consonne (la diérèse étant impossible), comme dans chiaro, 
chiddo, ghiaia, etc., sont quelquefois légèrement déformés dans la 
prononciation populaire de l'Italie centrale; la gutturale est remplacée 
par une dentale : maschio, schiavo deviennent mastio, stiavo, et ghiaccio 
se prononce couramment diaccio. 

La demi-consonne w est fréquemment jointe à g (guèrra, quisa, 
guadagno, etc.), jamais à c, qui, dans ce cas, cède la place à g: 
quando, qui, questione, etc.; mais le c redouble souvent le g dans les 
mots d’origine populaire : acqua, tacqui, nècque, etc., où il faut faire. 
nettement entendre les deux consonnes. Il va sans dire que, dans tous 
ces mots la demi-consonne u, loin d’être réduite au silence, comme en 
français, se fait nettement entendre avec un son qui rappelle celui du 
w anglais. 

Le son palatal des consonnes c et g présente certaines nuances déli- 
cates qu'il faut s’efforcer de bien rendre. Les grammaires disent, en 
général, que ces deux lettres peuvent être représentées en français 
respectivement par {ché et par dgé. La chose n'est pas tout à fait aussi 


1. Il faut, dans la prononciation, remplacer le c placé ici entre crochets par une À 
fortement aspirée, comme cette lettre se prononce en allemand ou en anglais. 
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simple que cela. IL est exact que c et g doivent être rendus de cette 
façon : 1° au commencement d'un mot (cènlo, cima, gènere, giglio); 
2° lorsqu'ils sont précédés d’une consonne (incisiône, scdrgere). Mais, 
lorsqu'ils se trouvent placés entre deux voyelles dans un même mot, 


comme dans vôce, pace, dièci, pägina, cugino, agènte, ou entre deux. 
mots étroitement réunis par la prononciation (le cicale, la gente, il 


nome di Gesü, etc.), l'attaque légèrement dentale que l’on donne 
habituellement à c et à g s’affaiblit très sensiblement; le son devient 
plus doux, plus glissant et, dans la prononciation toscane, il finit par 
être tout à fait semblable à celui que nous exprimons par ch et par j; 
foce, dans la bouche d'un Florentin ou d’un Siennois, a exactement le 
même son que notre verbe faucher (abstraction faite de la place de 
l'accent tonique), et de même, dans ägile, le g n’a pas une valeur très 
différente de celle qu'il a dans notre mot agile. Il y a donc des nuances 
délicates à observer dans la prononciation du c et du g; par exemple, 
pour un Toscan, les deux c de céce, les deux g de Gigi (diminutif 


familier de Luigi) n'ont pas absolument le même son : le premier est 


précédé d'une attaque dentale assez accusée, qui manque totalement au 
second. On pourrait en figurer ainsi la prononciation : {chéché, dgigi. 

Sans doute, cette prononciation du c ou du g palatal entre deux 
voyelles n'est pas obligatoire; il s’en faut qu'elle soit répandue dans 
toute l'Italie; elle est même strictement limitée à la Toscane. Mais elle 
constitue une des particularités gracieuses de l'accent toscan, une de 
celles qu'il est permis d’imiter discrètement, en évitant, comme 
toujours, de tomber dans l'affectation. 

Elle a notamment un avantage évident sur la prononciation plus 
communément répandue, én ce que seule elle permet de distinguer le 
son palatal du € et du g simples de celui du c et du g doubles. 
Redoublées, ces deux consonnes représentent un son où l'élément 
dental est très marqué; les mots accéso, oggètto pourraient être décom- 
posés ainsi au point de vue de la prononciation : at-tchéso, od-dgètto. 
Si l’on donne déjà au c et au g isolés un son où l'élément dental joue 
un rôle important, il est clair que l’on ne peut pas pratiquement 

distinguer, dans la prononciation, les mots cacio et caccio, mogio et 

mèggio. Gette distinction, l’accent toscan seul est en mesure de la 
réaliser. L’on ne saurait soutenir qu'il s’agit ici d’une distinction 
purement artificielle; il est bien évident, au contraire, que des mots 
qui ont une étymologie distincte, et dont le développement phonétique 
a abouti à des graphies différentes, ne doivent pas être prononcés de 
la même façon; rien n'est donc plus naturel et plus légitime que de 
donner la préférence à celle des prononciations en usage en Italie qui 
a maintenu sur ce point une distinction nécessaire. 

Il reste à aborder, à propos des consonnes palatales c et g, une 
question qui n’est pas sans difficulté : quelle valeur convient-il de 
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donner à l’i atone qui accompagne ces consonnes devant a, 0, u, 
comme dans braccia, bacio, coraggio, loggia, cid, giu, etc.? Faut-il 
le faire entendre, ou le prononcer aussi peu que la cédille ou l’e muet 
dans les mots français : çà, geôle? J'ai déjà indiqué dans l’étude des 
voyelles : quelle est ici la distinction à faire : il s’agit de savoir si l’i est 
une demi-consonne qui complète la palatale c ou g et fait corps avec 
elle, ou si c'est une voyelle ayant, de par son étymologie, une indivi- 
dualité propre. Dans le premier cas, l’i ne doit pas être prononcé 
séparément, et même il peut disparaître à peu près complètement ; 
dans la prononciation populaire il ne s'entend plus du tout; le mot gia, 
par exemple, sonne dja; le pluriel de loggia est logge?, et le verbe 
cacciare fait au futur caccerd. Cette suppression de l’ quand le € 
se trouve devant un e au lieu d'un a prouve assez que cette voyelle 
n'a par elle-même aucune valeur. Au contraire, lorsque l’£ a une 
origine distincte de la consonne qui le précède, il est naturel qu’on le 
fasse entendre davantage; c’est ce qui arrive, par exemple, dans le mot 
auddcia, dont le pluriel ne peut être que audacie. 

Toute la difficulté se ramène donc à ceci : reconnaître dans 
quel cas l'i conserve son individualité et dans quel cas il fait 
partie d’un groupe consonantique. Sans entrer ici dans des consi- 
dérations étymologiques qui, pour être à peu près complètes, 
devraient être fort longues, je me bornerai à présenter une remarque 
générale pratiquement suffisante. C'est que l’z en hiatus, après c et g, 
ne conserve sa qualité de voyelle que dans les mots d'origine 
savante, directement empruntés au latin; dans les mots populaires, 
il est absorbé par la consonne: audacia, pertinacia, religiône, etc., 
reproduisent fidèlement des formes latines. Il n'en est pas ainsi 
de bacio, prigiône, giovane, et de tous les mots où le c ou le g sont 
redoublés (viaggio, faccia, etc.). Dans la pratique, la prononciation 
populaire ne fait pas de distinction bien nette entre ces deux caté- 
gories de mots, et communément li de regione (mot savant) n’a 
pas une valeur bien différente de celui de ragiône (mot populaire). 
C'est seulement en lisant des vers à haute voix qu'il est important 
de détacher li (regione en quatre syllabes, tandis que ragione ne 
peut être compté que pour trois). 

SCI. — La réunion de ces trois lettres (li doit être toujours consi- 
déré comme une demi-consonne et jamais comme une voyelle3) sert 
à représenter en italien le son palatal que les Allemands expriment 
par le groupe sch, un peu plus fort que le ch français; il se produit ici 
un dédoublement comme on en a déjà signalé tant dans les remarques 


1. Bulletin italien, I, p. 53. 

2. On écrit aussi parfois loggie, sans doute pour modifier moins profondément la 
physionomie du mot; l’orthographe logge, facce reste pourtant préférable. 

3. Cet à n’est jamais écrit devant e ou { : èsce, ascèndere, discépolo, uscire, etc. 
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qui précèdent, et qui a pour effet de réunir étroitement par un lien 
très sonore les deux syllabes qui encadrent ce groupe de consonnes : 
guscio, fascia, biscia, etc. En aucun cas, il ne faut essayer de faire 
entendre séparément l’s ou Fi. 

Même si l’on adopte la prononciation toscane, très voisine du ch 
français, pour le c palatal entre deux voyelles, aucune confusion ne 
doit être possible entre cette articulation et celle du groupe sci; on 
distinguera toujours clairement péce de pésce ; dans le premier cas, la 
voix glisse doucement d’une syllabe à l’autre; dans le second, Farti- 
culation qui sépare les deux syllabes est d’une grande intensité; on 
peut la représenter ainsi : péch-che. 


S, Z. — Voici encore deux consonnes dont il y a intérêt à étudier 
parallèlement la prononciation; elles offrent l’une et l’autre, par les 

nuances qu'il faut observer dans les mots où elles se rencontrent, des 
difficultés très sérieuses pour des Français, car elles nous obligent 
souvent à aller à l'encontre de nos habitudes les plus invétérées. 

Chacune de ces deux lettres représente, en réalité, deux articulations 
parfaitement distinctes : l’une sifflante et dure, comme dans sempre, 
assai (ls a ici la même valeur qu'elle aurait en français), zio, piazza 
(z = ts); l’autre plus douce, comme dans caso (qui se prononce 
comme le fait ici instinctivement un Français, c’est-à-dire s = z), 
mèzzo (z — dz). Il y a entre ces deux sons, l’un sourd et l'autre 
sonore, pour employer la désignation la plus généralement adoptée 
par les phonéticiens modernes, la même différence qu'entre p et b, 
fetv, c et g, t et d. Pour les distinguer l’un de l'autre, certains 
grammairiens et lexicographes ont recours à des caractères spéciaux. 
Lorsque, dans les exemples qui vont suivre, et qui sont toujours en 
italiques, s et z ne se distingueront des lettres voisines par aucune 
particularité, c’est qu'il conviendra de les prononcer sourdes (sèmpre, 
assai, zio, piazza); si au contraire, au milieu des italiques qui compo- 
sent le reste du mot, elles sont écrites en minuscule ordinaire, il 
faudra y reconnaître des sonores (caso, mezzo). 

Nous allons d’abord étudier l’s sourde, puis sonore; nous passerons 
ensuite au Zz. 

S sourde. — Comme en français, l’s est PA au commencement 
des mots, quand elle est immédiatement suivie d’une voyelle : sala, 
sènto, signôre, sôle, supèrbo. Mais, lorsque la lettre qui suit est une 
consonne, il y a une distinction à établir : pour que l’s reste sourde, il 
est nécessaire que la consonne qui la suit soit de même nature, 
c'est-à-dire également sourde; en d’autres termes, l’s est sourde 


. M. Petrocchi emploie des formes de s et de z distinctes pour rendre les deux 
Re dstidns, M. Rigutini, suivi en cela par M. Hecker, fait surmonter d’un point 
s et z quand ces consonnes doiv ent ètre prononcées sonores. 
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seulement devant c, q, p, f, t: scuôlere, squassare, spezzare, sfacciato, 
stélla. Cette remarque peut être généralisée : à n'importe quelle place 
d'un mot, s, devant l’une de ces consonnes, est sourde : rèspo, béslia, 
brusco, etc. — Ajoutons enfin que la lettre s redoublée, ou précédée 
d'une autre consonne quelconque, ést toujours sourde : nèsso, rôsso, 
arso, pènso, lôlse, etc. 

Jusqu'ici aucune difficulté. Mais ce qui est particulier à l'accent 
toscan, et ce qui surprend toujours les Français, c'est que, même entre 
deux voyelles, alors que d’instinct nous la prononçons sonore, l’s con- 
serve très souvent (et non toujours, d'où de continuelles incertitudes) 
la valeur d’une sourde. Ici encore il s’agit d’une particularité qui n’est, 
pas observée par tous les Italiens, et que l’on ne saurait donc consi- 
dérer comme obligatoire; comme fl est d’ailleurs assez délicat de la 
reproduire exactement et à propos, il vaut mieux ne l’imiter qu'avec 
une certaine prudence. Mais, d'un autre côté, cette particularité est 
une de celles auxquelles la prononciation toscane doit sa richesse et sa 
variété; elle frappe infailliblement l'observateur le moins attentif; il 
est donc nécessaire de la signaler ici, et je considère comme désirable 
que l’on s'en rapproche le plus possible; c’est d’ailleurs ce que font 
de nombreux Italiens non originaires de Toscane. 

Le premier cas où l's intervocalique est sourde — et il s’agit ici d’une 
prononciation qui dépasse les limites de la Toscane — est celui où l’on 
a affaire à un mot composé d'un préfixe placé devant un radical com- 
mençant par s, comme risôlvere, risapére, desùmere, desistere, 
proseguire; ïl est naturel de conserver ici aux mots sôlvere, 
sapère, etc., leur physionomie primitive. Le cas est le même pour 
un mot composé comme girasole, et pour les formes verbales 
suivies de l’enclitique si: dicesi, vedèndosi.. On est tenté de faire 
rentrer dans cette catégorie cosi, dont la seconde syllabe est visi- 
blement constituée par le mot si (lat. sic), et où la prononciation 
sourde de l’s est à préférer. 

Mais, à côté de ces mots, où la prononciation de l’s sourde se justifie 
aisément, on en pourrait citer une foule d’autres plus inattendus, où 
les Toscans font entendre le même son. Je ne prétends pas, dans ces 
brèves constatations, donner du phénomène une explication qui, 
d'ailleurs, n’est pas toujours simple, mais seulement le signaler. 
Voici d’abord quelques substantifs : mése, ripèso, riso (dans les deux 
sens), dsino, naso, casa, cùsa, Pisa, desidèrio, etc.; parmi les adjec- 
tifs, il faut citer le suffixe -0s0 (et naturellement les substantifs qui en 
dérivent, en -osta) où l’s est sourde. Le suffixe de substantifs et d’adjec- 
tifs -ése est particulièrement trompeur, car il a l’s sourde dans quelques 
mots ({nglése, Bolognése, arnése), mais nous verrons que dans d’autres 
l's est sonore. C'est dans la conjugaison surtout qu’abonde l's sourde, 
dans les parfaits en -si et dans les participes en -so (avec tous leurs 
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dérivés) : nascosi, chiuse, chiuso, spéso, chièsi, rimase, rispose, accéso, 
pôsi, préso, raso, rôso (de rôdere), etc. 

Il va sans dire que cette prononciation de l’s ne devra jamais être 
aussi intense que celle de ss; on doit toujours distinguer facilement 
casa de cassa, rôso de rôsso, etc. 

Dans l'impossibilité absolue où l'on est de donner des règles sûres 
permettant de reconnaître a priori si l's intervocalique est sourde ou 
sonore, je dois conseiller à quiconque désire observer cette nuance de 
se servir des dictionnaires où elle est fidèlement indiquée r. J'ajoute 
qu'il est fort excusable de prononcer, dans les mots qui précèdent, une 
s sonore pour une sourde, tandis qu'il serait tout à fait déplacé et 
vraiment fautif de prononcer une s sourde pour une sonore dans les 
cas que nous allons énumérer à présent; on voit donc de quel côté il 
est prudent d’incliner. 

S sonore. — Elle s'entend même au début des mots devant une des 
consonnes b, g, d, v, L, m, n, r': sbarco, sgorgo, sgradire, sdrücciolo, 
svenire, slitta, smeraldo, snèllo, sradicare; il en est naturellement de 
même dans l’intérieur des mots : cicisbèo, islamismo, Israële, etc. 

Entre deux voyelles, la prononciation sonore est celle qui nous 
paraît la plus naturelle; c’est celle qui est seule employée dans des 
mots tels que paése, cortése, francése, résina, rasènte, depdsilo, inva- 
sôre, desio, centèsimo, rùsa, bisogno, etc. 

À titre d'indication partielle, permettant de distinguer un certain 
nombre de cas où l’s est sonore de ceux où elle est sourde, on peui 
pee les remarques suivantes : 

° Dans les mots d’origine savante, l's intervocalique est générale- 
Hire sonore : fildsofo, chièsa, caso, base, asilo, basilica, uso, ambrèsia, 
cesura, cesèllo, quesito, tesèro, etc., et naturellement dans les lati- 
nismes quasi, crimenlése?, etc. 

2 Nous avons vu tout à l'heure que, dans un mot comme risorgere, 
l's initiale de sérgere reste sourde après le préfixe ri-. Il en va tout 
autrement quand l's appartient au préfixe, c’est-à-dire quand le pré- 
fixe est ex- (devenu es-), dis-, bis-, cis-; l’s est alors sonore : esèmpio, 
esèrcilo, esame, esangues, esistènza, èsule; disaccordo, diseredare, 
disinganno, disonèsto, disütile !; bisävolo, bisaccia, bisèstiles ; cisalpino. 


1. À cet égard, les ouvrages de M. Petrocchi sont plus exacts que ceux de M. Rigutini. 

>, On pourrait ajouter à cette liste la plupart des mots cités dans le paragraphe 
précédent. 

3. Dans ce mot, on ne considère donc pas s comme l’initiale de sangue, mais 
comme le résultat d’une contraction, où ex a déterminé une modification dans le son 
de la consonne initiale. 

h. Au contraire, dans disaccare, diségno, l’s est sourde comme époärtaitlé au second 
mot; le préfixe est alors di, 

5. Dans ces deux derniers mots, l’s de bis l’a emporté sur l's initiale de sacco, sèsto, 
comme on vient de le voir pour esangue: Au contraire, dans bisillabo, l’s est sourde 
comme étant l’initiale de sillaba; de mème biseziône, etc. 
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Cette prononciation de l’s sonore dans les composés s’est étendue, par 
une analogie fautive, à quelques mots où entre le préfixe de, dans 
lesquels ls appartient donc au second mot; tels sont desèrlo, deso- 
lare, desinènza, desinare *. Ajoutons encore que le préfixe pre appelle 
parfois après lui une s sonore, bien que cette consonne ne puisse, en 
aucun cas, lui avoir appartenu : presagio, presènte, presuntuôso ; mais 
là où l’on a conservé le sentiment de la formation de ces mots, on a 
laissé à l’s sa valeur d'initiale sourde : -presièdere, prèside et même le 
mot savant pr'esidio, presentire, presèrvo, presumere et presuntivo, qui 
n'ont pourtant pas entraîné à leur suite presunziône. 

3° Quelques verbes dont le radical au présent contient la sonore d 
ont au parfait et au participe une s sonore: uccisi et ucciso (uccido); 
esplèse et le dérivé explosivo (esplodere); invaso (invado); léso (lèdere ); 
persuasi, persuaso (persuado). Les verbes rôdere, rädere et ceux où 
le d est précédé d’une n (prèndere, scèndere, etc.) échappent à cette 
constatation. Les composés du verbe ridere sont particulièrement 
déconcertants : ce verbe possède les formes risi, rise (avec l’s sourde); 
au contraire, deridere, irridere font derisi, irriso, avec leurs dérivés 
derisione, irrisdrio, etc. Sorridere suit exactement la conjugaison de 
ridere (sSubst. sorriso comme riso). 

Z.— Contrairement à ce qui vient d'être dit pour s, la distinction 
entre z sourd et z sonore ne doit pas être considérée comme facultative; 
elle est rigoureusement obligatoire, et c’est une véritable faute de pro- 
nonciation que de confondre deux consonnes aussi différentes. Il n’y a 
plus ici à considérer la place du z, au commencement ou au milieu 
dn mot, à côté de telle ou telle autre consonne; tout se réduit à une 
question d'étymologie qui peut être résumée assez brièvement. 

Lorsque le z, simple ou redoublé, remonte à un { ou à un c latin 
suivi d'un £ (ou e) en hiatus, c’est-à-dire représente une sourde, il est 
lui-même sourd : prèzzo (pretium), lenzuolo (linteolus), piazza (pla- 
tea), corazza (cor|ilacea); alzare (dérivé du radical alt-), avanzo (se 
rattache à avanti); zio (grec Oetoc). Le z initial sourd répond aussi par- 
fois à une s latine: zû/fo (sulphur), zèccolo (soccus). D’après ces 
indications, les suffixes -anza, -ènzo, -ènza, -ézza, -izzo, -izio (latin 
-lius, -tia), ont le z sourd : stanza, Lorènzo, prudènza, bellézza, cavalle- 
rizzo, giudizio, delizie?, etc., et les diminutifs en -uzzo (— uccio). 


1. L'’étymologie du dernier mot étant controversée, je ne me prononce pas ici sur 
la légitimité de l’usage qui y a fait prévaloir une s sonore. Remarquons desto, desiare, 
à côté de desiderio, desiderare. Dans desistere, desumere, V’s reste sourde, comme initiale du 
second élément dont est formé le mot, ce second élément ayant été reconnu d’instinct. 

2. Romanzo fait exception ; l’adverbe latin pop. romanice, d’où l’on fait dériver tous 

- les mots relatifs aux langues et aux littératures romanes, ne contient pourtant pas 
de sonore. Pour pranzo, manzo, voir ci-après, comme pour brézza, olézzo, etc. ; il faut 
bien se persuader, en effet, que, malgré une grande ressemblance de forme, certains 
mots peuvent avoir des origines toutes différentes : or, dans tous les cas énumérés ici, 
c’est l’étymologie seule qu’il faut considérer, autant du moins qu’on peut la connaître. 
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Toutes les fois, au contraire, que dans le mot latin d'où dérive un 
mot italien, ou dans les mots qui lui sont apparentés, on trouve que 
le z tient la place d’une des sonores d ou g, il est sonore lui-même : 
mèzzo: (lat. medius), 6rzo (lat. hordeum, franç. orge), pranzo (lat. 
vrandium), penzolare (fréquentatif de pèndere), razzo (lat. radius), 
r6zzo (même racine que rude), verzière (dérivé de vérde), s6zz0 (südi- 
cio), dozzina (dôdici), olézzo (dérivé de olidus), zanni (Gianni), zènzero, 
(gingembre), etc. 2. \ 

Il faut ensuite signaler les mots où le z est le représentant de la 
lettre grecque €: azôto, zèlo, zona, orrizzonte, dzzimo, etc., et sous les 
verbes formés au moyen de suffixe -izzare, (grec -{{euv), tels que battez- 
zare, analizzare, solennizzare, etc. 5. 

Enfin, un certain nombre de mots contenant un z sonore sont 
empruntés à d’autres langues, à l'espagnol (gazzarra — algazara ; 
azienda — hacienda), au français (garzône — garçon), etc., Où, 
comme on le voit, l'italien a rendu la sourde par la sonore ; à l’ancien 
haut allemand (gazza, zdlla, zonzare), et aussi aux langues orientales : 
(magazzino, zafferano, bazzär); quelques-uns sont de simples onoma- 
topées : zanzara, andare a z0nz0, zombare, etc. 

On voit que, dans bien des cas, le plus sûr est de recourir à des 
livres où la prononciation est figurée au moyen de signes spéciaux. 


IV 


En terminant ces notes, hâtivement rédigées, sur la phonétique de 
l'italien moderne, je crois devoir répondre à deux ordres d’objections 
qu’elles soulèveront sans doute chez les rares lecteurs qui auront eu le 
courage de les parcourir jusqu’au bout. 

Les uns diront: « Que de minuties ! Que de subtilités! Peut-on 
perdre son temps à collectionner d’aussi menues observations, aussi 
totalement dépourvues d'utilité? Que de gens vont tous les jours en 
Italie, et s’y font parfaitement comprendre, qui ne se sont jamais 
préoccupés de toutes ces curiosités ! » À ceux là je répondrai: «Si 
vous n’avez en vue que les touristes qui croient savoir l'italien parce 
qu'ils sont capables de prendre leur billet à la gare et de commander 
leur déjeuner au restaurant, j'avoue que ces notes ne leur serviront 


1. Ne pas confondre ce mot avee l’adjeclif mézzo (avec z sourd et é), qui répond au 
latin : mitia poma, . 

2. L'étymologie de quelques mots est controversée, par exemple celle de brézza, 
ribrezzo, où les z sonores donnent quelque vraisemblance à frigidus. 

3. Les verbes schizzare, drizzare, aizzare, attizzure, sprizzare, etc., ne rentrent pas 
dans cette catégorie, car le z (sourd) n’appartient pas à un suffixe, mais bien au 
thème. 
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pas à grand'chose; il n’y a pas de grave inconvénient à ce qu'ils pro- 
noncent prézzo pour prèzzo, et côse mûllo bu-ône au lieu de cèse môlto 
budne ; je ne conteste à personne le droit d’écorcher l'italien. Ce que 
je me permets de déplorer, c'est que les Français usent, en général, 
si largement de ce droit. Ils veulent bien reconnaître que la langue 
italienne est essentiellement musicale; mais, cette musique, ils ne s’avi- 
sent pas qu'il faudrait essayer de la chanter juste et en mesure! Je me 
suis efforcé de dire ici ce qu'il faut essayer de faire pour y réussir; 
ceux qui comprendront l'intérêt de cette tentative voudront peut-être 
en profiter ; il n’y a pas à s'occuper des autres. Sans doute, l'analyse de 
tous ces menus détails est longue et fastidieuse; mais qu'y faire ? La 
synthèse n’en peut être réalisée que par la pratique. Ceux qui appren- 
nent les langues par la pratique seule, comme les enfants, sont heureux, 
car c’est la meilleure méthode; mais, dans la plupart des cas, l'étude 
des langues ne peut se passer de théorie, c’est-à-dire d’une analyse, 
forcément un peu aride, des phénomènes linguistiques. Or cette 
théorie sera d'autant plus utile qu'elle aura plus directement en vue 
la pratique. C’est de cette conception de mon rôle de professeur que 
je me suis inspiré ici. » 

Là-dessus, les professeurs, chargés d'enseigner l'italien dans les 
lycées et les collèges s’écrieront sans doute: (Y pensez-vous! Pouvons- 
nous enseigner ces curiosités à des enfants dont l'attention nous 
échappe sans cesse, et qui réussissent à peine, au bout de plusieurs 
mois, à conjuguer èssere avec quelque assurance? » — « Vous ne les 
leur enseignerez pas, c'est entendu; je ne nourris pas d’aussi noirs 
desseins contre vos infortunés élèves. Mais vous ne ferez pas mal de 
veiller, dès les premières syllabes qu'ils devront articuler, à ce qu'ils 
les prononcent correctement ; vous ne leur laisserez pas dire paèse 
(avec un è ouvert), ni senza (avec le son ein et un z sonore), pas plus 
que sèno (avec un à ouvert), ou piéde (avec un é fermé); s'ils y sont un 
peu rétifs, c'est une raison de plus pour les y contraindre, car ces pre- 
mières habitudes sont tenaces: il dépend de vous qu'elles soient tout 
de suite bonnes, et elles le seront si vous enseignez avec méthode et 
patience. Ce sont là des qualités dont vous êtes en fonds; mais peut- 
être n’êtes-vous pas suffisamment avertis de certaines difficultés; peut- 
être manquez-vous d’un guide sûr pour vous orienter au milieu de ces 
nuances subtiles et délicates de la prononciation italienne; car les 
livres que vous avez à votre disposition sont, pour la plupart, d'une 
insuffisance absolue à cet égard. Cette lacune j'ai voulu la faire sentir, 
plutôt que je n'ai espéré la combler, en réunissant ces notes. » 

Mais voici une objection toute différente qui m'a été faite avec trop 
de bienveillance et d'autorité pour que je puisse la passer sous silence: 
on a regretté que, dans la première partie, sur les voyelles, je n'’aie 
pas fait plus souvent appel aux lois phonétiques qui ont régi les des- 
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tinées de la langue italienne, et que j'aie même paru, dans certaine 
note (p. 48, n. 3), nier l'importance de ces lois. La rédaction de cette 
note, je l’avoue, prête le flanc à la critique; en l'écrivant, je n'ai 
jamais prétendu inspirer à nos étudiants le dédain de la grammaire 
historique. Dans la suite de ce travail, je me suis efforcé de mêler plus 
souvent les remarques historiques aux conseils pratiques; je ne me 
flatte pas d’y avoir toujours réussi, car je ne pouvais aller jusqu’à 
modifier le point de vue auquel je m'étais placé dès le commen- 
cement. Ce point de vue je le définirai encore une fois en guise de 
conclusion: ceci n'a pas la prétention d’être le plan d’une histoire 
des sons de la langue italienne, mais un simple tableau des difficultés 
que présente, pour les Français, la prononciation de cette langue. Dans 
cet esprit, je ne devais pas m'étendre sur des considérations histo- 
riques, si importantes qu'elles fussent, quand elles-n’étaient pas suscep- 
tibles de recevoir une sanction pratique immédiate. En réunissant ces 
remarques, je n'ai eu d’autre intention que de crier « gare !» chaque 
fois que notre accent particulier risque de nous induire en erreur. 
Ceux qui m’'auront lu attentivement me devront peut-être de mieux 
connaître les obstacles qu'ils ont à surmonter; n'est-ce pas la prenne 


condition pour y réussir ? 
Henri HAUVETTE. 





A PROPOS DE L'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR 
EN ITALIE 


M. E. Haguenin vient de réunir en brochure, sous le titre de Votes 
sur les Universités italiennes (Paris, Chevalier-Marescq, 1907, petit in-8° 
de 156 pages), divers articles qui ont paru dans la Revue inter- 
nalionale de l'Enseignement. La lecture en est très instructive, parce 
que, bien que très jeune encore, M. Haguenin a déjà enseigné et qu'il a 
vu les Universités italiennes à l’œuvre: Il les connaît non pas seulement 
par leurs programmes, par les travaux de leurs maîtres illustres ou 
d'anciens élèves qui ont depuis refait leur instruction : il s’est assis 
dans des salles de cours, a observé les étudiants et consulté les pro- 
fesseurs. 

Or, il montre par des faits que l’enseignement supérieur ne donne 
pas chez nos voisins, à beaucoup près, les fruits qu’on pourrait 
attendre de la science, du talent, du zèle de ses maîtres. À peine un 
cinquième des étudiants qui se présentent aux divers examens passés 
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devant l’Université de Turin, une des plus florissantes du royaume, 
dans les années 1892-1895, ont-ils échoué; et l'on pense bien qu’un 
pareil résultat est inquiétant et non pas réjouissant; encore est-ce aux 
examens qu'on pourrait appeler de passage, que ce cinquième est 
éliminé, Aux examens de la Laurea, qui ne correspondent guère qu'à 
ce que nous appelons doctorat d'université, l'échec est presque 
inconnu, et cette Laurea est le seul grade requis pour l’enseignement 
secondaire. M. Haguenin explique fort bien que cette réussite surpre- 
nante de presque tous les candidats tient d’abord sans doute à la crainte 
de révoltes auxquelles le ministère accorde généralement satisfaction 
sous forme de sessions supplémentaires, mais qu'elle tient aussi à un 
système d'examens où la mémoire joue le plus grand rôle, où l'on 
demande bien plus au candidat de se rappeler les leçons de ses 
maîtres que de faire preuve de talent de plume ou de science de 
composition ; elle tient aussi, comme il l’ajoute, à l’imperfection de 
l’enseignement secondaire, d’où les élèves n’emportent qu'une culture 
et une somme de connaissances générales insuffisantes. A son tour, 
cette imperfection s'explique par la médiocrité de quelques-uns des 
maîtres et surtout par le règlement de la Licenza liceale (notre bacca- 
lauréat) qui fait examiner les élèves des maisons de l’État par leurs 
professeurs mêmes, et leur assure, par conséquent, une bienveillance 
désastreuse pour les études. M. Haguenin constate que le corps ensei- 
gnant italien envie à la France ce baccalauréat, objet chez nous de 
tant de critiques. Il remarque aussi que toutes les mesures prises en 
Italie contre l’enseignement congréganiste ont tourné contre le but; on 
y oblige les établissements religieux à suivre les programmes, les 
méthodes de l'État, à employer ses livres de textes ; on y fait examiner 
les élèves par les professeurs du lycée rival; on les interroge, non pas 
seulement, comme les élèves des lycées, sur les matières de la troisième 
année de cours, mais sur les matières de trois années. Résultat : les 
diplômes obtenus dans ces conditions par les élèves du clergé sont 
plus estimés et témoignent de plus fortes études. «Il est incontestable, » 
dit M. Haguenin, — je le tiens de professeurs d'Universités tout à fait 
libres de pensée, et je l’ai constaté moi-même, — «que les succès des 
établissements privés, plus probants d’ailleurs que ceux des lycées de 
l'État, sont aussi considérables, et que, résultat plus important encore, 
les étudiants qu'ils envoient à l’Université sont généralement travailleurs, 
possèdent des habitudes méthodiques et des connaissances ‘plus sûres 
que les autres, et ne tardent pas à se distinguer.» (p. 29.) D'autre 
part, comme le dit M. Haguenin, il manque à l'Italie un concours 
analogue à notre agrégation, cette colonne de l’enseignement en France, 
qui ne peut guère fléchir parce que les avantages pécuniaires qu’elle 
confère ne peuvent être prodigués, et qui soutient dans une certaine 
mesure tous les autres examens. 
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On approuvera aussi quelques observations de détails : par exemple, 
M. Haguenin voudrait que la France ne se bornât pas à envoyer des 
élèves à notre École du palais Farnèse, qui reste terre française en 
pays ilalien, et qu'on envoyät aussi quelques étudiants de choix auprès 
des maîtres les plus célèbres de l'Italie (p. 6). Il critique très judicieu- 
sement la manière dont la philosophie est enseignée en Italie (p. 72-35). 
A peine pourrait-on citer quelques passages discutables, par exemple, 
cette boutade qui sent trop son jeune professeur de rhétorique : «On 
naît professeur de septième comme on naît poète, on ne le devient 
pas.» (p. 70). Certes, il faut moins de science et de finesse dans les 
classes élémentaires que dans les classes supérieures; mais il n’y faut 
pas moins de talent pédagogique, et les excellents professeurs sont 
aussi rares en septième qu'en toute autre classe. Je ne crois pas, non 
plus, que l'enseignement par leçons orales recueillies par les élèves, ait, 
dans les hautes classes de lycée, les inconvénients que M. Haguenin 
redoute. | 


Mais, en somme, cette brochure marque un jugement déjà très 


exercé et, j'ajoute, un esprit équitable. L'auteur y rend la plus entière 
justice au courage avec lequel bon nombre de professeurs des lycées 
italiens réparent les lacunes de leur première éducation et produisent 
de très estimables écrits. A plus forte raison parle-t-il avec un respect 
sincère et reconnaissant des hommes qui, depuis cinquante années, 
tiennent la science italienne sur un pied à ne redouter aucune compa- 
raison. 

Cette déférence lui est d'autant plus facile que nombre de ces maîtres 
éminents constatent, chez beaucoup de leurs anciens élèves, des défauts 
dont l'explication partielle pourrait se trouver dans certaines habitudes 
scolaires décrites par M. Haguenin. A l'heure même où s’imprimait sa 
brochure, M. Art. Graf publiait (Nuova Antologia du 16 avril) un article 
intitulé : La Scioperataggine letteraria in Italia, où il se plaint que 
l'Italie surabonde de poètes, de revues, de menues dissertations; à ce 
dernier égard, il constate que l’érudition a pris en Italie une place 
disproportionnée dans l’enseignement supérieur, grand danger en un 
pays où l'examen sert surtout à vérifier si l'élève a retenu les leçons de 
ses maîtres. QI n’y a,» dit M. Graf, qui est un penseur et un poète en 
même temps qu'un savant, «aucune témérité à croire que l'âme de la 
jeunesse a pu en être déprimée et rapetissée. Songez que pendant 
longtemps toute spéculation intellectuelle était tenue en suspicion, 
qu’on avait comme horreur de l'idée, que l'esthétique était proscrite 
des études littéraires, qu’on prenait en pitié l’art d'écrire, qu'on s’ima- 
ginait que tout devait se réduire à l’histoire des faits!» Substituez à 
des examens de récapitulation, à des thèses prématurées, des examens 
où le candidat ait surtout à faire preuve de goût, de composition, de 
style, qualités tout aussi éloignées de la rhétorique creuse que la 
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passion des documents inédits, et plus tard l'étudiant devenu maître 
ne cherchera des faits nouveaux que dans la mesure où il pourra s’en 
promettre des idées nouvelles, 

 _CHarces DEJOB. 





CONCOURS DE 1907 : SUJETS DE COMPOSITIONS 


AGRÉGATION D'ITALIEN 


Dissertation italienne. — In che modo Torquato Tasso ha cercato, 
nella Gerusalemme Liberata, di conciliare le teorie aristoteliche cogli 
esempi dell’ Ariosto? 

Dissertation française. — Dans quelle mesure peut-on considérer la 
Vita Nuova de Dante comme le simple récit d'un amour de jeunesse) 

Thème italien. — Extraits d’une lettre de Joseph de Maistre (à 
M"° Huber-Alléon, 26 septembre 1806 : Lettres et opuscules inédits du 
comte J. dé Maistre, 6° éd., Paris, 1873, t. [°", p. 112-113). 

Version italienne. — Fragment de l'introduction du Saggiatore' de 
G. Galilei (Opere, Florence, 1844, t. IV, p. 153-154). 


CERTIFICAT D'APTITUDE A L'ENSEIGNEMENT DE L'ITALIEN 


Composition française. — Quelle est l'originalité de Guicciardini 
relativement aux historiens italiens antérieurs ou contemporains ? 

Thème italien. — Meurtre de Pretextatus (Aug. Thierry, Récits des 
temps mérovingiens, 4" récit). 

Version ilalienne. — Texte de F. D'Ovidio. 





« 
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F. Torraca. Su la più anlica poesia loscana, Rôme, 1901, in-8° 
de 23 pages (Extrait de la Rivisla d’Ilalia, 1907, fasc. 2). 


La petite pièce qui fait l'objet du mémoire de M. Torraca offre 
ce double intérêt d’être le plus ancien spécimen connu du dialecte 
toscan et de présenter de grandes difficultés d’interprétation. Le sujet 
traité dans ces quarante vers est assez banal: l’auteur, évidemment 
un jongleur, sollicite d'un évêque un caval balçano, qu’il promet de 
montrer, s’il l'obtient, à un autre évêque, celui de Volterra; à l'éloge 
du premier se mêle la mention d’un pape, et la dernière partie de la 
pièce est consacrée au panégyrique d’un évêque nommé Grimaldesco. 
L'interprétation de la pièce donnée par M. Monaci, qui l’a republiée il 
y a neuf ans:, conduisait à d’insurmontables difficultés. M. T., 
par une série d’habiles déductions et d’heureuses identifications, a 
réussi à les écarter presque toutes : il montre d’abord que les mentions 
de l’apostolico romano et de l’évèque de Volterra sont tout à fait 
incidentes, que la pièce a pour unique objet l'éloge de l’évêque à qui 
s'adresse la supplique, et que c’est à celui-ci que se rapportent les 
diverses indications qui y sont données : c’est lui qui s'appelait 
Grimaldesco, lui encore qui était marchisciano (c'est-à-dire simple- 
ment originaire des Marches, et non grand seigneur, seigneur d’une 
Marche, comme le pensait M. Monaci) et qui était venu da Lornano. Or, 
M. T. a réussi à retrouver d’abord un castello di Lornano, mentionné 
fréquemment dans des documents des xxr° et xru° siècles; il a constaté 
ensuite que le nom de Grimaldesco était très fréquent dans la 
famille des seigneurs de Lornano; enfin, il a retrouvé parmi les. 
témoins d’un acte de 1197 un Grimaldesco, évêque d’lesi. L'évêque 
Grimaldesco, originaire des Marches, venu précisément de Lornano, 
dont notre jongleur implore la générosité, ne peut donc être que le dit 
évêque d’Iesi. Ainsi se trouve définitivement daté et expliqué dans son 
ensemble ce vénérable document, dont quelques vers malheureu- 
sement restent encore peu intelligibles, M. T. termine son article en 
montrant que les Toscans avaient, dès la fin du xn° siècle, de 
nombreux établissements dans les principales villes de l'Italie méri- 


1. Dans sa Crestomazia dei primi secoli, p. 9. 
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dionale et de la Sicile: et il s'appuie sur ce fait pour défendre 
l'hypothèse que les plus anciens rimeurs siciliens qui imitèrent les 
Provençaux y étaient incités par l'exemple des poètes toscans qui les 
avaient précédés dans cette voie : ainsi s’expliquerait dans la plus 
‘ancienne poésie sicilienne le mélange de formes siciliennes et 
‘toscanes. «Les poètes méridionaux se seraient proposé d'écrire en 
“toscan, mais, inconsciemment, par une inéluctable nécessité, ils 
auraient employé concurremment des mots et des formes empruntés à 
leurs propres dialectes.» Cette théorie est ingénieuse et plausible; 
M. T. la reprendra sans doute quelque jour en l'étayant des argu- 
ments propres à transformer en certitude ce qui n'est, jusqu'à 


présent, qu'une simple probabilité. 
A. JEANROY. 


Isidoro Del Lungo, Conference fiorentine, Milan, L.-F. Cogliati, 
_ 1901, in-8°; x11-298 pages. 


Florentines, ces conférences le sont par la personne bien connue 
de leur auteur et par leurs sujets, sinon toujours par le lieu où elles 
furent tenues. De courtes notes, placées en tête de chacune d'elles, 
déterminent avec toute la précision possible les dates où elles furent 
débitées : celle-ci à Milan, puis à la Spezia, celle-là à Florence, à 
Padoue et deux fois à Rome; cette autre à Rome, à Florence, à 
Bologne, à Padoue et à Pise, sans parler des réunions privées, dans 
divers salons, où M. I. Del Lungo a fait entendre quelques-uns de 
ces morceaux. Ces indications sont déjà instructives par elles-mêmes : 
le recueil que nous avons sous les yeux contient plutôt des lectures 
que des conférences; ce sont des pages d’une écriture très soignée, 
à la période large, parfois un peu encombrée d'incidentes, où il serait 
superflu de chercher les moindres traces de ce ton de causerie facile 
et improvisée, qui nous paraît constituer un des charmes de la 
conférence. Ceci n'est pas une critique: car pour nous, lecteurs, les 
études très documentées, très nourries, et d’une forme très poussée, 
que l’auteur nous présente, sont fort instructives, et c'est une heureuse 
pensée qu'il a eue de les réunir en volumer. 

Deux de ces conférences ont Dante pour sujet; étant donnée la 
compétence bien connue de M. Del Lungo pour tout ce qui touche 


1. À vrai dire, ces conférences n'étaient pas toutes inédites, et peut-être n’eût-il 
pas été mauvais d’indiquer où elles avaient déjà été publiées, aussi bien que où 
elles avaient été prononcées; c’est ce qui n’a pas été fait, sauf pour celle sur l’Esilio 
di Dante, publiée en 1881 séparément, et pour deux autres morceaux de moindre 
importance. Mais nous nous souvenons d’avoir lu celle qui porte pour titre : Firenze 
e Dante, dans le volume : Con Dante e per Dante (Milan, Hoepli, 1899); l’Assedio di 
Firenze, Galileo, 1 Medici granduchi ont paru dans les divers volumes de la série 
intitulée: La Vita Italiana (Milan, Treves, 1891, et suiv.). 
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la vie et l’œuvre du grand poète, elles suffiraient à donner un vif 
attrait au volumerï. L'étude sur l'exil de Dante en particulier peut 
être considérée comme une des meilleures que l’auteur ait publiées : 
le côté historique en est résumé par l'homme qui connaît peut-être 
le mieux cette époque; il s’y trouve en outre, dans l'appréciation de 
l'influence exercée par l'exil sur l'imagination, sur le talent du poète 
et sur sa physionomie morale, quelques pages d’une plénitude de 
pensée qui satisfait entièrement l'esprit; elles paraissent épuiser le 
sujet. L'autre étude dantesque — Firenze et Dante -— est de moindre 
importance; elle roule sur le sujet, décidément un peu fatigué, de la 
supériorité du toscan considéré comme idioma nazionale, et sur le 
rôle joué par Dante dans le triomphe définitif de son parler natal 
comme langue littéraire. 

Signalons encore l'importante conférence sur Galilée, et trois 
lectures d’un caractère plus particulièrement historique, sur le siège 
de Florence en 1530, d’une longueur inusitée (p. 95-149), sur les 
grands-ducs de Toscane au xvi° et au xvu° siècle, et enfin sur {a 
moralita della sloria fiorentina nella storia d'Italia; celle-ci, pro- 
noncée dans une réunion de la Società di mutuo soccorso“fra gli inse- 
gnanti in Firenze, développe une vue générale sur l’histoire de 
Florence où M. Del Lungo a mis beaucoup de netteté et de conviction : 
partant de la constitution de la commune au x siècle, l’orateur 
montre comment tout le développement de la civilisation florentine 
a été dominé par ces deux idées : popolo e libertà, et comment, même 
alors que ces deux mots ne furent plus que des souvenirs, même sous 
les grands-ducs, même après 1815, la tradition de son glorieux passé 
a préservé Florénce des pires horreurs de la tyrannie et de la domi- 
nation étrangère, que d'autres provinces d'Italie n'ont que trop 
connues. Ce tableau, magistralement esquissé, serait encore plus 
moral, s’il avait pu se terminer par une allusion au rôle que Florence 
aurait dû jouer dans le risorgimento national; mais ce rôle a été des 
plus effacés, et il n’appartenait pas à M. Del Lungo de corriger 
l'histoire. Hs 
Cornell University Library. — Catalogue of the DanTE COLLECTION 

presented by Willard Fiske; compiled by Theodore Wesley 

Koch. — Ithaca, New-York, 1898-1900 ; 2 vol. grand in-8°; 

XVIHI-606 pages. 

Ce n’est pas sans une nuance de mélancolie que l’on contemple le 
volumineux catalogue de l’admirable collection dantesque offerte à la 


1. Il n’est que juste de faire observer que le volume est par lui- même attrayant, 
grâce à l’élégance avec laquelle il est imprimé; malgré cette élégance l’éditeur a 
eu le bon goût de le mettre en vente à un prix modeste, contrairement aux tendances 
qui paraissent malheureusement dominer chez certains de ses confrères d'Italie. 
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bibliothèque de l’Université Cornell, d'Ithaca, par M. Willard Fiske, 
qui en fut le premier conservateur. En huit ans, de 1892 à 1899, ce 
sénéreux bibliophile a envoyé à Ithaca près de sept mille volumes 
relatifs à Dante, sans parler des revues, articles détachés, comptes 
rendus, simples coupures de journaux, photographies, gravures, 
moulages, etc., et toute la correspondance de M. Fiske avec les 
hommes de lettres, collectionneurs, libraires, qu'il a interrogés au 
sujet de la bibliographie et de l’iconographie dantesque. Tout cela 
forme, nous dit M. Th. Wesley Koch (The growth and importance of 
the Cornell Dante Collection, dans le Cornell Magazine, juin 1900), un 
total de plus de 25,000 fiches; et le catalogue imprimé remplit plus de 
600 pages grand in-8°, à deux colonnes, en caractères compacts. 
Aucune bibliothèque d'Europe, sans en exclure les plus célèbres 
collections italiennes, ne peut désormais songer à rivaliser avec Ithaca 
pour le nombre et la variété d'ouvrages relatifs à Dante. Avant 1892, 
la bibliothèque de la Cornell University était, en ce qui concerne 
Dante, d’une pauvreté qui eût pu faire envie à la plupart de nos biblio- 
thèques universitaires; elle est aujourd'hui, sous ce rapport, la pre- 
mière du monde, grâce au bon plaisir d’un richissime et intelligent 
bibliophile. M. W. Fiske ne consacre d'ailleurs ni toute sa fortune ni 
tous ses loisirs à l’œuvre du divin poète, ce n’est même, dans sa 
carrière de collectionneur, qu’un épisode, une préoccupation acces- 
soire qui s’est greffée incidemment sur des recherches plus ancien- 
nes et nullement interrompues pour cela. M. W. Fiske s'intéresse 
particulièrement à Pétrarque et travaille depuis longtemps à réunir sur 
ce poète une bibliothèque spéciale, qu'il garde pour lui. Mais on peut 
prévoir qu'un jour viendra où cette autre collection ira enrichir à son 
tour quelque bibliothèque américaine. 

Chacun comprend aisément ce que ces choses ont de mélancolique. 
Je ne pense pas seulement ici à cet exil lointain des œuvres de Dante 
aux bords, insoupçonnés par le poète, du lac Cayuga; elles y sont évi- 
demment accueillies avec autant d'honneur, et installées avec plus 
de confort qu’elles ne pourraient l'être dans notre vieux monde! Mais, 
pour peu que plusieurs universités américaines trouvent, comme celle 
d’Ithaca, chacune dans un domaine différent, un ou plusieurs Willard 
Fiske, il est bien évident que les États-Unis offriront avant peu aux 
savants du monde entier un outillage supérieur au nôtre pour étudier 
même notre propre histoire. Dès maintenant, il n’est pas exagéré de 
dire que quiconque veut étudier Dante en ayant sous la main 
le plus grand nombre possible de textes, d'ouvrages de critique et de 
documents relatifs au poète et à son œuvre, doit aller à Ithaca. Qui 
sait si nous n’apprendrons pas un de ces jours que la bibliothèque 
de quelque université jusqu'alors ignorée possède la plus belle collec- 
tion d'ouvrages relatifs à Montaigne ou à Rousseau, à Racine ou à 
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Victor Hugo ? Il est impossible, en effet, de lutter avec les Américains. 
Que ne peuvent-ils faire avec leurs millions ? Mais les millions même, 
ne leur suffiraient pas, s'ils ne sentaient pas d’instinct quelle force 
doivent donner, dans un avenir prochain, à leurs universités ces 
merveilleux instruments de travail; toute concurrence avec elles finira 
par devenir impossible. De ce côté de l'Atlantique, on ne le comprend 
pas assez; et cependant, avec ce que les siècles nous ont légué, nous 
n'aurions pas à faire d'efforts aussi colossaux pour nous maintenir 
dans une situation avantageuse, au point de vue historique et philo- 
logique. 

Mais c’est trop se lamenter; puisque la science est de plus en plus 
destinée à être internationale, réjouissons-nous sans arrière-pensée de 
voir ouverte au public une collection comme celle qui nous occupe; si 
elle se trouve hors de notre portée, nous en avons du moins l’admirable 
catalogue composé par M. Th. Wesley Koch; c’est déjà un précieux 
instrument de travail, car il serait impossible de trouver un répertoire 
bibliographique qui füt plus au courant à la date où il a paru. Si, 
parmi les ouvrages les plus anciens, il présente des lacunes, que 
M. W. Fiske est assurément le dernier à ignorer:, la production 
moderne et contemporaine sur Dante et son œuvre y figure au grand 
complet; et ce n’est pas peu de chose. Voici quelques chiffres que je 
tire de l’Introduction que M. W. Fiske a lui-même rédigée pour le 
catalogue de sa collection; ils sont instructifs, d’autant-plus qu'il a 
voulu les comparer avec les chiffres correspondants que donne la 
bibliographie de deux autres grands poètes, Homère et Shakespeare. 

La Divine Comédie a été traduite en virigt-six langues et, en outre, 
en onze dialectes italiens, par trois cent trois traducteurs différents. 
L'Allemagne tient la tête, avec quatre-vingt-dix traductions (contre 
quinze de Shakespeare et dix d'Homère) ; la France en possède soixante 
(douze d'Homère et huit de Shakespeare), l'Angleterre vingt, dont une 
n'a pas atteint moins de trente éditions (contre une douzaine de tra- 
ductions d'Homère, et alors que l'Italie ne possède que trois traductions 
de Shakespeare et quatre d'Homère, mais jusqu’à neuf de Milton). 
Viennent ensuite l'Espagne, six traductions ; la Hollande quatre; le 
Portugal, la Grèce, la Hollande et la Hongrie, avec deux chacune; la 
Bohème, la Pologne, la Roumanie, la Suède, chacune une. Ajoutons 
que quatre traductions latines de la Divine Comédie ont été imprimées. 


1. Sur les neuf plus anciennes éditions de la Divine Comédie, la collection Fiske en 
contient quatre: la première (Foligno, 1472), la sixième (Venise, 1477), la septième 
(Milan, 1477-78) et la neuvième (Florence, 1481) sans parler, bien entendu, de la 
réimpression (Londres, 1858) des quatre premières; seule la collection Trivulce, à 
Milan, en possède la $érie complète; il y en a sept à Londres, cinq seulement à Flo- 
rence, trois à Paris, etc. Ce sont, évidemment, ces pièces rares que les Américains 
peuvent le moins aisément se procurer; mais, si l’on n’y prend pas garde, ils finiront 
par nous les enlever. HE 
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Dans un autre ordre d'idées, les éditions du texte du poème de 


Dante se sont élevées, de 1800 à 1899, à 440, soit plus de quatre 


par an. Le nombre des publications italiennes sur Dante, sans y com- 
prendre les articles de revues, s'élève annuellement à 125, et à plus 
de 200 si l’on y fait figurer les brochures per nozze ! Ce sont les chiffres 
que donne M. W. Fiske; or qui donc est mieux en mesure que lui 
d'en fournir d’exacts sur ce sujet? 

: | Henrr HAUVETTE. 


Pio Rajna, La lingua Corligiana (Estratto dalla  Miscellanea 
linguistica in onore di Graziadio Ascoli; Torino, E. Lœscher, 
1901, in-/°). 


Parmi les savants mémoires qui viennent d’être offerts au célèbre 
linguiste italien G. Ascoli, en un volume imprimé avec luxe t, celui 
de M. Pio Rajna mérite d'être signalé tout particulièrement à nos 
lecteurs, car la question qu'il traite a une portée assez générale : il 
s’agit des discussions fameuses qui s’engagèrent au xvi° siècle en Italie, 
au sujet de la langue littéraire, entre partisans et adversaires du 
toscan. Après avoir rappelé les termes dont se sert Dante dans le De 
Vulgari Eloquentia pour désigner cet idiome vulgaire idéal, commun 
à toute l'Italie, dont le besoin se faisait déjà sentir au xim° siècle: 
vulgare aulicum, curiale, M. Rajna cherche à définir la conception 
que de cette langue eut, à la fin du xv° siècle et au début du xvi°, un 
certain Vincenzo Colli, dit Calmeta, lombard (1460-1508); Calmeta 
le premier lui donna le nom de lingua corligiana; cette désignation 
rappelle fortement les expressions latines employées par Dante, et pour- 
tant Calmeta n'a pu connaître le De Vulgari Eloquenlia. Par malheur, 
le traité que cet écrivain médiocre, mais très fêté à la cour d'Urbin et 
de Mantoue, avait consacré à la question de la langue (Della volgar 


_poesia, en neuf livres) ne nous est pas parvenu; seuls les témoignages, 


d’ailleurs peu concordants, de Pietro Bembo (Prose, L. D) et de Castel- 
vetro (Giunte alle Prose di M. P. Bembo) nous donnent quelque idée 
de la théorie singulière imaginée par Calmeta. Selon lui, la langue 
dont devaient se servir les poètes était celle que parlaient à la cour 
de Rome, non pas les Romains, mais la multitude de courtisans, de 
prélats, de lettrés, originaires de tous les points de l'Italie, et même 
de l'étranger, qui s’y donnaient rendez-vous; nulle part on ne pouvait 
mieux réaliser la synthèse de tous les dialectes et de tous les accents 
italiens, nulle part on ne parlait donc une langue qui fût plus com- 
mune à toute l'Italie; là seulement aussi se rencontraient ces deux 
caractères essentiels de la lingua corligiana : l'universalità et la nobilta. 


1. À l’occasion d'un double anniversaire, le 70° de sa naissance, le 4o° de son ensei- 
gnement. 
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On devine aisément quelles objections souleva dès l’abord et soulève 
encore une pareille théorie. En réalité, la lingua cortigiana était une 
chimère; jamais elle n'eut d'existence réelle. Et cependant elle avait 
l'air d'exister ; tout le monde en parlait, même ceux qui n’y croyaient 
pas, et certaines particularités de phonétique et de morphologie 
étaient couramment considérées comme relevant de cet idiome arti- 
ficiel. M. Rajna cite, à l'appui de ces intéressantes questions, un grand 
nombre de faits que nous ne pouvons songer à rapporter ici. Nous 
citerons au contraire sa conclusion, qui élargit brusquement la discus- 
sion particulière dont les idées de Calmeta furent le sujet principal: 
et nous la citerons sans même essayer de la traduire, tant la forme en 
est concise et personnelle : « Con una pretta parlata locale una lingua 
letteraria non puo mai identificarsi a lungo. E se da une parte è 
potente il bisogno, inestimabile il beneficio di rinfrescarsi alle sorgenti 
vive, dall’ altra intorno alle sorgenti non si pud tutti raccogliersi, e 
bisogna che di li le acque, non più fresche, e turbate bensi, ma fatte 
insieme più copiose da altri contributi, si diramino ad irrigare e 
fecondare un vasto paese. Di queste opposte necessità e di cid che da 
esse deriva si è venuti facendosi coll’ andare del tempo più consci; ed 
è bello il vedere come modernamente, all opposto di quel che di 
regola avveniva nel campanilesco cinquecento, i più caldi sostenitori 
del fiorentinismo ad oltranza si siano avuti per l’appunto lontano da 
Firenze. Quanto ne gioirebbe lanima di Dante, e con quale effusione 
il testimonio degli abbracciamtenti di Sordello e di Virgilio abbracce- 
rebbe gli avversari (avversari anche se loro accadeva di vestirsi da 
pietosi interpreti) delle teoriche professate nel De Vulgari Eloquentia ! » 


H. 


Gustave Clausse, Les San Gallo, archilecles, peintres, sculpteurs, 
médailleurs ; XV° el XVF siècles. Tome [°, Paris, E. Leroux, 
1900; in-4° de Lv-/oh4 pages. 


Le caractère quelque peu technique de cette belle publication ne la 
désignerait pas autrement à notre attention, si l’auteur n'avait cru 
devoir placer en tête du premier volume (l'ouvrage en comprendra 
trois) une introduction destinée à faire connaître l’origine et les carac- 
tères de la Renaissance florentine. Les cent premières pages du livre 
rentrent donc dans le domaine des idées générales que nous ne man- 
querons jamais une seule occasion d'examiner et de discuter ici, 
autant du moins qu'il pourra y avoir profit à le faire. 

M. Clausse remonte jusqu'à la civilisation grecque et commence par 
tracer avec complaisance un tableau de la vie athénienne au temps de | 
Périclès ; il a ses raisons pour cela. A l'en croire, toute la Renaissance 
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s'explique par une survivance ou un réveil du génie grec: «La Renais- 
sance italienne n’est que le retour de l'esprit humain aux formes litté- 
raires et artistiques de l'Antiquité grecque, ainsi qu'à ses principes de 
philosophie» (p. xzrm). « Nous avons cru nécessaire d’esquisser ici les 
causes de cette Renaissance, de remonter à ses origines fondamentales, 
d'aller rechercher ses véritables racines jusque dans les beaux témps 
de la Grèce. » (p. v); Laurent le Magnifique est un nouveau Périclès 
(p. 18). La Rome d’Auguste et des Césars n’a joué entre Athènes et 
Florence que le rôle effacé d’intermédiaire ; elle n’a fait que transmettre 
une tradition; « jamais Rome n’a donné naissance à une école artis- 
tique » (p. xxix); en littérature même, «Tibulle, Catulle, Properce, 
Ovide étaient Grecs par la forme, la pensée et les images; Horace, le 
philosophe épicurien, l'hôte du jardin de la villa de Mécène, était un 
véritable Grec » (p. xxx); par conséquent, ce que les hommes de la 
Renaissance ont trouvé en étudiant les ruines romaines, c’est encore 
le génie de la Grèce; avec Brunelleschi et Donatello « apparait 
l'influence d'idées nouvelles, germées sur les ruines de la Grèce 
et de la Rome antique » (p. 8). Ç 


La thèse n’est peut-être pas absolument neuve; mais je doute que 


depuis longtemps on ait essayé de la formuler d’une façon plus : 


absolue. Il est impossible de méconnaître plus complètement l’action 
exercée par Rome sur la civilisation moderne; impossible de nier plus 
naïvement l'existence d’un art médiéval et d’une inspiration chrétienne 
puissante, dont la Renaissance recueillit cependant l'héritage avant 
celui d'Athènes. M. Clausse, fervent admirateur du style classique 
pur, déplore l'influence gothique qui s’exerça quelque temps dans 
l’architecture italienne, et, à l’en croire, «jeta le trouble dans les 
esprits; il fallut près d’un siècle pour que le clair génie italien reprit 
sa marche vers son idéal naturel, en rejetant de côté les obstacles que 
les étrangers avaient voulu lui imposer » (p. zu). Peut-être déplore-t-il 
aussi que les peintres et les sculpteurs italiens se soient si longtemps 
obstinés à raconter les scènes de la vie du Christ, de la Vierge ou de 
saint Jean, et que les poètes, de Dante à l’Arioste, aient eu la fâcheuse 
idée de chanter autre chose que les dieux de l’Olympe, la beauté des 
discoboles aux formes parfaites, et les harmonieuses évolutions des 
danseuses accompagnées par la voix grêle de la syrinx? 

Il ne faut pas se lasser de le répéter: la définition en vertu de 
laquelle la Renaissance n’est que le retour à l'inspiration et aux formes 
de l’art antique, grec ou romain, ne résiste pas à un examen impar- 
tial des faits. Le phénomène est trop complexe pour qu’une courte 
formule puisse en rendre exactement compte; il y faudrait une longue 
et minutieuse analyse, que l’on ne s'attend sans doute pas à trouver 
ici. Je dirai seulement que si, parmi les multiples traditions dont Flo- 
rence hérita au xur° siècle, et qu'elle réchauffa, qu’elle vivifia peu à peu 

Bull, ilal. 


"7 


So ad LUC 
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par son génie propre, il se trouvait quelque trace d’hellénisme, Périclès 
n'y aurait plus reconnu l’art ni la pensée de son siècle: c'étaient de 
lointains échos transmis et déformés par l’art byzantin :, par la sco- 
lastique fondée sur les ouvrages d’Aristote, et par les Romains, 
surtout par Virgile, mais aussi par les Romains de la bassé époque, 
par un Boëèce, et aussi, pour rentrer dans le domaine des beaux-arts, 
par les sculpteurs de ces sarcophages chrétiens dont Nicolas de Pise 
fit le premier une étude si attentive. C'était peu de chose?! 

Mais à l’époque même où l’humanisme triomphe, où l’art classique 
d'imitation se substitue à l’art vraiment vivant et purement italien 
du xv° siècle, je ne vois pas que l’on puisse reconnaître une part bien 
importante à l'influence grecque. Le premier poète qui demande à la 
Grèce des modèles et des règles, le Trissin, n’est pas heureusement 
inspiré; Alamanni traduit l’Antigone de Sophocle et diverses idylles de 
Théocrite, de Moschus et de Bion, mais reste par excellence l’auteur 
de la Collivazione, c'est-à-dire l’émule du poète des Géorgiques ; le Tasse, 
enfin, concilie les traditions chevaleresques et la foi du Moyen-Age 
avec la technique de Virgile. On peut en dire autant des beaux-arts; 
qu'y a-t-il d'attique dans les bas-reliefs de Donatello ou dans son 
Saint-Georges, dans les portes de Brunelleschi, ou même dans les 
œuvres de Michel-Ange? Voilà ce que l’on aurait aimé apprendre. 
M. Clausse ne nous l’a pas dit, et pour cause. Les sculpteurs italiens 
n'ont jamais connu et admiré que les œuvres grecques des épigones, 
celles de l’école de Rhodes ou de Pergame, celles que les Césars avaient 
le plus appréciées, celles que le goût peu sûr des Romains avait préfé- 
rées pour décorer leurs palais et leurs portiques. Par là encore la 
tyrannie de Rome a pesé sur la Renaissance; elle n’a pas permis aux 
artistes du xvr° siècle de remonter directement jusqu’à l’art d’un Poly- 
clète et d’un Praxitèle; et pareillement, en poésie, Virgile, Ovide et 
même. Stace et Lucain ont été plus goûtés, plus imités qu'Homière: 
On voit donc qu'il reste peu de chose d’une thèse soutenue un peu à 
la légère et sans la largeur d'informations que réclamerait un pareil 


sujet 5, | Hexri HAUVETTE. 


. [l'est étrange que M. Clausse nie toute action byzantine sur les premières mani- 
Re de l’art en Toscane (p. xxx1x), alors qu ‘ailléurs (p. zur) il appelle Cimabue 
«un Grec du bas empire »! 

2. M. Clausse est obligé d’en convenir, quand il dit qu’à Fioren «les seuls tré- 
sors où l’on pouvait aller puiser les enseignements classiques étaient réduits, dans la 
ville même, à quelques sarcophages d'une assez basse époque, et dans le voisinage, 
à Fiesole, aux productions encore existantes de l’art étrusque, accompagnées de mo- 
numents peu nombreux de la décadence romaine » (p. Liv). Et c’est précisément 
Florence, cette ville si dépourvue de tout vestige de l’art grec, qui fit revivre le génie 
d'Athènes ! Décidément, il fallait chercher une autre explication du phénomène. 

3. Il est à remarquer que M. Clausse néglige presque complètement un des argu- 
ments qui auraient pu, le plus légitimement, être invoqués à l’appui de sa thèse: je . 
veux dire le mouvement néo-platonicien du xve siècle; la fondation de l’Académie 
platonicienne par Cosme l’Ancien n’y est pas même rappelée. 
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Bertana (Emilio), Z! leatro tragico ilaliano del secolo Xvirr prima 
dell’ Alfieri (in-8 de 180 p., extr. du 4”* suppl. du Giornale 
‘Slorico” della lelleralura ilaliana). 


Si M. Bertana était simplement un homme très versé dans la 
littérature de son pays, il aurait beaucoup d’émules parmi ses com- 
patriotes. Maïs ce qui le distingue, c’est, d’abord, qu'il a de préférence 
porté ses recherches sur une époque déterminée, le xvir° siècle; il est, 
par exemple, du nombre des hommes qui connaissent le plus à fond 
Parini et son école; d'autre part, précisément peut-être parce qu'il 
a circonscrit son champ, il ose y chercher, non pas seulement des 
faits vrais et curieux, mais des idées. Or, cette noble ambition est rare 
en Italie chez les hommes de son âge; les chefs du chœur y prétendent 
seuls ; et plus d’un bon esprit commence à se demander si le culte de 
l'érudition, qu'on fit très bien de prêcher il y a trente ou quarante 
ans pour évincer une creuse rhétorique, ne tournerait pas aujourd'hui 
en superstition capable de rétrécir, de refroidir les jeunes intelligences. 

Le travail que nous annonçons aujourd'hui fournit une nouvelle 
preuve du goût de M. Bertana pour les aperçus d'ensemble. Il ne s’est 
pas contenté d'offrir une histoire complète de la tragédie italienne 
depuis la fin du xvir° siècle jusqu'à l'apparition d’Alfieri, ou du moins 
il n’a pas cru que cette histoire consistàt simplement dans une appré- 
ciation judicieuse de chacun des tragiques du temps. Il a voulu et su 
nous faire comprendre la transformation que le genre a subie dans 
cette période et le lien qui la rattache à la transformation générale des 
esprits à la veille de la Révolution. 

Certes on ne peut dire qu'il y ait progrès, pour le don de Gravina 
aux prédécesseurs immédiats d’Alfieri; mais, et c’est là ce que 
démontre M. Bertana, il y a progrès durant cette période dans le goût 
des Italiens pour la tragédie. A la fin du xvir° siècle, c'était seulement 
par point d'honneur que les Italiens cultivaient cette forme d'art faite 
pour leur paraître austère et monotone; les théâtres particuliers, les 
collèges représentaient seuls des œuvres mort-nées que les scènes 
publiques n'eussent pas osé risquer. Au contraire, le nombre des 
tragédies va croissant ainsi que l'intérêt du public, à mesure qu'on 
s’avance dans le xvrr° siècle, à tel point qu'à Parme l’encouragement 
de cette partie de l’art dramatique devient un des soucis de l’admi- 
nistration. M. Bertana explique ce changement par deux causes. 
La première est l'influence de la France: il prouve par de très 
piquants détails (p. 73 en note) que Shakespeare n'y fut pour rien; il 
fait rémarquer, et j'avais dit à peu près la même chose de mon côté, 
que Baretti n'aime Shakespeare que dans les moments où il a envie 
de contredire ceux qui ne l'aiment pas. Au contraire, l’ascendant de 
nos tragiques arrivait au point que certains conseillaient d’aban- 


L.d 
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donner absolument le genre aux Français plutôt que de tenter une 
concurrence impossible (p. 133-4). La deuxième cause est qu'en 
Italie, comme ailleurs, le public travaillé par l'approche et de la Révo- 
lution et du romantisme, éprouvait un besoin croissant d'émotions 
fortes, et en trouvait la satisfaction dans la tragédie qui elle-même se 
faisait pour lui de plus en plus violente, si bien que des pièces très 
factices se trouvaient répondre, par l'intention tout au moins, à la dispo- 
sition sincère et inconsciente des âmes. L'heure d’Alfieri allait sonner. 

On pourrait me croire un peu prévenu en faveur de M. Bertana 
parce que, lorsqu'il se rencontre avec mes Études sur la tragédie, il 
les confirme, par exemple à propos de P. J. Martelli et d’Ant. Conti. 
Mais il suffit de parcourir ces pages nourries et judicieuses pour 
se conyaincre que l’auteur a très réellement une tête bien faite, un 
jugement original, et que l’érudition n’est point chez lui un prétexte à 
ne pas penser. 

Son érudition n'en est pas moins vaste et solide. Je signale sim- 
plement les abondantes indications sur les traductions italiennes de 
nos tragédies, sur les infidélités par omissions ou retouches qu’on s’y 
permettait (p. 6-14), la note 5 de la page 27 sur le sort du vers 
martellien, les pages 44-5 sur le courageux amour de la liberté qu'on 
rencontre avec surprise dans les détestables tragédies de Gravina, les 
passages remarquables relevés dans la Gesabele de Gorini Corio, les 
détails intéressants sur la Congiura di Milano d’Aless. Verri, sur le 
Giovanni di Giscala de Varano (p. 89, n° 1; p. 97 sqq.; p. 150 sqq.), 
sur le théâtre des Jésuites ( p. 109-117), sur les succès populaires des 
pièces de l’Olivétain Ringhieri (p. 121 sqq.), sur les tournées d'artistes 
français en Italie (p. 144, n° 2), sur les bons et mauvais acteurs italiens 
du temps (p. 148-149). 

Si j'avais une critique à faire, elle serait d'ordre pédagogique. 
Je crois que M. Bertana nous donne là un cours professé à l’Université 
de Turin. Pour nous, Français, si disposés que nous soyons à initier 
les étudiants aux recherches fécondes de l'érudition, il nous paraïtrait 
dangereux de retenir longtemps de jeunes esprits sur des auteurs 
médiocres et qui parlent peu à l'âme. Nous croirions qu’un cours sur 
la littérature dramatique en Italie au xvin° siècle devrait surtout porter 
sur Alfieri ou sur Goldoni ou sur Métastase, et que les contemporains 
oubliés de ces hommes supérieurs ne devraient y figurer que par 
intervalles. Que M. Bertana pardonne cette chicane à un vieil ami des 
écoles italiennes de tout degré, à un homme qui a saisi toutes les 


occasions de plaider leur cause! À 
CHARLES DEJOB. 
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-— La question des origines de la poésie lyrique italienne est une 
de celles qui divisent le plus les critiques. L'opinion dominante en 


_ Italie depuis un demi-siècle est qu'il a existé de tout temps dans la 
péninsule une poésie lyrique «autochtone». Sortie de l’ancienne 


poésie populaire latine, elle est de beaucoup antérieure à la poésie 
provençale. Les troubadours l'ont déformée et altérée plutôt qu'im- 
portée en Italie. Telle est la thèse soutenue par Bartoli et par 
M. D'’Ancona. Caix et M. Jeanroy ont soutenu l'opinion inverse, celle 
de l’antériorité de la poésie lyrique française sur celle des autres pays, 


et d'une très forte influence exercée sur les premiers lyriques italiens 


par leurs voisins et devanciers les poètes lyriques provençaux. Du livre 
de M. Jeanroy : Les origines de la poésie lyrique en France au Moyen- 
Age (Paris, 1889), le chapitre qui concerne la poésie française en Italie 
a été récemment traduit en italien (Alfredo Jeanroy, la Poesia francese 
in Italia nel periodo delle origini, traduzione italiana riveduta dall’ au- 
tore, con note e introduzione di Giorgio Rossi), et forme le XVII fas- 
cicule de la Biblioteca critica della letteratura italiana (Florence, 
Sansoni). L'opinion traditionnelle, et en quelque sorte nationale, 
a trouvé de son côté un récent et chaleureux défenseur dans M. G. A. 


Cesareo (Le origine della poesia lirica in Italia, Catane, Gianotta, 1899). 


M. Cesareo affirme qu'il a existé en Italie dès avant le xur° siècle une 
poésie lyrique amoureuse et narrative. Il en détermine les thèmes 
préférés, ainsi que les rythmes : ces thèmes et ces rythmes sont, selon 
lui, d'origine essentiellement populaire, et les jongleurs n'ont fait que 
les remanier. D'autre part, M. Vittorio Cian (J contatti italo-provenzali 
e la prima rivoluzione poetica della letteratura italiana, Messine, 1900) 
croit au moins nécessaire d'établir une démarcation chronologique 
entre l’ancienne école lyrique italienne provenzaleggiante, et l’école du 
dolce stil nuovo. La première ne serait «qu'un trop long et monotone 
prologue de musique étrangère à une œuvre merveilleuse de musique 
nationale ». L'autre, au contraire, ne connaît plus qu’une inspiration, 
«la libre, et sincère, et directe inspiration du cœur ;» elle est donc 
exempte de toute mixture hétérogène, et complètement indépendante 
de la poésie lyrique provençale. | 

Les conclusions de ces deux dernières études n’ont pas été accueillies 
sans de fortes réserves, surtout en France (Cf. Romania, 1900, p. 127 
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et 637). Si, d’ailleurs, la question reste pendante, les termes dans 
lesquels elle se pose tendent de plus en plus à se préciser. Au lieu de 
rester, comme au temps de Bartoli, dans le vague des appréciations 
littéraires, les critiques s’attachent de plus en plus à déterminer et à 
comparer les thèmes lyriques, les formes rythmiques, les idées ou les 
sentiments développés et le vocabulaire. 


+ Publications récentes sur la littérature provençale en Italie: 
Justin H. Smith, The troubadours at home, their lives and persona- 
lilies, their songs and their world, New-York et Londres, Puttnam, 
1899, 2 vol. in-8° (livre de vulgarisation) ; Nicola Zingarelli, La perso- 
nalilà storica di Folchetto di Marsiglia, 2* edizione, dans Biblioteca 
storico-crilica della letteratura dantesca (Bologne, Zanichelli), n° IV; 
N. Zingarelli, Intorno a due trovatori in Italia, dans Biblioteca critica 
della letteratura italiana, Florence, Sansoni, 1899, fase. 30; Oscar 
Schultz-Gora, Le epistole del trovatore Rambaldo da Vaqueiras a Boni- 
fazio I di Montferrat (1898), dans Biblioteca critica della letteratura 
ilaliana, fasc. 23-24; V. Crescini, Ancora delle lettere di Raimbaut de 
Vaqueiras, dans Atti e Memorie della R. Accademia di Padova, vol. XW, 
1899, fasc. 1; V. Crescini, Rambaut de Vaqueiras et le marquis Boni- 
Jace I de Montferrat, dans Annales du Midi, t. XT, XII et XIII (189g- 
1901). V. Crescini, 1! contrasto bilingue di Raimbaut de Vaqueiras secondo 
un nuovo testo, dans Sludi di filologia romanza, vol. VIII, fasc. 22; 
V. Crescini, Testo crilico e illustrazione d’ uno de’ più solenni canti di 
Marcabruno trovalore, dans Attt del R. Istitulo veneto, t. LIKX, 
parte Il; G. Rossi, L’infanzia di Gesù, poemetto provenzale del 
secolo XIV, Bologne, Zanichelli, 1899; Fr. Torraca, 1! sirventese di 
Pietro della Caravana, dans Rassegna critica della letteratura italiana, 
1899, p. 1-12; Fr. Torraca, Le donne italiane nella poesia provenzale, 
dans Biblioteca critica della letteratura ‘ilaliana, fase. 39; F. Scan- 
done, Ricerche novissime sulla scuola poelica siciliana del secolo XIH, 
Avellino, tipog. Ferrara, 1900; H. Teulié et V. Rossi, L’anthologie 
provençale de maître Ferrari de Ferrare, dans Annales du Midi, n° 49 
et 50, janvier et avril 19017. | 

( 

… C'est presque un paradoxe historique, tant les conclusions en 
sont invraisemblables, et pourtant c'est un calcul absolument rigou- 
reux que vient de faire M. Henry Cochin sur l’Age de Dante (Revue 
d'histoire et de littérature religieuses, 1. V, 1900, n° 1). Le point de 
départ de ce calcul est une lettre de Pétrarque à Guido Sette 
(Seniles X, 2) concernant sa première visite à Vaucluse. Cette visite a 
dû se faire entre 1315 et 1319, époque à laquelle Pétrarque séjourna à 
Carpentras. À la date de cette visite, s’il faut en croire Pétrarque, le père 
du poète avait juste l’âge qu'a Pétrarque à la date où il écrit sa lettre. 





CHRONIQUE 259 


Or, la lettre en question n’est pas antérieure à 1367. À cette époque 
Pétrarque avait soixante-trois ans. Si le père de Pétrarque avait cet 
âge entre 1315 et 1319, il était né entre 1251 et 1256. D'autre part, 
dans une autre lettre, Pétrarque déclare que Dante, ami de son père et 
de son grand-père, était plus âgé que le premier, et moins âgé que le 
second. M. Cochin en conclut que « Dante est d’un âge intermédiaire 
entre celui du père et du grand-père, qu’il avait donc, par exemple, 
dix ou quinze ans de plus que le père». Il serait donc né dix ans au 
moins avant 1251-1256, c’est-à-dire entre 1241 et 1246, et serait mort 
en 1321, à l’âge de soixante-quinze à quatre-vingts ans! Une pareille 
conclusion est tellement en désaccord avec ce qui semble le mieux 
établi de la biographie de Dante — M. Cochin le reconnait tout le 
premier — qu'elle devrait être rejetée a priori. Seulement, pour le 
faire, il faut admettre l’une de ces deux choses fort peu vraisem- 
blabies : ou que Pétrarque s’est complètement trompé en évoquant ses 
souvenirs, ou que la lettre à Guido Sette contient une interpolation. 


= M. J. Camus, dans un article publié par le Giornale storico della 
 letieratura italiana (t. XXXVIH, 1901, p. 70 et suiv.), revient sur La pre: 
mière version française de l'Enfer de Dante, conservée, comme on sait, 
dans un manuscrit de Turin. Après avoir rappelé les opinions contra- 
_dictoires émises sur cette traduction, son âge, la nationalité de son 
auteur, etc., M. Camus soumet le manuscrit de Turin à un nouvel 
examen, dont voici, brièvement résumées, les principales conclusions : 
le traducteur était Français, et même vraisemblablement berrichon; 
son œuvré ne remonterait pas au delà des premières années du règne 
de François [°°. M. Camus part de ces données, établies sur des bases 
solides, pour échafauder, en manière de conclusion, quelques hypo- 
thèses intéressantes, mais fragiles : le traducteur aurait pu être attaché 
à la cour de Marguerite d'Angoulême, devenue duchesse de Berri 
en 1517; le manuscrit serait tombé entre les mains de Clément Marot; 
qui serait l’auteur des corrections que l’on remarque dans là tra- 
duction; Marot l'aurait emporté en Italie, dans ses voyages, et, comme 
chacun sait que maître Clément mourut à Turin en 1544, la présence 
du manuscrit dans cette ville se trouverait expliquée. Tout cela est 
plus ingénieux que sûr. Il n’en reste pas moins que, par l'étude 
approfondie qu'il a faite du manuscrit de Turin, M. Camus a corrigé 
sur bien des points les conclusions de M. Morel, premier éditeur de 
cette célèbre traduction, et de M: Stengel, qui y a consacré un 
abondant commentaire philologique. | 


= Parlant dans la Revue hebdomadaire (24 novembre 1900) de la 
nouvelle traduction en vers de la Divine Comédie par M. A. de Mar- 
gerie, avec une indulgence dont n’a pu s'inspirer le Bulletin italien, 
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M. Jules Auffray rappelle quelques traductions antérieures du poème 
de Dante, celles de Lamennais, de Brizeux, de Fiorentino et de Ratis- 
bonne, pour les immoler à la traduction nouvelle. Cette hécatombe 
n'offre qu’un intérêt. assez mince : c’est un exercice innocent dont 
il n’y aurait pas à s’occuper longuement, si l’auteur de l’article ne 
développait incidemment cette opinion d’une portée plus générale : 

Dante doit être traduit en vers. C’est là une question que nous né 
pouvons songer à traiter ici: il suffit d'indiquer à ceux qu'elle inté- 
resse dans quel sens M. J. Auffray l’a tranchée; il nous est malheu- 
reusement impossible de résumer ses arguments, car il s’est contenté 
de produire des citations. 


…— Alain Chartier est l’auteur d’un petit livre intitulé : le Curial, 
que M. F. Heuckenkamp vient de rééditer à Halle, en y joignant le 
texte d'un ouvrage latin dont celui de Chartier n’est que la traduction : 
De vila curiali deteslanda tanquam miseriis plena. Or, ce De vita 
curiali a pour auteur un écrivain milanais, Ambrosius de Miliis, qui. 
séjourna assez longtemps en France, et fut secrétaire de Louis, duc 
d'Orléans, sous le règne de Charles VI. 


— Jeanne d’Arc et les Milanais. — Dans les Studi e documenti di 
sloria e diritto (t. XV, 1894, p. 309), le P. Mercati, de la Bibliothèque 
Ambrosienne, signalait l'existence dans cette bibliothèque de plusieurs 
manuscrits contenant une pasquinade inédite, en vers latins, où 
figurait le nom de Jeanne d'Arc. L’intitulé le plus caractéristique de 
ce document est celui-ci: Johanna Francigena Dei nuntia' ad Medio- 
lanenses, qui ad eam müitlere volebant magistrum Antonium per 
Antonium Panormitam, ut creditur.» Le nom de l'héroïne française : 
se trouvait ainsi mêlé à la querelle très peu édifiante de deux huma- 
nistes italiens, ses contemporains, Antonio Beccadelli, plus connu 
sous le nom d’ «il Panormita », l’un des conteurs les plus licencieux 
du xy° siècle, et l’'humaniste franciscain Antonio da Rho. Une réponse 
analogue d’Antonio da Rho accompagne le texte de cette missive : 
Defensio pro Raudensi ad P. C. contra calumnialorem incognitum. 
Le P. Mercati, sans s’appesantir sur les circonstances où furent 
composés ces deux documents, ne jugeait pas impossible, vu les 
relations politiques du Milanais et de la France au temps de Filippo 
Maria Visconti, qu'ils continssent une allusion à un fait historique. 
Le sénat de Milan peut très bien, selon lui, avoir réellement Fe à 

nouer des relations avec la pucelle d'Orléans. 

M. Felice Vismara vient de reprendre la question, au double point 
de vue de la polémique entre les deux humanistes, et des « prétendus 
rapports des Milanais avec Jeanne d'Arc » (Archivio storico lombardo, 
1900, p. 117-129). Il reproduit d’abord en entier les deux pamphlets : 
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l’épître de Jeanne, qui s’indigne de ce que les Milanais lui envoient 
comme ambassadeur le «monstrum Raudense», et la riposte du 
Raudense, c’est-à-dire d’Antonio da Rho. Quant à la conjecture, très 
discrète d’ailleurs, du P. Mercati, concernant les rapports possibles 
entre Milan et la Pucelle, M. Vismara la rejette, d’abord pour ce 
motif général qu’un fait de cette importance n'aurait pas manqué 
d'être relevé, soit par les littérateurs du temps, soit par les historiens 
des Visconti. Or, on n'en découvre pas la moindre trace. Pas un 
écrivain contemporain n’y fait allusion. En outre, certains termes de 
la réplique d’Antonio da Rho montrent que ce dernier ne peut avoir 
reçu une pareille mission : lui-même le déclare, en taxant de fausseté 
(suadet falsissima, carmina falso in populum sparsit) les dires de son 
adversaire. : 

En réalité, on ne sait même pas si la réplique attribuée à Antonio 
da Rho est bien de lui, pas davantage si l’épitre de Jeanne d’Arc est 
l’œuvre de Beccadelli. Les deux humanistes ont eu leurs partisans, qui 
se sont plus d’une fois mêlés à leur polémique. Les deux pamphlets 
sont probablement l’œuvre de comparses, dont les noms restent 
inconnus. Ce qu'il y a de plus significatif dans ces documents, c’est 
leur date probable, qui se place entre 1429 et 1432. Elle montre le 
retentissement que les exploits de Jeanne la Lorraine eurent, hors de 
France, presque aussitôt après leur accomplissement. 


_— L'expédition de Charles VIIT en Italie a trouvé en ce pays non 
seulement des historiens, mais des poètes, si l’on peut donner ce nom 
aux auteurs des narrations versifiées qui sont parvenues jusqu'à nous. 
M. Antonio Medin avait signalé (Rassegna bibliografica della letter. 
ilaliana, 1899, p. 180) deux récits de cette expédition : la Guerra di 
Parma, publiée récemment par le D' Ungemach d’après un exemplaire 
unique de la Bibliothèque de l'Université d’Erlangen; et la Impresa 
del Re Carlo VIII in Italia, dont un exemplaire se trouve à la Trivul- 
ziana, et dont le texte est, à peu de chose près, identique à celui du 
chant I des Guerre orrende ou Cronaca delle querre d'Italia. 

M. F. Novati vient de signaler (Archivio storico lombardo, 1900, 
p. 126-137) un troisième récit, imprimé à Brescia vers la fin du 
xv° siècle, et portant comme titre : la Venuta del Re di Francia in 
Italia, e la Rôtta. L'auteur est un certain Fossa, de Crémone, que 
M. Novati cherche à identifier entre plusieurs personnages de ce nom. 
Il s’agit probablement de Matteo Fossa, patricien et poète macaro- 
nique, auteur d’un Virgiliana et probablement aussi de l'?Znnamo- 
ramento di Galvano. 

Quant à la Venula, c'est une «composition négligée, maussade, 
écrite en un style lourd, en un langage qui présente un mélange 
singulier et désagréable d’argot, de jeux de mots et de facéties inin- 
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telligibles : mais la barbarie de la forme n'empêche pas que le 
poemetto soit, dans son ensemble, intéressant à lire ». Il va sans dire 
que Charles VIIT et les Français n'y sont point ménagés. 


+ Dans la Revue des langues romanes de septembre-octobre 1900, 
M. J. Vianey rend compte d’une communication faite par lui au 
Congrès des langues romanes tenu à Montpellier en mai 1900, 
concernant les Odes pindariques de Ronsard. Si ces odes n'ont pas 
d’antécédent français, elles sont, au contraire, très visiblement imitées 
d'un modèle italien, presque contemporain, les huit Hymnes pinda- 
riques d’Alamanni. M. Vianey annonce également une seconde com- 
munication, destinée au Congrès d'histoire comparée, tenu à Paris en 
juillet-août, à l'occasion de l'Exposition. IL s'occupe cette fois des 
sources italiennes de l'Olive, de Joachim Du Bellay. Il en détache un 
fragment concernant le sonnet CXIIT (Si notre vie est moins qu'une 
journéé), et nous en fait connaître la source: italienne, un sonnet 
de Bernardino Daniello, qui débute ainsi : Se’! viver nostro è breve. 
oscuro giorno. Gelui de. Du Bellay ét un autre de Desportes n'en 
sont que la traduction. | 


Notre éminent collaborateur, M. Émile Picot, publie dans la 
Rassegna bibliografica (mars-avril r9o1) une note sur le dernier 
séjour du comédien auteur Andreini en France (Gi ullimi anni di 
Giovan Battista Andreini in Francia). Ge séjour se place entre 1643 
et 1647, et il est signalé par un certain nombre de publications 
rarissimes d’Andreini, dont M. Picot nous donne la description biblio- 
graphique. Ce sont, en général, des placets sous forme de madrigaux, 
de poèmes allégoriques ou de dédicaces au roi Louis XIII, à la reine 
Anne d'Autriche, au prince de Condé, au comte d'Harcourt, au 
cardinal Mazarin. Andreini paraît, d'autre part, avoir figuré comme 
acteur aux représentations données pendant cette période par les 
compagnies italiennes. M. Picot croit, sans d’ailleurs en apporter de 
raisons décisives, qu'il aurait été du nombre des exécutants des 
premières pièces en musique représentées à la cour: la Finta Pazza 
(décembre 1645) et l'Orfeo (mars 1647). Ce qui est certain, c'est 
qu'Andreini professait la plus haute admiration pour le drame 
musical, et l'introduction de la Ferinda montre que, dès 1622, il 
songeait déjà à importer en France ce nouveau genre de spectacle. 

Les désordres de la Fronde n'étaient pas favorables aux entreprises 
théâtrales; Andreini quitta définitivement Paris et se retira en Italie. 


… Le premier numéro (janvier 1901) de la Revue d'histoire et de 
critique musicales (Paris, Welter) publie de son côté, sous la signature 
de M. Romain Rolland, des détails sur la Représentation d'« Orfeo » à 
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Paris et l'opposition religieuse et politique à l'Opéra. L'Orfeo est 
vraiment le premier grand opéra joué en France, car la Finla Pazza 
n’est qu'une comédie mêlée de chants. La première représentation en 
fut donnée au Palais-Royal, en présence d'Anne d'Autriche et de 
Mazarin, le samedi 2 mars 1647, et'elle fut suivie de plusieurs autres. 
Les sources utilisées pour cette étude sont principalement : les 
Mémoires de M"° de Motteville, de Nicolas Goulas et de Lefèvre 
d'Ormesson, la Gazette de Renaudot, et quelques documents italiens 
empruntés à des articles d’A. Ademollo, dans l’Opinione et le Fanfulla 
della Domenica. 

M. Rolland rappelle les noms des principaux acteurs de cette repré- 
sentation. Il ne dit rien d’Andreini. Il insiste, au contraire, sur la 
faveur dont les deux protagonistes, Atto Melani (Orfeo) et Leonora 
Checha (Euridice), jouissaient non seulement auprès de Mazarin, mais 
auprès de la reine-mère. Celle-ci, malgré ses scrupules religieux, 
adorait le spectacle, y assistait fréquemment avec le jeune roi, se 
plaisait dans la compagnie des acteurs, et alla jusqu’à amener avec elle 
Leonora, dans un voyage qu’elle fit à Amiens. Cette inconséquence 
lui attira un mot assez dur de la princesse de Palestrina, l'épouse du 
prince Barberini. 

Quant à l'effet produit sur le public, il ne fut pas d'ordre purement 
artistique. Les machines, les ensembles vocaux, l'orchestre, firent 
la plus grande impression. Les contemporains expriment leur admi- 
ration avec une naïveté qui ne manque pas de pittoresque. Mais 
la nouvelle création avait contre elle plusieurs griefs : son origine 
italienne, ce qui lui valait l'opposition de tout le parti hostile à 
Mazarin; son caractère profane, ce qui lui attira les anathèmes d’une 
partie du Clergé et du Parlement, une autre partie observant à son 
égard une neutralité plutôt bienveillante; enfin, la misère au temps de 
la Fronde, les impôts excessifs qui contrastaient si brutalement avec 
les dépenses faites pour monter le spectacle. Le pauvre machiniste 
Torelli en sut quelque chose au moment des émeutes qui suivirent. 

Ces divers griefs expliquent, conclut M. Rolland, « que malgré le 
grand succès du premier opéra à Paris, il faille attendre tant d’années 
pour le voir définitivement installé en France. » Mais l'influence de 
l'Orfeo semble se manifester presque immédiatement dans le théâtre 
français, par la composition de plusieurs «tragédies lyriques », entre 
autres la Naissance d’'Hercule (1649), de Rotrou, et l’Andromède (1650), 
de Corneille. | 

Cette étude vient compléter, sans d’ailleurs en diminuer l'intérêt, 
celle que MM. Nuitter et Thoinan ont consacrée, dans l'introduction 
de leurs Origines de l'opéra français aux Ballets du roi et aux opéras 
ilaliens représentés à la cour avant l'établissement de l'opéra français. 
Reste maintenant à résoudre la question la plus intéressante qui se 
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pose au sujet de l’Orfeo : où est passée l'unique partition de cet opéra? 
Elle se trouvait jadis dans la collection Philidor, à la Bibliothèque du 
Conservatoire de Paris, et Fétis en constatait encore la présence 
en 1827. Au contraire, Botiée de Toulmon, successeur de Fétis comme 
bibliothécaire, ne put jamais la retrouver malgré ses recherches, et 


elle est aujourd’hui considérée comme perdue. 


— Les œuvres de Descartes furent condamnées par un décret de 
la Congrégation romaine de l’Index en date du 20 novembre 1663, 
avec la formule : « donec corrigantur, » ce qui n’empêcha pas, malgré 
ce qu'en dit Brucker dans son Histoire crilique de la philosophie, les 
doctrines du philosophe français de se répandre rapidement en Italie. 
Cherchant les raisons de la faveur dont jouit la cartésianisme au 
xvir° siècle, particulièrement à Naples, M. G. B. Gerini (1 seguaci di 
Cartesio in Italia sul finire del secolo xvir ed in principio del xviu, dans 
Il Nuovo Risorgimento, vol. IX, fasc. 11 et 12, nov.-déc. 1899) les 
trouve dans la méthode géométrique que Descartes préconisait pour 
les sciences spéculatives, et dans le spiritualisme, base de son système 
philosophique. | 

Les plus illustres partisans du cartésianisme, à Naples, furent 
Gregorio Caloprese et Michelangelo Fardella. M. Gerini donne les 
noms de quelques adversaires des doctrines de Descartes, raconte la 
polémique de l’un d’entre eux, Matteo Giorgi, avec Michelangelo 
Fardella, puis revient plus longuement sur les théories pédage- 
giques de G. Caloprese et de M. Fardella, objet particulier de 
son étude. | 

Le chapitre de M. Gerini a été depuis inséré dans un volume qui 
forme le second d’une série intitulée : Gli scrittori pedagogici italiani 
del secolo decimo settimo (Milan, Paravia, 1900). 


— Les panégyristes n'ont pas manqué à Goldoni de son vivant 
jusqu’à nos jours, et tous se sont plu à vanter la franchise avec 
laquelle il a parlé de ses comédies. Cependant, avant même que 
la critique eût étudié de près sa vie et ses œuvres, il était permis déjà 
de croire qu’il avait omis, intentionnellement et non par défaut de 
mémoire, de signaler certains de ses emprunts. 

M. E. Maddalena le prend en flagrant délit dans la Serva amorosa 
(E. Maddalena, La Serva amorosa del Goldoni, dans la Rivista dal- 
malica, anno I, fasc. 5, 1° gennaio 1900). Après avoir analysé la 
pièce et parlé de sa fortune en Italie et en France, il la compare au 
Malade imaginaire. Ottavio est copié sur Argan, Beatrice sur Béline. 
Corallina, la servante amoureuse, est une création de Goldoni. 
Malheureusement pour l'originalité du personnage, vers la fin de 
la pièce, Corallina elle aussi se met à copier la Toinette de Molière. Le 
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stratagème du testament du Malade imaginaire figure, en effet, dans 
la pièce de Goldoni, avec toutes ses particularités. 

Dans ses Mémoires, Goldoni parle bien du stratagème de Corallina, 
mais sans dire en quoi il consiste. «Preuve d’une conscience peu 
 nelte, » dit M. Maddalena. Si cette heureuse idée lui eût appartenu en 
propre, Goldoni, si prolixe d'ordinaire, n’eût pas manqué de nous en 
entretenir minutieusement, au lieu de se contenter de ces deux 
lignes : «Il s'agissait de gagner la confiance d’Ottavio, et de détruire 
les calomnies et les artifices d’une femme méchante et chérie. 
Corallina y réussit par son esprit.» 

Pour cette fois, c'était «l'esprit d’un autre». 


+ M. Bouvy, dans le numéro du 15 janvier 1899 de la Revue 
d'histoire littéraire de la France, reproduisant une lettre de Voltaire à 
l'abbé Giuseppe Pezzana, publiée par Angelo Pezzana dans les Memorie 
dei Parmigiani, écrivait : «Il (Pezzana) cite cette lettre d’après l’ori- 
ginal qu'il possède, et la regarde comme une réponse à l’envoi du 
Programma alle Muse italiane.» M. le docteur Arduino Scafi (Voltaire, 
Pezzana, Pecis, dans Rivista delle Biblioteche e degli Archivi, anno XI, 
n° 7-9) fait remarquer que À. Pezzana, citant la lettre de Voltaire, 
n'aflirme pas formellement posséder l'original. « Elle me paraît, » dit-il 
sans plus d'explications, «être la réponse à la lettre que lui écrivit mon 
père en lui envoyant...» M. Scafi a retrouvé imprimées dans les 
Novelle letterarie di Firenze (t. 1, ann. 1770, 2° série, col. 44o) la 
lettre de l'abbé Pezzana qui accompagnait l'envoi du programme, et 
la réponse de Voltaire, cé qui ne permet aucun doute sur l'authenticité 
de la correspondance qu'échangèrent l’abbé de Parme et le philosophe 
_ français. Giuseppe Pecis serait un autre correspondant italien de 
Voltaire qu'il faudrait ajouter à ceux déjà mentionnés par M. Bouvy. 
M. Scafi trace brièvement la biographie de ce personnage assez 
obscur, parle de son poème, l’Austriade, dédié à l'empereur Joseph If, 
puis rapporte les circonstances dans lesquelles Pecis entra en relation 
avec Voltaire, et cite la lettre que ce dernier lui écrivit des Délices le 
27 février 1760. Cette lettre se trouve imprimée dans le volume XIV, 
p. 2395-36, des œuvres d’Algarotti, édition de Venise, 1791-94. 


M. Emilio Bertana s'est attaché, dans une courte étude que 
publie le Giornale storico e letterario della Liquria (t. 1, 1900, p. 81-96), 
à montrer que l'idée de son célèbre Sermone sulla Milologia avait été 
inspirée à V. Monti par Voltaire. Cette idée avait déjà été émise par un 
estimable critique, quelque peu oublié, Melchiorre Missirini; M. E. 
Bertana la reprend et la complète. Les passages de Voltaire dont Monti 
a pu se souvenir sont, d’une part, un article du Dictionnaire philo- 
sophique : «De quelques fanatiques qui ont voulu proscrire les 
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anciennes fables; » puis une note, courte mais suggestive, placée par À 
le poète à la fin du chant XVI de la Pucelle, au vers 388, où l’on DR 
peut lire ces mots, qui sont comme la matière du Sermone de Monti : “à 
«Tout’était animé, tout était brillant dans l’ancienne mythologie: on 
ne peut trop en poésie déplorer la perte de ces temps de génie, 
remplis de belles fictions toutes allégoriques; » enfin, le petit poème 
intitulé : Apologie de la Fable. M. E. Bertana n'a pas beaucoup de 
peine à montrer les étroits rapports de ces différents passages avec 100 
le Sermone sulla Mitologia, et il conclut en termes excellents : «Ces 

idées, Monti aurait pu les trouver tout seul, j'en conviens, ou encore 

les prendre ailleurs, car elles n’appartenaient pas en propre à Voltaire; 

mais est-il téméraire de supposer que son esprit avait gardé le sou- 

venir des pages qu'il avait certainement lues? ou que, pour défendre 

la mythologie en vers, comme l'avait déjà fait un auteur qu'il tenait 

en haute estime, il a éprouvé le désir de relire certaines de ses œuvres 

pour en faire son profit?» 


+ La question des Lettres Virgiliennes de Bettinelli, si importante 
au point de vue de l’histoire de la critique dantesque au xvir° siècle, 
comme à celui de l'influence littéraire de la France sur l'Italie à cette. 
époque, n’a point cessé, depuis quelques années, d'attirer les recher- 
ches. des érudits. Dans la Rassegna bibliografica della letteratura 
italiana (ann. IX, 1901, p. 68-73), M. Achille Neri examine spécia- 
lement le rôle d’Algarotti dans la publication de ces Lettres, et ses 
relations avec Bettinelli à propos des Versi sciolti di tre eccellenti 
aulori. L’attitude d’Algarotti n’est pas des plus nettes, ni des plus 
franches. Il refuse à Bettinelli l'autorisation de publier ses vers, mais 
il semble n'être pas fâché que Bettinelli passe outre. Apprenant les 
intentions de ce dernier, il fait faire, par son frère Bonomo, des 
démarches à Venise non pour empêcher la publication, mais sim- 
plement afin que l'éditeur ne reproduise pas l’une de ses pièces :. 
l'Épitre sur la lumière. Quant aux autres, cela lui est, dit-il, indiffé- 
rent. Il ne redoute qu’une chose, c'est de se trouver compromis dans 
une cabale littéraire. | | 

A défaut de franchise, Algarotti avait du moins de la sagacité, car 
les fameuses lettres firent scandale. | 

Devant ce résultat qu'il prévoyait, le publiciste vénitien tient du 
moins à tirer son épingle du jeu. A plusieurs reprises, dans une 
préface de ses Opere varie, dans la dédicace d’une Épütre à M"° Du 
Bocage, il proteste de sa vénération pour Dante, déclare n'être pour 
rien dans la publication des Lettres de Virgile, et se plaint de voir son 
nom livré aux critiques à l’occasion des opinions d'autrui. 

Algarotti était-il bien sincère dans ses protestations de respect pour. 
Dante? M. Neri ne le croit qu’à demi. Voltaire n'y croyait pas du tout, 
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Et une lettre de Bettinelli à Algarotti, datée du 19 octobre 1757, c’est- 
à-dire d'avant la publication des Lettres Virgiliennes, donne à penser 
que les deux «excellents auteurs » avaient échangé leurs idées sur le 
compte de «cette divinité si respectable et si antique». Cette lettre, 


qui n'est qu'une réponse à une lettre inconnue d’Algarotti, ferait 
même croire qu'Algarotti poussa Bettinelli à écrire contre Dante. 


— M. Léon G. Pélissier vient de publier un volume sous ce titre : 
Le Portefeuille de la comtesse d’Albany 1810-1824 (Paris, Fonte- 
moing, 1901). On sait qu’une notable partie des papiers de l’amie 
d'Alferi se trouvent dans le fonds Fabre, à la Bibliothèque de Mont- 
pellier. - 

D'autre part, dans les Rendiconti dell Instituto lombardo (série I, 
vol.. XXXIII, p. 1295), M. G. Calligaris insère une Note sur une cor- 
respondance de la comtesse, qui se conserve à la Bibliothèque Ambro- 
sienne, et publie d’elle neuf lettres inédites. 


= Dans la Rassegna nazionale (ann. XXII, vol. CXIII, 1° juin 
1900), M'° Edwige Bertolini met en parallèle Le sentiment religieux de 
Manzoni et de Chateaubriand. Ce qui nous fait le mieux saisir la 
différence entre le sentiment religieux de l’un et de l’autre écrivain, 
c’est la façon dont chacun d’eux a parlé de l'amour. Manzoni écarte 
de parti pris toute description amoureuse : il faut deviner la passion 
coupable de don Rodrigue, et celle de Gertrude est à peine indiquée. 
L'œuvre entière de Chateaubriand n'est, au contraire, qu’un immense 
poème lyrique. Le retour de Chateaubriand au christianisme est 
œuvre de sentiment, il ne l’a pas raisonné : « J'ai pleuré et j'ai cru.» 
La conversion de Manzoni reste mystérieuse. Il n’a jamais fait aucune 
confidence à ce sujet; mais, par la correspondance de MF" Degola avec 
la famille Manzoni de 1810 à 1817, il est aisé de comprendre que le 
jeune poète ne s’attacha pas définitivement au catholicisme romain 
sans y avoir longuement réfléchi. Les Hymnes sacrés furent accueillis 
par des critiques diverses. L'abbé Salvagnoli Marchetti déclare tout 
détestable, et ne fait ses réserves que pour « l'élévation du sentiment 
religieux ». Gœæthe trouve que «l'auteur s’y montre chrétien sans 
fanatisme, catholique romain sans bigotisme, pratiquant sans rigo- 
risme ». Quand parut le Génie du christianisme, d’un commun 
accord, on admira l'œuvre d'art, mais personne ne se trompa sur 
‘la qualité du sentiment religieux. Chateaubriand introduit dans 
les Martyrs le merveilleux chrétien, multiplie ses magnifiques des- 
criptions romantiques et mêle à tout son «fantôme d’amour ». 
Manzoni, génie merveilleusement équilibré, malgré sa fameuse lettre 
au marquis Cesare d’Azeglio, reste l'élève des classiques; il peint la 
nature à la manière des poètes de la Grèce et de Rome. S'il célèbre le 
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miracle constant de la Providence divine, sa solide raison rejette le 
merveilleux chrétien, et il souligne de sa fine ironie le récit de fra 
Galdino sur le miracle des noix. 

On en est à regretter l’extrême modestie de Manzoni. Elle nous a 
privés d’une biographie que lui seul pouvait nous donner. On pour- 
rait regretter le contraire de Chateaubriand, qui eut, dit M. Lanson, 
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« tous les orgueils, depuis l'orgueil vertu jusqu’à l’orgueil sottise. » Be 
Son René n’est guère chrétien dans son désespoir inconsolable. Sans 4 
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des misères d'autrui, et il emploie courageusement toutes ses forces à “#à 
les soulager. Manzoni est tout entier dans ce jugement qu’il porte sur à 


F ét 
dl 
Ne, 


Ge D CPS Te 


le cardinal Frédéric Borromée : « Persuadé que la vie n’est pas donnée 
à quelques-uns comme une fête, aux autres comme un fardeau, mais 
à tous comme un emploi dont chacun devra rendre compte, il songea 
dès sa jeunesse aux moyens de rendre la sienne utile et sainte. » 

Et M'° Bertolini termine par cette conclusion, si c'en est une : les 
sociologues cherchent un art qui parle à la foule, cet art ne serait-il 
pas l’art manzonien, également éloigné du réalisme des uns et de 
l’idéalisme des autres? Souhaitons de voir au xx° siècle cet art ranimé 
par un digne continuateur d’Alessandro Manzoni. 
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LES ITALIENS EN FRANCE AU XVI° SIÈCLE 


IT 


LES DIPLOMATES ITALIENS AU SERVICE DE LA FRANCE 


Il nous faut faire connaître maintenant les diplomates que, pen- 
dant la période que nous étudions, les rois de France empruntèrent 
à l'Italie. Ces diplomates, rompus pour la plupart aux finesses de la 
politique italienne, donnèrent à nos négociateurs une science d’obser- 
vation, une activité, une souplesse et une politesse qu'ils n'avaient pas 
eues auparavant. Ils contribuèrent à créer chez nous cette grande école 
diplomatique qui seule devait rendre possible, au siècle suivant, 
l'exécution des vastes projets de Richelieu et de Louis XIV. 

Nous avons mentionné en passant les.-missions remplies à Venise par 
Antonio Trivulzio en 15151, à Florence par Piero da Birago en 15242, 
à Venise par Guido Rangone en 15393; l'ambassade si tragiquement 
interrompue de Cesare Fregoso en 15414; la mission extraordinaire du 
cardinal Ippolito d'Este à Venise en 15445; les missions de Sampiero 
à Constantinople en 15626, d’Alberto de’ Gondi en Angleterre (1566)7; 
de Scipione de’ Fieschi auprès de l'empereur (1568-1569)8; de Giro- 
lamo de’ Gondi à Rome en 1584 et en 15939; de Pierre de Gondi dans 
la même ville en 1588 et 159310; enfin de Lodovico Gonzaga, égale- 
ment auprès du pape en 159311; nous parlerons dans le chapitre 
suivant de plusieurs personnages appartenant aux familles des grands 


1. Voyez p. 105. 

2. Voyez p. 133. 

3. Voyez p. 115. 

h. Voyez p. 96. 

5. Voyez p. 111. 

6. Voyez p. 121. 

7. Voyez p. 127. 

8. Voyez p. 155. 

9. Voyez pp. 129, 118. 
o, Voyez pp. 127, 118. 
1. Voyez p. 118. : 


ét 


A F B., IVe Série, — Bull. ital., I, 1907, 4. 18 
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banquiers, à qui furent confiées diverses missions au dehors:; nous 
consacrerons, dans notre livre Il, des notices au jurisconsulte Michele 
Rizio, de Naples, -et au poète latin Lodovico Eliano, de Verceil; le 
poète Luigi Alamanni, qui fut ambassadeur auprès de Charles-Quint 
en 1544, tiendra naturellement une grande place dans notre livre V; 
mais d’autres personnages méritent de fixer notre attention : Lodovico 
Canossa, Alberto Pio, comte de Carpi, Giangioacchino da Passano, 
Ambroise de Florence, Geoffroy Tavel, seigneur de Grangis, Gian- 
giacomo Castiglione, Alberto Maraviglia, Niccold de’ Rustici, Gaspardo 
Sormano, Lorenzo Toscano, Cesare Cantelmo, Livio Crotto, etc. 


Au premier rang des diplomates italiens qui servirent la France, il 
convient de placer Lodovico Canossa. Ce personnage, qui appartenait 
à l’une des grandes familles de Vérone, fut l’un des plus brillants 
représentants de la Renaissance. Né en 1476, il se fit, tout jeune, 
remarquer dans les cours de Mantoue et d’Urbino. Baldessar Casti 
glione rapporte une conversation qui aurait eu lieu vers 1506 entre 
la duchesse d’Urbino, Emilia Pia, et divers personnages : Federico 
Fregoso énumère les qualités que devraient posséder les parfaits 
courtisans, et la duchesse charge, en riant, le comte de Canossa d'en 
former quelques-uns d’après ces principes2. Les belles manières du 
gentilhomme véronais, l'intérêt qu'il prenait aux choses de l’esprit3, lui 
valurent la faveur des papes. Jules Il lui donna l'évêché de Tricarico#; 


1. Guillaume Guadagni, ou de Gadagne, sieur de Bothéon, ambassadeur en 
Allemagne et à Venise, mort en 1600; l’abbé Jean-Baptiste de Gadagne, à qui furent 
confiées diverses missions de confiance; l’abbé Piero Del Bene, mort en 1590; 
Alessandro Del Bene, qui négocia la réconciliation du roi Henri IV avec le Saint- 
Siège; le fameux financier Sebastiano Zametti, qui remplit surtout des missions à 
l’intérieur, mais qui fut employé aussi à l’étranger, et se rendit en 1600 auprès du 
duc de Savoie. 

2. Il Cortegiano (Lyone, Guglielmo Rovillio, 1562, in-16), p. 37. 

3. Comme preuve de cet intérêt, on peut citer la lettre adressée, vers 1510, à 
Canossa par Baldessar Castiglione au sujet de la représentation de La Calandra de 
Bernardo Divizio da Bibbiena (Opere volgari e latine del conte Baldessar Castiglione, 1733, 
p. 304; Lettere, 1769, I, 11, p. 156; D’Ancona e Bacci, Manuale della litteratura italiana, 
IT, p. 390). Ses rapports avec Érasme (il y a une lettre de lui, datée de 1516, parmi 
les lettres d’Érasme, n° 224) sont encore plus significatifs. N’oublions pas non plus 
de noter que les comtes de Canossa firent travailler Raphaël (voy. Vasari, éd. Mila- 
nesi, IV, p.351). 

h. Le comte Orti Manara, dans l’opuscule cité plus loin, place en 1511 l'élection 
de Lodovico au siège de Tricarico; mais notre personnage avait été à Rome en 1506, 
et il semble qu’il vint d’être élevé à l’épiscopat quand il se rendit à Mantoue pour y 
voir sa mère (mars 1507). Voyez Lettere del conte Baldessar Castiglione, 1769, t. I, p. 30. 

D’après Gams (Series episcoporum, p. 935b), le siège de Tricarico aurait été admi- 
nistré par Oliverio Carafa depuis le 24 avril 1510 jusque vers 1514; Lodovico Canossa 
n’en aurait été titulaire qu’à partir du 1“ janvier 1515 et aurait résigné en 1529. 
Toutes ces dates paraissent être inexactes, et c’est sans doute pour le compte de 
Lodovico qu’Oliverio fut chargé d’administrer le diocèse. 

En même temps que du siège de Tricarico, Lodovico fut gratifié des abbayes de 
Sant’ Andrea del Bosco et de Sant’ Apollinare, sur le territoire de Reggio: 
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Léon X le chargea, vers la fin de l’année 1513, d'une légation 
en France:. Arrivé à Paris au mois d'avril 1514, Lodovico agit de 
concert avec les agents florentins2. Il s’'employa utilement à la conclu- 
sion d’un traité entre Louis XII et Henri VIII et prépara le mariage 
du roi de France avec Marie d'Angleterre. Il se rendit même à Londres 
dans le courant du mois de juin$. Ses succès diplomatiques décidèrent 
le pape à le confirmer dans les fonctions de légat (17 décembre 1514)4. 

Lors de l'avènement de François l>, le pape eut un moment la 
pensée de fortifier sa représentation en France en confiant la légation 
à Bernardo Divizio da Bibbiena, cardinal de Santa Maria in Porticos. 
Lodovico Canossa, qui ne voulait pas être en sous-ordre, fut informé 
à temps et parvint à conjurer le coup qui le menaçait. Il ne tarda pas, 
du reste, à suivre le roi en Italie et négocia un traité entre la France 
et le Saint-Siège (septembre-octobre 1515)6. Il repassa les monts au 
mois de janvier 15167, et retrouva François [°° dans la ville d'Avignon. 
Dans le cours de la même année, il s’efforça d’intéresser le monarque 
au projet de croisade formé par Léon X. Plusieurs actes du roi mon- 
trent la confiance que lui inspirait le négociateur. 

Lodovico ne tarda pas à recevoir un témoignage éclatant de cette 
confiance. Le roi lui donna l'évêché de Bayeux. Il était déjà pourvu 
de ce diocèse, au mois d’avril 1517, quand il soumit à la sanction 
royale le concordat fait par le concile de Latran et la bulle révoquant 


1. Lodovico était encore à Rome le 11 novembre 1513, comme on le voit par une 
lettre qu’il adresse à la duchesse Elisabetta d’Urbino. (Lettere del conte Baldessar 
Castiglione, 1769, I, 11, p. 176.) 

2. Voyez Abel Desjardins, Négociations, 11, pp. 116 en note, 624, 625, 629, 666. 

3. Il quitta Paris en poste le 9 juin, il était de retour à Poissy le 14 juillet. (Zbid., 
II, pp. 628, 629, 635, 640.) 

h. La pièce suivante fut publiée à cette occasion : 

a Confirmatio le || gationis per Sanctissimü in .xpo. p. et d. N. || S. Leonë diuina 
prouidëtia papä . x. côcesse || R. p. d. L** de Canossa. Epo Tricariceñ || per eundem 
_ Sanctissimum. d. N. papä. ad || Serenissimü principè et, d. N. d. fräciscum || Franco 
Regem xpianissimum et regnü || fräcie aplice sedis nuntio cum potestate le - || gati 
de latere destinato cù äpliatione dispe || sandi cü quibusuis clericis secularibus ad || 
duo curata seu alias inuicem incompati- || bilia secularia aut cum eorum altero vel 
si||ne illis vnum cuiusuis etiam. Clu. ordinis || regulare necnon de vno etiä cû 
nataliü su || pra tñ. xvii. Annü etatis defectus patiëtib’ || vt infra. S. L. [Paris], in-8 
de 2 ff. non chiffr., titre goth., corps du texte en car. romains. 

Le bref du pape est daté de Rome, le 16 des calendes de janvier 1515 (17 décembre 
1514). Il est contresigné : JA. SADOLETUS. 

(Biblioth. de l’univ. de Bologne, ms. 954, fol. 171-172.) 

5. Lettres de Lodovico Canossa à Giuliano de’ Medici, général de l’armée de l'Église 
(Paris, 14 févr. 1515) et au Pape Léon X (Paris, 21 févr. 1515) dans les Lettere di 
Principi, 1, 1562, fol. 24; traduction de Belleforest, 1572, fol. 7 et 8. 

6. Voyez Journal de Jean Barillon, L (1897), pp. 137-141; Abel Desjardins, Végo- 
. ciations, II, pp. 737, 738, 742. 

7. Il était à Chambéry le 19 janvier, et à Lyon, le 27 du même mois (Abel Desjar- 
dins, II, pp. 759, 762). 

8. Ibid., Il, p. 763. — Le 5 février, il eut un long entretien avec le roi. 

9. Voyez Biblioth. nat., ms. fr. 20980, fol. 231, 238, et Catal. des actes de François ler, 
I, n° 566: Ê | 
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la Pragmatique Sanctionr. Cet acte fut peut-être le dernier qu'il À 
accomplit comme légat en France. Son rappel était décidé. Léon X lui de: 
donna comme successeur un Dalmate, Giovanni Stafileo, évêque de F0 


Sibenik, ou Sebenico, qui fut reçu par le roi à Évreux, à la fin du és 
mois d'août 15172. | 

L'évêèque de Bayeux ne reprit le chemin de l'Italie qu’en 1519, lais- 
sant à Germain Brice le soin d’administrer son diocèses, 

A l’automne de cette même année, Lodovico fut invité par Louise de 
Savoie à se rendre en France. Le roi voulait le charger d'une mission 
en Espagne. Des raisons de santé retardèrent le départ du prélaté, qui 
ne passa les Alpes que l'année suivante5, et resta en France jus- 
qu'en 15226. Au commencement de l’année 1523, il fut chargé par le 
roi d’une mission à Rome. Il s’agissait de modérer l’ardeur avec 
laquelle Adrien VI soutenait les intérêts de l’empereur. L'Italie était 
partagée entre les deux princes rivaux; le souverain pontife pouvait 
à son gré faire pencher la balance d’un côté ou de l’autre. L’évêque de 
Bayeux se mit en route au mois de janvier ou de février 15237. . 
L’attitude d'un de ses plus intimes amis, le cardinal Sigismondo 
Gonzaga, qui hésitait à lui prêter une maison qu’il possédait à 
Rome, lui montra bientôt les difficultés de l’entreprises. ; 

Nous ne savons rien de précis sur les négociations poursuivies par 
l’évêque de Bayeux auprès du pape. S'il alla jusqu’à Rome, ce qui 
est douteux, son séjour y fut de très courte durée, car, au mois de 
mai suivant, nous le trouvons à Poissy ?. Il quitte la France, pendant 


1. Journal de Jean Barrillon, 1 (1897), p. 306. — D’après la Gallia christiana, Lodo- 
vico ne prit possession que le 25 décembre 1517; mais il aurait été désigné dès le 
mois de septembre 1516. 

2. Journal de Jean Barrillon, I, p. 323.— Nous parlons plus loin de Stafileo, qui 
servit aussi la France. Une lettre à lui adressée, de Bayeux, par Lodovico Canossa, en 
date du 10 décembre 1518, se lit dans les Letlere di Principi (II, 1575, fol. g v°). 

3. Voyez dans les Lettere di Principi (1, 1552, fol. 66 v°) une lettre de Lodovico à 
Bernardo Divizio da Bibbiena datée de Rome, 14 mai 1519. Germain Brice, d'Auxerre, 
bien connu comme poète latin, devint par la suite chanoine de Paris. Ses relations 
avec Ludovico Canossa sont attestées également par la dédicace manuscrite qui 
se lit sur un exemplaire du Liber contra gentiles de saint Jean Chrysostome, publié 
par Brice, en 1528, et offert par lui à l’évêque de Bayeux. Voyez Catal. Rothschild, 
I, no 38. 

4. Lettre de Lodovico au cardinal Bernardo Divizio da Bibbiena, en date de Rome, 
13 octobre 1519 (Lettere di Principi, 1, 1562, fol. 66). 

5. Il est à Rome le 21 mars 1520; mais il est à Bayeux le 30 avril suivant (Lettere di 
Principi, I, 1575, fol, 20, 21, 22). 

6. Le 30 janvier 1521, il écrit, de Blois, au pape Léon X, se défendant d’avoir mal 
parlé de Divizio (Lettere di Principi, II, 1570, fol. 11). Le même jour, il écrit au 
cardinal Giulio de’ Medici (ibid.). Le 29 septembre, il écrit, de Meus (?), « AI S°* Bal- 
dessare Castellione, conte di Nubilara. » (Biblioth, nat., ms. fr. 3092, fol. 64.) 

7. Voyez une lettre de Baldessar Castiglione à Bernardino Bartolotti, en date de 
Mantoue, 19 février 1523 (Lettere del conte Bald. Castiglione, 1769, I, 11, p. 100). 

8. Lettere del conte Baldessar Castiglione, 1769, I, 11, p. 101. 

9. Lettere di Principi, I (15975), fol. 35 v°. 
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l'été, chargé d’une mission à Veniser, et se trouve en Italie au 
moment de l’exaltation de Clément VII (29 novembre 1523). 

L'élection de Giulio de’ Medici devait être pour Lodovico un coup 
de fortune. D’anciennes relations d'amitié l’unissaient au cardinal; 
aussi, quand celui-ci eut obtenu la tiare, dut-il se promettre une légi- 
time influence. Le nouveau pape fut le premier à lui demander un avis 
sur la politique qu'il devait suivrez. 

Lodovico était aussi particulièrement lié avec l’ancien secrétaire de 
Giulio, Gio. Matteo Giberto, devenu évêque de Vérone et dataire ponti- 
fical. Il pouvait à son gré recevoir par lui des nouvelles de Rome ou 
donner des avis au souverain pontifes. 

L'évêque de Bayeux se rendit à Rome #, espérant peut-être en revenir 
cardinal; mais il fut déçu dans cet espoir. Clément VII n’osa sans 
doute pas conférer la pourpre à un partisan aussi résolu de la politique 
française; toujours est-il que Lodovico était dans sa terre de Garzano 
‘quand il apprit la trahison du connétable de Bourbon. Les ennemis 
de François [°° en Italie considéraient déjà comme définitive la victoire 
des Impériaux. Canossa fut presque le seul à donner à l’événement 
sa véritable portée. Les lettres qu'il écrivit à Baldessar Castiglione 
le 7 et le 3r août 1524 peuvent être citées comme des modèles de 
style diplomatique, en même temps qu'elles témoignent d’une admi- 
rable clairvoyance 5. 


1. Le 8 août 1523, François 1° écrit, de Montargis, au sieur Ranze (Renzo da Ceri), 
à l’évêque de Bayeux, à Ambroise de Florence et au sire de Villiers, conseillers et 
ambassadeurs à Venise (Biblioth. nat., ms. fr. 3044, fol. 32). 

2. Nous possédons la lettre adressée par Lodovico à Clément VII pour le féliciter 
de son exaltation (Lettere volgari di diversi nobilissimi huomini, Vinegia, 1544, in-8, 
fol. 6 ve; Vinegia, 1549, in-8, fol. 5 v°). Cette lettre doit être du mois de décembre 1523. 

Nous ne connaissons pas la réponse du pape; mais l’évêque de Bayeux écrit quelques 
semaines plus tard au souverain pontife. Il ne sera pas, dit-il, assez présomptueux 
pour lui donner des conseils, «se bene io sono da la molta humanità di Vostra Beati- 
tudine invitato che io dica quello che, secondo il gintidio mio, le convenga o debbia 
fare, essendo io certo che meglio d’alcun altro quella l’intende » (Ne le lettere di tredici 
huomini illustri Libri tredici, Venetia, 1544, in-8, fol. x). 

3. C’est ainsi que, vers 1525, l’évêque de Bayeux recommande à Giberto, pour un 
chapeau de cardinal, le Vénitien Gasparo Contarini. (De le lettere di tredici huomini 
illustri Libri tredici, 1554, fol. 8 vo). 

4h. Il était à Rome le 15 mars (Lettere di Principi, I, 1575, fol. 77 v°). 

5. Après avoir exposé toutes les raisons qui pouvaient atténuer l’importance de 
la prise d'armes du connétable, Lodovico ajoute fièrement: « Quanto all’ autorità e 
parte che l’illustrissimo Borbone pud aver in Francia, avendone per le altre mie 
scritto quanto io ne credo, e visto che voi poco mi credete, non ve ne dirà altro, se 
ben vi potrei dire che lo stato d’esso Borbone non è come uno stato di Ferrara o di 
Mantua, perchè, oltre che non abbia parte alcuna che non conosca il re per principal 
signore, è anche diviso per molti luoghi di Francia. E siate certo che Francesi ado- 
rano il loro re, e non vi fondate nelle ribellioni altre volte seguite in Francia, perchè 
non vi sono più di quelli tali principi che le causavano. E se Borbone era più amato, 
siccome era più che altro signor di Francia, son certo che ora è il più odiato, perchè 
tale amore non nasceva da’ suoi particolari meriti, ma da sola opinione, laquale per 
esser sua Sig. ribellata alla corona ed accostatasi agli antichi e naturali nimici di 
Francia, non solo è mancata, ma conversa in odio, e penso che l’effetto vi farà cono- 
scere ch’io dico il vero ». (Lettere del conte Baldessar Castiglione, 1769, 1, 11, p. 166.) 
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Lodovico reprit bientôt après le chemin de Romer, où il séjourna, 
soit avec une mission officielle, soit avec une mission officieuse, pen- 
dant les derniers mois de 1524 et le printemps de 15252, De Rome, il 
fut envoyé comme ambassadeur à Venise, où il était au commence- 
ment de juillet. Pendant deux ans et demi, il porta le poids des négo- 
ciations les plus délicates, cherchant par tous les moyens à rétablir la 
confiance que la défaite et le captivité de François I” avaient fait 
perdre à ses alliés. Plusieurs fois, il voulut se retirer; mais, sur les 
instances de la régente et du roi, il consentit à rester à son postes. Il 
lui arriva cependant de remplir des missions au dehors. C'est ainsi 
que, au mois de décembre 1526, il se rendit à Ferrare par ordre du 
roih. Le 24 mai 1527, il reçut tous pouvoirs pour négocier avec la 
seigneurie de Venise la levée de 20,000 fantassins 5. 

En 1528, Lodovico est toujours en.Italie; mais, dans le courant de 
cette année, il remet l’ambassade entre les mains de Jean de Langeac, 
évêque d’Avranches, et se retire dans ses terres. Le 2 juillet, il écrit, 


de «Garezan, sur le Veronnoys», au grand-maître Anne de Montmo- . 


rency, et les termes de sa lettre nous montrent qu'il était toujours en 
possession de la faveur royale6. En témoignage de cette faveur, il 
obtient, en septembre 1529, des lettres de naturalité, en même temps 
que son neveu Bartolommeo di Canossa 7. Il est pourvu bientôt après 
de l’abbaye bénédictine de Saint-Pierre et Saint-Paul de Ferrières, 
au diocèse de Sens 8. Déjà, il était abbé commendataire de Lézat 
(Ariège). 

Vers 1530, Lodovico, malade et fatigué, se démet de l'évêché de 


t. À Rome, il correspond surtout avec Louise de Savoie (Lettere di Principi, 
IT, 1555, fol. 57, 64, 77, 8o) et avec Florimond Robertet (ibid., fol. 56 v°, 65, 76, 
98, 79 v°). 

2. De le lettere di tredici huomini illustri Libri tredici, 1554, fol. 9. | 

3. Parmi les lettres encore inédites écrites par Lodovico Canossa, à Venise, ou à 
lui adressées, nous citerons les suivantes : à Louise de Savoie, 18 et 21 novembre 1525 
(Biblioth. nat., ms. Dupuy 452, fol, 163 et 160); à Florimond Robertet, 10 juin 1526 
(ms. Dupuy 264, fol. 66); le roi à Canossa, Montargis, 8 août 1526 (Biblioth. nat., 
ms. fr. 3044, fol. 32 et 41); l’évêque de Bayeux à ?, 3 juin 19527 (ms. Dupuy 26, 
fol. 20). 

4. Abel Desjardins, Négociations, II, p. 879. 

5. Catal. des actes de François Ier, VI, n° 19188. 

6. «.… Monseigneur, je ne puys vous nyer qu’il ne m’ait esté aggreable d’avoyÿr 
entendu par vosdictes lettres que le roy et madame sont pour me veoir voulentiers 
toutes fois que je pourray venir en France. Cognoissant la bonne rature de leurs 
majestés, mays parce que grandement je desire que ainsi soit, l’esperance que 
vous m'en donnez m'est tresagreable, saichant que vous le pouvez sçavoir et 
que, si ne sceussiez, vous ne le diriez...» Archives du Musée Condé à Chantilly, 
Lettres de Montmorency, II, fol. 115. — Le corps de la lettre est écrit par un secré- 
taire. 

7- Catal. des actes de François Ier, I, n° 3494. \ 

8. Le 16 mai 1531, le roi reçut le serment prêté par Jacques d’Annebault, au nom 
de Lodovico Canossa, pour le temporel de cette abbaye. (Catal. des actes de François Ier, 
VI, n° 20197.) 
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Bayeux, qui passe à Pierre de Martigny 1. Il se retire à Vérone, où il 
meurt le 31 janvier 1532 2. 
- Un de ses neveux, Jeronimo conte di Canossa, recueillit une partie 
de sa succession $. 

Les lettres de Lodovico Canossa n’ont jamais été recueillies; il est 
à espérer qu’elles trouveront un jour un éditeur #. 


1. Il avait déjà renoncé à l’évêché de Tricarico, où il eut pour successeur, le 
15 mars 1529, Alessandro Spaniolo. 

2. Lodovico Canossa fut enterré dans la cathédrale de Vérone. Bernardino Donato 
prononça son oraison funèbre. Pietro Bembo déplore sa mort dans une lettre datée 
du 18 mars 1532, (Lettere, 1743, III, p. 278). 

3. Catal. Rothschild, I, n° 38. — Lodovico avait été naturalisé; mais il paraît qu’il 
n'avait pas reçu la liberté de tester; aussi ses biens échurent-ils au roi par droit d’au- 
baine. Le roi les donna, en 1535, à Guillaume Du Bellay, sieur de Langey. (Catal. des 
actes de François Ier, VI, n° 20900.) 

4. Une grande partie de sa correspondance est conservée à Vérone. Sans parler 
des originaux, plus de 500 lettres copiées par le P. Placido Bresciani se trouvent à la 
bibliothèque communale. Gio. Girolamo Orti, conte di Manara, en a donné quelques 
extraits (/ntorno alla vita ed alle gesta del conte Lodovico di Canossa, che fiori nel 
secolo XVI. Cenni di Giovanni Orti Manara, ciambellano di S. M. I. R. A.., podestà di 
Verona. Verona, Tip. Antonelli, in-8°. Nozze Canossa-Durazzo, 1845). De nombreuses 
lettres du prélat diplomate ont été imprimées dans les Lettere volgari di diversi 
nobilissimi huomini, Libro primo, 1544 et 1549; dans les Lettere di tredici huomini 
illustri, 1554 et 1564 (l'édition de 1564 est beaucoup moins complète, mais elle repro- 
duit une lettre à Lautrec, publiée en 1544 et 1549, et qui ne figure pas dans le volume 
de 1554); dans les Lettere del conte Baldessar Castiglione, 1569, 2 vol. in-{°, enfin dans 
les deux opuscules suivants : Lettere scelte del celeberrimo monsignore di Canossa, 
vescovo di Tricarico e di Bajeux, che si pubblicano nel di del solenne ingresso dell’ illus- 
trissimo e reverendissimo monsignore Luigi de’ marchesi di Canossa al vescovado di Verona, 
sua patria. Verona, Dalla Tipogr. Vicentini e Franchini, 1862, in-4° (20 lettres publiées 
par les professeurs du séminaire); Lettera di mons. Lodovico di Canossa, vescovo di 
Bayeux, ambasciatore francese presso la repubblica di Venezia, alla maestà di Francesco I, 
di Francia. Padova, 1880. Tipogr. del Seminario, in-/°. (Lettre du 16 mai 1527, publiée 
par M. Cipolla. Nozze del conte Gius. D° Pellegrini colla marchesa Matilda di Canossa.) 
Nous avons indiqué, en outre, plusieurs pièces contenues dans les manuscrits de la 
Bibliothèque nationale et du Musée Condé. Nous mentionnerons encore une lettre à 
Robertet, datée de Dijon, 10 juin, s. a. (Biblioth. nat., ms. fr, 2963, fol. 53), une lettre 
datée de Meus (Meaux?), le 29 septembre 1521 (ms. fr. 3092, fol. 64) et une lettre 
datée de Senlis, le 15 octobre, s. a. (ms. fr. 2971, fol. 28.) 

Il n’est pas possible d'insérer ici, faute de place, la table des lettres de Canossa; 
mais voici du moins son itinéraire, On verra combien était agitée la vie d’un grand 
personnage au xvr° siècle : 

V. 1506, Urbino. — 1507 (mars), Mantoue.— 1513 (11 nov.), Rome.— 1514 (24 avril- 
9 juin), Paris ; (juin), Angleterre; (14 juill.), Poissy; (oct.-déc.), France, — 1515 (14, 
21 févr.), Paris; (v. le 18 sept.), Chiaravalle; (14 oct.), Milan. — 1516 (19 janv.), 
Chambéry; (27, 29 janv.), Lyon; (5 fév.), Avignon; (1° déc.), Amboise. — 1517 
(x1 mars-2 mai), Paris; (12 juin), Saint-Quentin; (4 juill.), Montreuil (?). — 1518 
(28 janv.), Bayeux; (6, 11 mars), Amboise; (22 avril), Bayeux; (14 mai), Am- 
boise; (10 déc.), Bayeux. — 1519 (4 avril-14 mai), Rome; (6 juin-27 août), Garzano, 
près de Vérone; (13 oct.), Rome. — 1520 (21 mars), Rome; (30 avril), Bayeux; 
(18 mai), Paris; (20 mai), Cosne-sur-Loire; (28 mai-8 juill.), Paris; (19 juill.), 
Poissy; (20 juill.), Paris; (4, x1 sept.), Bayeux; (27 sept.), Poissy ; (27 sept.), Paris; 
(17-29 déc.), Blois. — 1521 (11 janv.-7 févr.), Blois [les lettres écrites à Blois les 11 
et 36 janv. 1520 sont datées suivant l’ancien style français; il faut lire 1521]; (29 sept.), 
Meus [= Meaux ?| ; (9 mai-3 déc.), Paris. — 1523 (vers févr.), Rome (??); (5 mai-27 août), 
Poissy. — 1524 (15 mars), Rome; (30 juill.-31 août), Garzano; (13, 15 nov.-24 déc.), 
Rome.— 1525 (8 mars-29 avril), Rome; (7 juill.-11 déc.), Venise. — 1526, 1527 
(Venise). — 1528 (2 juill.), Garzano. 
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Alberto Pio, comte de Carpi, se rattachait à la maison de Savoie, non 
paï le sang, mais par une agrégation que le duc Louis avait accordée 
à son ancêtre, Alberto Pio I, en 14501. Alberto II fut un des hommes 
les plus distingués de son temps. Élève d’Aldo Manuzio, qui lui 
dédia ses éditions des œuvres d’Aristote et de Théophraste (1497), il 
fut à la fois humaniste, théologien, diplomate et homme de guerre; 
mais on ne trouve en lui ni la fermeté, ni la hauteur de vue d’un 
Canossa. Comme nombre de ses compatriotes, il est tantôt au service 
de la France, tantôt au service de l'Empire. Il s'attache d’abord à 
Louis XII et figure dans sa suite lors de l'entrée du roi à Milan 
(6 octobre 1499)2. Sous Jules IT, il représente la France à Rome et 
s'efforce d'entraîner le pape dans la Ligue de Cambrai. En 1510, 
nous le voyons toucher sur le trésor de Milan une pension de 
2,000 livresi. Sous Léon X, Alberto sert Maximilien, qui lui confie 
ses intérêts à Rome. Au moment de l'élection de Charles-Quint, il 
passe difinitivement dans le camp français. Le 1° juin 1519, Fran- 
çois [° lui accorde une pension annuelle dé 10,000 livres tournois et: 
une charge de capitaine de cent lances. 

Malgré ces faveurs royales, Alberto Pio se montrait hésitant et ne'se 
consolait pas d’avoir perdu les bonnes grâces de Charles-Quint. «Je 
suis grandement en la haine des François,» écrivait-il, de Carpi, 
à Gio. Matteo Giberto, le 25 avril 1522, «et ne puis attendre que ma 
ruine s'ils ont la victoire; et, d’autre part, je suis en la male grace et 
de l’empereur et de son conseil... Un seul poinct m'a reduit en ceste 
angoisse, qui est que j'ay esté trop obeissant, affectionné et loyal 
serviteur de cette saincte et glorieuse memoire du pape Leon, pour 
l'esgard duquel les François me hayent, quoyque loyaument les aye 
servis, comme je les en appelle eux mesmes à tesmoings... Du temps 
que je negotiay pour le service du roy de France, [si] sa majesté eut 
eu quelque penser qu'elle voulut que je misse en execution, c'estoit 
à mon devoir de luy obeir de tout mon pouvoir et diligence, encore 
que ce fut contre mon cœur et desir, lequel me restoit libre, et Dieu 
sçait combien loyaument mon cœur estoit affectionné à la maison 
d'Austriche pour l’amour et memoire du trespuissant empereur Maxi- 
milian, lequel j’avoy servy avec si grande loyauté et amour singuliere, 
et neantmoiïins ne pouvoy-je manquer à mon honneur ny faillir de ma 
foy promise au roy de France6. » 

Alberto prévoyait le danger dont il était menacé. Charles-Quint, en 


. Litta, Famiglie celebri italiane, I, fasc. x. 

. Chronique de Jean d’Auton, éd. de Maulde La Clavière, I, p. 95. 

. Reumont, Geschichte der Stadt Rom, IE, 11, p. 30. | 

. Chronique de Jean d’Auton, éd. citée, II, p. 386. 

. Catal. des actes de François Ie, I, n° 1043. 

. Lettere di Principi, I (1562), fol. 73 v°-75. — Nous citons la traduction de François 
de Belleforest (Epistres des Princes, Paris, 1572, in-4°), fol. 79 v°-8x. L 
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effet, lui enleva, en 1523, le comté de Carpi, dont il dota Prospero 
Colonna :. C'était un moyen de l’attacher plus solidement à la France. 
Réfugié à Rome, il ne pouvait que servir la politique du roi. Ce fut 
lui qui, au mois de mars 1524, proposa le premier un mariage entre 
le duc d'Orléans (plus tard Henri IH) et Catherine, fille de Lorenzo de 
Medicis, duc d’Urbino, tous deux âgés de cinq ans?. 

Le 16 septembre 1524, François [* chargea le comte Alberto de 
négocier une trêve avec l’empereur et le roi d’Angleterreë. L'année 
suivante, il fut appelé à l'ambassade de Rome#, bien qu'après la 
bataille de Pavie il eût engagé le pape à rester neutre et à laisser le 
duc de Ferrare agir en faveur de la France». 

Au moment de l'entrée des Impériaux à Rome, Alberto suivit le 
pape au château Saint-Ange, avec Jacopo Salviati, Nicolaus von 
Schomberg, Gio. Matteo Giberto, Renzo da Ceri, Orazio Baglioni, 
Guillaume Du Bellay et plusieurs autres grands personnages. Il en 
sortit librement, le 6 juin 1527, avec Renzo da Ceri, Orazio Baglioni, 
Du Bellay et Gregorio Casale6. Il réussit, non sans peine, à gagner la 
France. Au mois de septembre il était à la cour, et savait habilement 
faire valoir ses services 7. Pour compenser les pertes qu’il avait subies, 
le roi lui donna, le 28 janvier 1528, les terres et seigneuries de Conches 
‘et de Breteuil8. | 

Six mois plus tard, le 18 juillet, le roi, qui l'avait nommé chambel- 
lan ordinaire, lui faisait don de 200 livres tournois, puis, le 10 août, 
délivrait des lettres de jussion ordonnant l'exécution des avantages 
antérieurement conférés au comte de Carpi:o. Malgré tant de faveurs, 
Alberto n'était nullement satisfait. La mort de son fils, les pertes qu’il 


. Brantôme, éd. Lalanne, I, p. 226 en note. 
. Reumont, Geschichte der Stadt Rom, IE, 11, p. 259. 
. Catal. des actes de François Ier, 1, n° 2071. 

h. Abel Desjardins, Négociations, Il, pp. 835, 906, 919. — Cf. Catal. des actes de 
François Ier, V, n° 18708; VI, n° 18971 (ordonnances de payements de 6,150 livres tour- 
nois chacune en date du 29 juin 1526 et du 28 janvier 1527). 

Les lettres d’Alberto sont nombreuses. Voici quelques-unes de celles qui appar- 
tiennent à cette période de sa vie : À Louise de Savoie, en chiffre, Rome, 22 oct. 1525 
(Biblioth. nat., ms. Dupuy 452, fol. 20); à François 1°, Rome, 24 juin 1526 (Molini, 
Documenti di storia italiana, 1836-1837, I, p. 203); au grand-maître Anne de Montmo- 
rency, Rome, 8 juill. 1526 (Biblioth. nat., ms. fr. 3040, fol. 7); au mème, 31 juill. 
1526 (Archives du Musée Condé à Chantilly, Lettres de Montmorency, 11, fol, 22); au 
roi, Rome, 15 sept. 1526 (ms. Dupuy 265, fol. 351; Bulletin italien, 1, p. 228); au 
grand-maître, Rome, 9 nov. 1526 (ms. fr. 3003, fol. 7); au roi, Rome, 29 nov. 1526 
(ms. fr. 3012, fol. 98). 

5. Reumont, Geschichte der Stadt Rom, I, 11, p. 168. 

6. Ibid., LI, 11, pp. 199, 210. 

7. Voyez la déclaration du comte de Carpi relative aux démarches par lui faites 
pour obtenir au chancelier Antoine Du Prat le chapeau de cardinal (Compiègne, 
9 sept. 1527). Biblioth. nat., ms. Dupuy 452, fol. 39. 

8. Catal. des actes de François Ier, I, n° 2851. 

9. 1bid., I, n° 3066. 

10. Ibid., I, n° 3093. 


CD D + 


278 BULLETIN ITALIEN 


avait subies en Italie avaient aigri son caractère et altéré sa santé. Il 
écrivait, le 2 février 1529, qu'il se sentait malade, qu'il s’était « détruit » 
au service du roi, et qu'il se trouvait dans la pauvreté:. Dès lors, il 
vécut dans la retraite et dans la pratique d’une piété exemplaire. Il fit 
paraître en 1529 une réponse à certaines propositions d’Érasme et de 
Luther; il mettait la dernière main à un grand ouvrage contre Érasmes 
quand il fut emporté par la peste, au mois de janvier 1551. Les corde- 
liers, dont il avait pris l’habit, le firent enterrer dans leur église à Paris 
et lui élevèrent une statue en bronze#. Le roi, qui lui devait de grandes 
sommes, s’acquitta, au moins partiellement, envers ses héritières®. 
François [°° accorda en outre quelques faveurs aux parents de son 
ancien serviteur : Jacopo Ragusio de’ Carpi fut autorisé, en 1533, à tenir 
des bénéfices en Bretagne; l’évêque de Faenza, Rodolfo Pio de’ Carpi, 
reçut, la même année, 4,500 livres pour services rendus7; il eut 
l’abbaye de Colombs, au diocèse de Chartres, et le chapeau de cardinal. 


Le Gênois Giangioacchino da Passano paraît avoir été aussi habile 
financier que diplomate. Il était maître des requêtes de l'hôtel quand 
il fut chargé d’une mission en Angleterre, avec Jean de Brinon, pre- 
mier président du parlement de Rouen, pour traiter de la paix avec 
Henri VIIL (juin 1525). Les deux ambassadeurs signèrent ensemble le 
traité de Moore (30 août)9, L'année suivante, Passano, qui se qualifiait 
seigneur de Vaulx, remplit auprès du roi d'Angleterre une nouvelle 
mission qui aboutit au traité de Hampton Court (8 août 1526)10. En 
1527, il fut chargé avec Gabriel de Gramont, évêque de Tarbes, le 
vicomte de Turenne et Antoine Le Viste, président au parlement de 


1. Joachim Le Grand, Histoire du divorce de Henri VIII, 1688, III (Preuves), p. 296. 

2. Ad Erasmi Rot. expostulationem Alberti Pit, Carporum comitis, paraenetica Responsio, 
Mart. Lutheri et asseclarum ejus haeresim confutans. [Parisiis], sub praelo Ascen- 
siano, 1529, in-4°. Ce traité a été réimprimé dans l’Historia literaria Reformationis in 
honorem jubilaei (Francoforti et Lipsiae, 1717, in-fol.). 

3. Alberti Pü, Carporum comitis, tres et viginti Libri in locos lucubrationum variorum 
D. Erasmi quos censet ab eo recognoscendos et retractandos. Parisiis, Jod. Badius 
Ascensius, septimo id. Mart. sub Pascha, 1531 (1532, n. s.), in-fol. L'ouvrage fut publié 
par les soins de J. Gen. Sepulveda. Il fut immédiatement réimprimé par Lucantonio 
de’ Giunti à Venise. Une traduction espagnole parut à Alcalä de Henares en 1536. 
Voyez F. Vander Haeghen, Bibliotheca Erasmiana, IX, p. 47. 

k. La statue, œuvre de Ponzio, est passée au musée du Louvre. 

5. Quand il mourut, le roi lui devait 98,804 livres 16 sous 6 deniers; il fit payer 
le 22 avril 1533, aux sœurs d’Alberto, Margarita et Catarima, un acompte de 
25,000 livres (Catal. des actes de François Ier, II, n° 5717). 

6. Jbid., II, n° 6432. 

7. Jbid., II, n° 6463. 

8. Nous reviendrons sur Alberto Pio en parlant des humanistes., Nous parlerons 
avec plus de détail de ses ouvrages et de ceux qui lui sont dédiés..Nous dirons aussi 
quelques mots de sa bibliothèque. 


9. Catal. des actes de François Ier, n° 2168, 2196, 2202; Journal d’un bourgeois de . 


Paris, éd. Lalanne, p. 247. 
10. Jbid., I, n° 2388. 
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Paris, de régler les dettes et pensions d’Angleterrer. De septembre 1528 
à novembre 1529, il négocia au delà des monts en compagnie de Baltha- 
zar Gerente, président de la chambre des comptes de Provence; il se 
rendit à Plaisance, à Parme, à Gênes, à Ancône, à Ferrare, à Viterbe, 
à Rome, dans le royaume de Naples, puis rentra en France2. Au mois 
de janvier 1530, il retourna en Angleterre avec Guillaume Du Bellay, 
pour obtenir la suspension temporaire du subside que François I” 
payait à Henri VIII3. Il devint alors conseiller et maître d’hôtel de 
Louise de Savoie, et, pendant plusieurs années, s’occupa du règle- 
ment des pensions allouées aux Anglaisé. Le 13 juillet 1535, il fût 
nommé maître d'hôtel ordinaire du rois. En 1539, il fut chargé d’une 
ambassade à Venise et trouva le moyen, tout en s’acquittant de ses 
devoirs diplomatiques, de recueillir pour le roi des objets antiques et 
de faire copier des manuscrits6. Il avait obtenu des lettres de natura- 
lité; sa femme, Catherine Sault, et ses enfants, Antoine et Anne, en 
reçurent au mois de mars 15407. 


Ambrogio da Firenze, ou Fiorentino (en français Ambroise de 
Florence), était, malgré son nom, d’origine milanaise. C'était un juris- 
consulte. IL fut chargé, le 7 janvier 1516, de haranguer François [°" 
lors de son passage à Milan8. Son discours le fit connaître du roi, qui 


1. Catal. des actes de François Ier, I, n° 2653, 2668; II, n° 6426; V, n°° 18538, 18546, 
18547, 18559, 18562, 18850; VI, n° 19139, 19205, 19248, 19252, 19258, 19296; I, n° 2738. 
2. Ibid., I, n°* 3048, 3050, 3058, 3540, 3541; Biblioth. nat., ms. fr., 3096, fol. 115, 
116, 123; 3013, fol. 105; Archives de Chantilly, Lettres de Montmorency, IL, fol. 141; 
Biblioth. nat., mss. fr. 3096, fol. 78, 119, 121, 117, 81; 3013, fol. 154, etc. 
3. Catal. des actes de Francois Ier, I, n° 3595. 
Voici l’indication de quelques dépèches de Passano relatives à cette mission : Calais, 
18 janv. 1530, au grand-maitre (Biblioth. nat., ms. fr. 3013, fol. r10); Londres, 


8 févr. 1530, à Nicolas Berthereau, secrétaire du grand-maître (Archives du Musée 


Condé à Chantilly, Lettres de Montmorency, IL, fol. 229); Londres, 18 févr. 1530, au 
grand-maître (Joachim Le Grand, Histoire du divorce de Henri VIII, 1688, III, p. 437); 
Londres, 15 mars 1530, au roi (Legrand, III, p. 408); Londres, 17 mars 1530 (ms. 
fr. 3096, fol. 72); Londres, 22 mars 1530, au grand-maître (ms. fr. 3012, fol. 79); 
Londres, 29 mars 1530, au même (Chantilly, Lettres de Montmorency, II, fol. 235); 
Moore, 2, 4 avril 1530, au même (Legrand, loc. cit., III, p. 412); Londres, 12 mai 1530, 
au même (ibid., III, p. 420); Londres, 18 sept. 1530, au même (ms. fr. 2986, fol. 87); 
Hampton Court, 8 oct. 1530, au même (ms. fr. 3013, fol. 121); Londres, 24 oct. 1530, 
au même (ms. fr. 3013, fol. 119); 10 nov., au même (Legrand, III, p. 527). 

4. Tbid., II, n° 3852, 3859, 3891, 4o13, 4479, 4656, 4657, 4759, 5087, 5088, 5271, 
5224, 5896. — Le 3 août 1533 le roi lui abandonne la somme de 2,500 écus soleil 
«que, par sa diligence, dexterité et moyen, il a faict revenir bonne » au trésor royal. 
Catal., I, n° 6108. 

5. Ibid., IE, n° 7986. 

6. Jbid., IV, n° 11139, 11140, 118209, 11854. Passano était un homme très cultivé, 
comme l’attestent ses relations avec Pietro Bembo. Celui-ci lui écrit, à Venise, le 
10 juin 1529 (Lettere di messer P. Bembo, IL, 1743, p. 194). A la fin de 1531, Passano, 
qui était en Angleterre, chargea Evangelista Cittadino, qui passait par Padoue, de 
complimenter le célèbre humaniste. Bembo répondit le 5 janvier 1532 qu'il avait vu 
Cittadino l’avant-veille (ibid., p. 195). 

7. Ibid., IV, n° 11446. 

8. Marino Sanuto, Diar., XXI, col. 448 ; Journal de Jean Barrillon, I (1897), p. 177. 
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le prit à son service. Le 20 juin 1522, il fut pourvu d'un office, nou- 
vellement créé, de conseiller au parlement de Parisr. Comme on le 
verra dans notre second livre, consacré aux humanistes et aux juris- 
consultes, François [* tenait à ce que l’État de Milan fût représenté 
par quelques hommes distingués au sein de la première cour de 
justice du royaume, de même que plusieurs Français étaient entrés au 
sénat de Milan. Ambroise ne remplit cependant pas les fonctions judi- 
ciaires auxquelles il était appelé; une mission spéciale le retenait en 
Italie; aussi obtint-il, au mois de janvier 1523, un délai pour prêter 
serment, le roi l’ayant chargé d’une ambassade à Venise. | 

Il était dans cette ville au mois d'août 1523, lors de la première 
mission confiée à Lodovico Canossa 3. Il y était encore quand l’évêque 
de Bayeux y retourna comme ambassadeur. Il devint son assistant. Le 
système d’une double ou triple représentation n’était pas rare alors 
dans la diplomatie, bien qu'il offrit de nombreux inconvénients. 
Ambroise était d'un caractère accommodant, qui lui permettait d'éviter 
les conflits; aussi l’évêque de Bayeux loue-t-il sa modestie dans une 
lettre adressée à Lautrec en 15264. Chacun des ambassadeurs pouvait 
correspondre séparément avec le roi ou avec ses représentants®; mais 
les instructions étaient collectives. 

_ Ambroise paraît avoir quitté Venise pendant l'été de 1526. Le 8 août 
de cette année, il fut pourvu d’un office de maître des requêtes de 
l'hôtel, en remplacement de Denis Poillot6. Le même mois, il reçut 
des lettres de naturalité pour lui et pour ses enfants 7. 

Le jurisconsulte milanaïs remplit encore en Italie diverses missions 
qui nous sont mal connues8. Le 24 décembre 1527, Nicolas Raince, 
écrivant au grand-maître Anne de Montmorency, lui confirme une 


dépêche envoyée la veille de Noël «par mains de messire Ambroys de 


Florence ». A la fin d’avril 1528, il est au camp sous Naples 10, Nous 
possédons deux lettres à lui adressées, de Viterbe, les 24 et 25 juin 1528, 
par l'ambassadeur d'Angleterre Gregorio Casale 11; mais peut-être ne 


. Catal. des actes de François Ier, V, n° 17494. 

. Ibid., V, n° 17604. 

. Voyez ci-dessus, p. 272. 

. Lettere di XIIT huomini illustri, 1564, p. 35. Cf. p. 38. 

. Voyez des lettres d’Ambroise à Mgr de La Rochepot, en date de Venise, 13 sept., 
s. a. (Archives du Musée Condé à Chantilly, Lettres de Montmorency, 1, fol. 46) et au 
maréchal Anne de Montmorency, en date de Venise, 12 oct., s. a. (ibid., I, fol. 244). 

6. Catal, des actes de François Ier, I, n° 2423. 

7. Ibid., V, n° 18783. 

8. I1 remplit une de ces missions avec Pedro Montemerlo. Deux lettres signées des 
deux envoyés, mais dont nous ne connaissons pas les dates exactes, se lisent dans 
le ms. fr. 3898, fol. 51,53. — Le 15et le 21 octobre, Lodovico Canossa lui écrit de Venise 
(Orti Manara, Intorno alla vita ed alle gesta del conte Lod. di Ganossa, 1845, pp. 74, 77). 

9. Biblioth. nat., ms. fr. 3009, fol. 5. 

10. Lettre au cardinal Antoine Du Prat (Biblioih. nat., ms. Dupuy 573, fol. 11). 
11. Biblioth. nat., ms. fr. 3082, fol. 117, 45. 
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reçut-il pas ces missives. Il mourut, en effet, peu de temps après. 
Il fut remplacé comme maître des requêtes, le 31 août 1528, par 
Gabriel de Gramont, évêque de Tarbes 1. 

Le fils d'Ambroise continua d’habiter Milan. Guillaume Pellicier, 
dont il était le correspondant, assure, en 1541, qu'il n'était pas moins 
bon Français que son père2. 


Geoffroy Tavel, sieur de Grangis, originaire du comté d’Asti3, fut 
envoyé, au mois d'août 1521, auprès des cantons suisses 4; il fut 
chargé, à la fin de décembre 1524, d’une ambassade auprès des Ligues 
Grises. Il nous apprend lui-même, dans une dépêche adressée, de 
Coire, au grand-maître Anne de Montmorency, le 11 avril 1526, quand 
il entra en fonctions : « Monseigneur, » dit-il, «je croy qu’il vous sou- 
vient que le roy, estant devant Pavye, m'envoya icy, et, après que 
l’inconveniant advint audict seigneur, madameÿ m'escripvit que je ne 
bougeasse et que je taichasse à entretenir ses gens icy, et que je 
l’advertisse de tout ce qui sourviendroit. » Il ajoute qu'il est à Coire 
depuis plus de quinze mois; qu’il y a dépensé plus de 100 écus par 
mois et qu'il n’en a reçu que 560; il a dû emprunter, et il est à bout 
de ressources 6. 

Les embarras financiers de la régente étaient d'autant plus fâcheux 
que déjà les Grisons à la solde du roi s'étaient révoltés en réclamant 
le paiement de ce qui leur était dû. Geoffroy, obligé pour vivre de 
recourir aux expédients, perdit même sa fortune personnelle. « Bour- 
bon, » écrit-il à Montmorency le 24 décembre [1526 ?], «a donné mes 
biens au capitaine Sucre, par despit que je n’ay voulu habandonner 
le service du roy et aller servir l’empereur 7.» Les difficultés ne ralen- 
tissent pas son activité. En même temps qu'il recueille des informations 
sur les mouvements des Impériaux, qu'il sert d’intermédiaire pour les 
relations de la France avec le duc de Bavière, nous voyons par ses 


+ dépêches qu'il recrute des lansquenets pour les faire passer en Italie 8. 


1. Catal, des actes de François Ier, 1, n° 3127. 

2. Correspondance politique de Guillaume Pellicier, publiée par Alexandre Tausserat- 
Radel, II, p. 487. 

3. Il était sans doute parent de François Tavel, conseiller au parlement de Paris, 
cité en 1525: Voyez Champollion-Figeac, Captivité de François Ier, 1847, pp. 392-394, 
398, 399, 403, 406. — Les Tavel de Berne se rattachent peut-être à la même famille. 

h. Voy. Éd. Rott, Inventaire sommaire des documents relatifs à l’histoire de Suisse 


conservés dans les bibliothèques de Paris, I (1882), p. 37. 


_ 5, Louise de Savoie. 

6. Archives du Musée Condé à Chantilly, Lettres de Montmorency, V, fol. 108, 

7. Archives du Musée Condé à Chantilly, Lettres de Montmorency, VI, fol. 77. 

8. Il est à remarquer que Geoffroy écrit toujours en français, L'absence de millé- 
sime rend l’étude de sa correspondance assez pénible, Nous avons relevé vingt-neuf 
dépêches de lui à Chantilly (Lettres de Montmorency, t. I-VI, XIV, XV). La Biblio- 
thèque nationale en possède aussi quelques-unes (mss. fr, 2988, fol, 100, 102; 3050, 
fol. 106; 20503). 

Le sieur de Grangis correspondait activement avec Francesco Guicciardini, lieute- 
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En récompense de ses bons services, il reçut du roi les revenus de 
la terre de La Bussière, en Dauphiné:. François 1* daigna même lui 
envoyer le témoignage de sa haute satisfaction 2. 

La mission du sieur de Grangis prit fin en 1531. Le 12 juillet de 
cette année, le roi lui accorda des lettres de naturalité, pour lui, pour 


sa femme et pour ses enfants3. Le 25 août 1532, il lui donna, pour 


trois ans, les revenus des terres et seigneuries de La Bussière, Belle- 
combe et Avallon, en Dauphiné 4. Le 15 mars 1533, Geoffroy obtint 
enfin 1,000 5, et, le 26 juin 1533, 9,000 livres tournois6é, formant 
la somme de 10,000 livres tournois à lui due pour son ambassade 
de six ans et quatre mois. Le roi lui avait promis une gratifica- 
tion de 6,000 écus, qui ne put être payée, et qui fut remplacée, le 
3 septembre 1537, par un nouvel abandon du produit des terres et 
seigneuries de La Bussière, Bellecombe et Avallon 7. 


Le sieur de Grangis eut pour successeur, cinq ou six ans plus tard, 
un Milanais, Giangiacomo Castiglione, ou, comme on disait ordinaire- 
ment, Castione. Nous avons déjà parlé de la famille Castiglione et 
cité quelques-uns de ses membres qui jouèrent un rôle en Frances. 
Giangiacomo, né en 1500, était fils de Giampietro et d'Anna Birago. 
Ilentra tout jeune au service du roi, comme on le voit par un don 
qu'il reçut le 18 août 15262. : 

En principe, il suivait la cour:0; mais il remplissait au dehors des 
missions spéciales 11. Il jouissait en 1532 d'une pension de 300 livres 
tournois 12, et cette pension fut doublée en 1534 13. Il fut nommé, Île 


nant général du pape Clément VII. Voyez 'Opere inedite di Francesco Guicciardini, 
IV (1863), pp. 191, 196, 250, 263, 445, 508. Cf. Éd. Rott, Inventaire sommaire, I, p. a9r. 
1. Lettres de Montmorency, V, fol. 178. 
2. « Monseigneur, » écrit Geoffroy au grand-maître le 14 juin [1530?], «j’ay receu 
la lettre que m'avez escripte du iij’ de ce moys, et suis merveilleusement joyeulx de 


ce que vous m’avez escript. Le roy se contente de moy et des services que luy foys, : 


et suis marri que je n’ay le sens et entendement de sçavoir faire plus que je ne foys, 
car le bon vouloir y est.» Lettres de Montmorency, XV, fol. 78. 

. Catal. des actes de Francois Ier, II, n°* 4148 et 4ro8. 

. Ibid,, n° 4782. 

. Ibid., n° 5547. 

. Ibid., n° 5997. 

. Ibid., III, n° 9285. 

. Voyez ci-dessus, p. 106. 

. Il reçut alors 246 livres tournois en récompense de ses services et pour un voyage 
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qu'il allait faire en Italie où le roi l’envoyait traiter des affaires secrètes. (Cat. des actes : 


de François Ier, V, n° 18751.) 

10. Une lettre de Gianfrancesco Castiglione est adressée à son frère « Jo. Jacobo de 
Castiono, in Franza, a la corte del Christianissimo » (Archives du Musée Condé à 
Chantilly, Lettres de Montmorency, II, fol. 110). 

11. Une lettre de lui, en français, adressée au grand-maître Montmorency, est datée 
« Du camp devant Milan, ce ij* jour d’octobre», sans année. Lettres de Montmorency, 
XV, fol. 219. 

t2. Catal. des actes de François Ier, II, n° 5956: 

t3. Ibid,; I; n° 7614. 
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12 septembre 1537, ambassadeur de France auprès des Ligues Grises:. 
Il resta en fonctions jusqu'à l'époque de sa mort, le 6 mars 1553, se 
déplaçant parfois pour suivre en Suisse ou en Savoie des négociations 
particulières. Le roi, qui le faisait payer assez régulièrement, au moins 
pendant les premières années ?, lui fit don, le 23 décembre 1538, de 
l’'aubaïine échue à S. M. par la mort de Paul de La Silve (Paolo Della 
Silva ?), Milanais 3, et lui accorda, au mois d'août 1540, des lettres de 
naturalité 4. 

Giangiacomo épousa, en 154r, à Coire, une riche héritière, Hilaria 
de Reïithenau. Il acquit alors dans les Grisons la seigneurie de 
Haldenstein, et y fit construire un magnifique château, dont Jeronimo 
Cardano parle avec admiration 5. Il fit de plus décorer somptueuse- 
ment deux grandes salles du palais de Castiglione, où il fit peindre les 
portraits de ses ancêtres 6. En France, il possédait la seigneurie de 
Ponthillaut. 

Les historiens ont reproduit l'inscription gravée sur le tombeau de 
Giangiacomo à Coire 7, 


Une pratique assez ordinaire au xvr° siècle portait les rois ou l’em- 
pereur à rechercher les services des diplomates étrangers qui avaient 
été accrédités auprès d'eux. C’est ainsi que François [°° s’était attaché 
Lodovico Canossa. Parmi les autres ambassadeurs qui voulurent 
contribuer au triomphe de sa politique, il faut citer Giovanni Stafileo. 
Celui-ci, dont le véritable nom était probablement Grozdic, était un 
Slave italianisé., Né en 1472 à Trogir, autrement dit Traù, il s’était fait 
recevoir docteur en droit. En 1502, il était vicaire général d’Averoldo, 
archevêque de Spljet (ital. Spalato). Il devint ensuite professeur de 


x. Catal. des actes de François Ier, III, n° 9318. 

2. Ibid., IE, n° 10573, 10890; IV, n° 11643. 

3. Ibid., III, n° 10572. 

h. Ibid., IV, n°5 11629, 11643. — Giangiacomo est qualifié de gentilhomme ordi- 
naire de l’hôtel du roi, en mème temps qu’ambassadeur. 

5. «Inter privatorum aedes nihil speciosius vidi domo praetoria Jo. Jacobi Casti- 
lionei quae per lapidis jactum est Curiae Rhetorum, atque inter caetera magnifica 
aedis illius tabulata miris coloribus distincta, atque nativis res quae significari non 
potest nisi videas, credi nisi apte significetur ac depingatur.» Hier. Cardani de rerum 
varietate Libri XVII (Basileae, 1557, in fol.), libr. XVII, passage cité par Antonio Beffa 
Negrini, Elogi historici di alcuni personaggi della famiglia Castigliona (in Mantova, per 
Francesco Osanna, 1606, petit in-4°, p. 477). — Le château de Haldenstein n’est plus 
qu’une ruine. 

6. Ibid. 

7. « Jo. Jacobus, Pontilii in Gallia et Aldastain in Rhetia dominus, Francisci 
et Henrici Francorum regum nobilis eorumque consiliarius, et apud Rethos orator, 
demum Henrici camerae praefectus, qui in ipsa legatione, excedente rerum usum ac 
vitae cursum, obiit, anno Domini 1553, die 6 Martii, annorum 54. Jo. Franciscus 
Castilion, frater, Sanctae Mariae Vannensis in Normandia abbas, anno 1554, Petrus, 
ecclesiae majoris Mediolani archipraesbyter, Branda, ejusdem ecclesiae Mediolani 
archipraesbyter, Bartholomaeus et Joannes, nobiles commissarii Belinzonae, posue: 
runt. » {bid., p. 478: 
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droit canonique au collège de la Sapience à Rome, auditeur de rote, 
enfin évêque de Sebenik (1512). Il remplit alors d'importantes missions 
à l'étranger. Il fut nonce en Pologne, à Venise, puis en Francer. 
En 1528, le roi lui confia la direction de l'ambassade française à Rome. 
Il prononça devant la curie, le 15 mai de cette année, un discours 
qui est resté comme un monument d'éloquence?; mais, s’il faut en 
croire Nicolas Raince, qui était alors secrétaire de la mission, il fut 
au-dessous de sa tâche pour la rédaction de ses dépêches. Il laissait . 
tout le travail à ceux qui auraient dû n'agir que par son ordre et 
n'avait aucun des talents diplomatiques d’Alberto Pio3. Stafileo ne 
remplit, d’ailleurs, que bien peu de temps les fonctions qui lui avaient 
été confiées. [1 mourut à Rome le 22 août 15284. 


Le métier d’ambassadeur n’était pas exempt de dangers pour les 
Italiens devenus Français, surtout quand ils retournaient dans leur 
pays d'origine. La fin tragique de Giovanalberto Maraviglia et, plus 
tard, celle de Cesaro Fregoso prouvent que leur vie n’était pas tou- 
jours en sûreté. 

Giovanalberto Maraviglia, ou, comme on disait en France, Merveille, 
gentilhomme milanais, était venu en France sous Louis XII à la suite 
de Galeazzo de San Severino. Il y avait obtenu quelques charges de 
cour, notamment celle d’écuyer d’écurie, plus une pension de 
4oo livres 5. Il était retourné en Italie, où, en 1526, il avait été le lieu- 
tenant de Barnabd Visconti6. Il y remplit diverses missions, corres- 
pondant, tantôt avec le grand-maître7, tantôt avec Jean Breton, 
seigneur de Villandry, secrétaire des finances 8, tantôt avec le roi lui- 


1. Le roi le reçut à Évreux au mois d’août 1517. Voyez Journal de Jean Barrillon, 
1897, I, p. 323. 

2. Oratio reverendissimi Johannis Staphylei, episcopi Siburicensis [i. e. Sebenicensis], 
quam ad curiales aulae pontificiae habuit in audientia romana decimo quinto die maï anni 
M. D. XX VIII. de causis direptae atque devastatae urbis per exercitum Caroli Quinti impe- 
ratoris, duce Carolo Borbonio, à la fin de: ”Akwots Romae, sive Narratio historica quo 
pacto urbs Roma sexto die maii mensis… M. D. XXVII... oppugnata, capta, direpta vasta- 
taque sit... (Francofurti, 1625, in-4°). 

3. « Sous monseigneur le comte de Carpy, » dit Raince dans une dépèche au grand- 
maître Anne de Montmorency en date du 8 avril 1528, «j'ay fait et faisois aysément 
l’un et l’autre service, comme avez peu voir, et encores m'’efforceray de faire avec 
ceulx qui suyvront sa maniere de negotier, qui est une des plus belles du monde, et 
d’une plaine et bonne foy.» Joachim Le Grand, Histoire du divorce de Henry VII, 
1688, III (Preuves), p. 88. 

4. Dizionario biografico degli uomini illustri della Dalmazia, art. Stafileo. 

5. Catal. des actes de François Ier, V, n° 16362 (acte du 15 avril 1517). 

6. Ibid., III, n° 20180. 

7. Biblioth. nat., ms. fr. 3063, fol. 41 (in campo al Pioltelo, a di 8 nov. 1526); 
Archives du Musée Condé à Chantilly, Lettres de Montmorency, II, fol. 133 (de Alba in 
l’Abruze, a di 4 sept. 1528). 

8. Biblioth. nat., ms. fr. 3096, fol. 69 (s. d.). — Nous ignorons à qui est adressée 
une lettre de Todi, 9 déc. 1527 (ms. fr. 3034, fol. 47). 
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même :. En 1530, François [° lui confia une mission secrète auprès du 


duc de Milan 1; il s’insinua si bien dans les bonnes grâces de Francesco 
Sforza, que celui-ci obtint du roi pour lui une augmentation de sa 
pension, portée désormais à 2,000 livres tournois 3, et sollicita l'envoi 
de Maraviglia comme représentant officiel de la France4. François 1° 
lui donna l'ordre de repasser les monts; mais la présence d’un ministre 
français à Milan inspira des soupçons à Charles-Quint. Afin de lui 
complaire, le duc fit poursuivre Maraviglia pour un crime supposé et 


Je fit mettre à mort (juillet 1534). Le propre neveu de la victime, Fran- 


cesco Taverna, chancelier de Milan, eut la lächeté de chercher des 


4 


excuses à ce crime», 


Un personnage qui paraît avoir rendu de grands services à Fran- 


_çois [° comme agent secret, c’est Niccolô de’ Rustici, dit le petit Bossu. 


D'abord capitaine de lansquenets, il se tint aux ordres du roi, qui lui 
donna 4oo livres tournois de pension6 et lui témoigna souvent sa 
confiance et sa faveur. Le 27 octobre 1532 il reçut des lettres de natu- 
ralité 7. Il remplit alors une mission en Allemagne8; l’année suivante 
il retourna en Allemagne, puis il passa en Danemark. L'importance 
des dons qui lui furent faits par le roi prouve qu’il eut diverses autres 
occasions de le servir 10. Le 8 octobre 1537, il reçut une maison à 
Chauny pour s’y retirer avec sa femme et ses enfants, plus une rente 


1. Biblioth. nat., ms. fr. 3044, fol. 11 (Lyon, 9 nov., s. a.). 

2. Martin Du Bellay, qui raconte l’histoire de Maraviglia (ap. Petitot, Coll. des 
mémoires, 1* série, XVIII, pp. 188-201), prétend que Maraviglia, s'étant enrichi en 
France, était allé en Lombardie en 153r pour ses affaires particulières. Cette assertion 
tombe devant des actes de François I‘, en date du 15 juin :153r et du 19 septembre 
1532, qui régularisent les payements faits à notre personnage depuis le 25 juin 1530 
ét lui accordent 4,000 livres tournois pour sa pension de 153r et 1532, plus 
2,400 livres tournois pour une année de mission en Italie. (Catal. des actes de François Ier, 
II, n°° 4o92, 4887.) 

3. Catal. des actes de François Ier, IX, n° 4og2. 

4. La Bibliothèque nationale possède une lettre adressée de Bologne, à Maraviglia, 
par Francesco Sforza, le 17 déc. 1532. (Ms. fr. 3063, fol. 7.) 

5. Pour des raisons personnelles, Anne de Montmorency chercha d’abord à écarter 


la complicité de Charles-Quint dans l’assassinat de l’ambassadeur; mais l’empereur 


prit lui-même fait et cause pour le duc de Milan. (Voyez Decrue, Anne de Montmorency, 
I, 1885, pp. 224-225.) La plupart des historiens de Charles-Quint, par exemple 
Alfonso Ulloa, ont fait le silence sur l'incident. — Les papiers de Maraviglia ne furent 
pas pris par ses meurtriers ; ils furent sauvés et rapportés en France par son secrétaire, 
Jacques Baugé. (Voyez Calal. des actes de François Ier, IT, n° 6259.) 

Le Maraviglia cité par Paolo Manuzio comme ambassadeur à Venise en 1549 et 1555 
(Lettere volgari di Paolo Manuzio, 1556, in-8°, fol. 65 v° et 32) n’a rien de commun avec 
la victime de Francesco Sforza, c’est Jean de Morvilliers. 

6. Voyez un ordre de paiement du 27 mars 1531 dans le Catal. des actes de Fran- 
çois Ier, If, n° 3941. 

7. Ibid., Il, n° 4988... 

8. Ibid., IT, n° 5517. 

9. Jbid., I, n° 5418, 5564, 5565, 6094, 6534, 6689, G94o, Gr. 

10. Le Nicolas de Bossut (sic) envoyé en Suisse comme ambassadeur, au mois de 
mai 1536, n’est autre que notre Rustici (Voyez Catal., IIT, n° 8615). 
0 
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viagère de 500 livres tournois :. Cette libéralité fut complétée par les 
terres et seigneuries de Condren, Vouel et Faillouel, dépendant de la 
châtellenie de Chauny, qu'il obtint le 21 novembre de la même 
année ?. 


Gasparo Sormano, de Milan, avait été secrétaire de l’empereur Maxi- 
milien3, puis il était entré au service de François [°’ avant la bataille de 
Pavie. La défaite du roi ne le découragea pas; seulement il ne pouvait 
plus rester dans le Milanais, et il vint s'établir en France avec son fils, 
Giambattista Sormano. La régente leur accorda à tous deux des lettres 
de naturalité au mois de mai 15254. Gasparo repassa les monts peu 
de temps après, chargé de missions à Rome, à Venise et à Ferrare. La 
somme de 1,980 livres qui lui fut allouée pour ces voyages, le 
16 avril 1526, nous fait voir qu'il était traité en très grand seigneur®, 
Une pension régulière de 1,200 livres lui fut allouée quelques jours plus 
tard6. En même temps il fut renvoyé de Bordeaux en Suisse7. Il fut 


choisi, en 1528, pour accompagner Ercole d’Este à Ferrare. Le 


16 septembre, il toucha 800 livres tournois pour frais de voyages. Il 


resta une année au moins auprès d'Ercole; mais, en 1530, il quitta 


Ferrare, sans pourtant repasser les monts®. Il touchait toujours sa 
pension de 1,200 livres tournois 10. A la fin d'octobre 1536, Sormano est 


1. Catal. des actes de François Ier, IT, n° 9554. 

2. Ibid., III, n° 9428. 

3. Gasparo écrit, de Paris, au grand-maître Anne de Montmorency, le 2 avril 
(s. a.): «Je arrivay hersoir icy et plus tost y fusse venu si n’eust esté que, auprès de 
Lyon, trouvay ung lansquenet, lequel, encores qu’il se voulust faindre marchant, me 
souvyent l’avoir congneu en la court du feu empereur Maximillian, estant son secre- 
taire...» Archives du Musée Condé à Chantilly, Lettres de Montmorency, IV, fol. 165, 

h. Catal. des actes de François Ier , V, n° 18363. 

5. Ibid., V, n° 18581. 

6. Ibid., V, n° 18625. + 


7. Ibid., V, n° 18634. — Voici l'indication de quelques dépêches écrites pendant 


cette mission : De Berue, 20 juin, au grand-maître (Chantilly, Lettres de Montmorency, 
VI, fol. 293); de Suys, 21 juin, au même (ibid., XV, fol. 112), de Lucerne, 23 juin, 
au même (ibid., XIV, fol. 334), de Lucerne, 26 juin (Biblioth., nat., ms. fr. 6639, fol.g7); 


de Lucerne, 30 juin, au même (Chantilly, Lettres de Montmorency, Il, fol. 293); de” 


Berne, 30 juillet, au même (ibid., IV, fol. 213). 

8. Catal. des actes de François Ier, TI, n° 3171.— Le 27 sept., il écrit, de Lyon, au 
grand-maître (ms. fr. 3o11, fol. 85). Le 12 janv. 1529, il lui adresse une lettre, dé 
Ferrare, annonçant l’arrivée de Leonardo da Nogarola, ambassadeur de l’empereur 
(Chantilly, Lettres de Montmorency, I, fol. 160). Voici encore l’indication de quelques 
dépèches : au roi, en chiffre (avec Gio. Gioacchino da Passano, de Ferrare, 23 et 


27 févr. 1529 (ms. fr. 3096, fol. 119, 115, 116, 123); au grand-maitre, de Ferrare, 
20 mars (Lettres de Montmorency, IT, fol. 169); au roi, de Ferrare, 22 mars (ms. fr. 3096, 


fol. 113); au grand-maiître, de Ferrare, 13 avril (ms. fr. 2974, fol. 94); au même, de 
Ferrare, 14 mai (ms. fr. 3or2, fol. 127); au même, de Ferrare, 17 sept. (ms. fr. 3096, 
fol. 59). Cf. en outre ms. fr. Svh: fol. Go. 

g. Le 20 nov. 1530, Ercole d’Este lui écrit de Ferrare (ms. fr. 3082, fol. 82). Le 
h déc., Sormano écrit, de Verceil, au grand-maître (ms. fr. 2988, fol. 84). 


10, Le 1 mars 1534, il reçoit 2,400 livres tournois pour sa pension de 1532 et 1533. 


(Catal. des actes de François Ier, n° 6802.) 












LES ITALIENS EN FRANCE AU XVI‘ SIÈCLE 287 


à Turin:. En 1537, le roi lui octroie, en outre, pour quatre ans, la 
somme de 500 livres tournois à prendre chaque année sur les revenus 
de la terre de Montbonnot en Dauphiné:. Nous ne savons ce qu’il 
devint plus tard, ni quand il mourut. 

Un autre Sormano, également Milanais, et peut-être frère du précé- 
dent, Andrea Sormano, était en 1539 fermier du tirage du sel remon- 
tant le Rhône et l'Isère; il était fixé à Valence3, On peut voir dans 
Moreri quel rôle jouèrent les Sormani en France au xvir et au 
xvirr° siècle. 


Lorenzo Toscano (en français Laurent Tusquan) était Milanais 
comme les Sormani. Il fut aumônier du roi et vicaire général de 
Cahors. Nous le voyons en 1526 faire un voyage à Rome qui avait sans 
doute pour but quelque négociation secrète, Au mois de juillet 1527 
il obtient des lettres de naturalité5. Il s’acquitte encore de diverses 
autres missions, qui ne lui sont intégralement payées qu’en 15366, 
puis il devient évêque de Lodève. 


. Rome était la ville où François I‘ envoyait le plus souvent quelque 
homme de confiance. Il y dépêcha en 1530 Francesco di Noceto, comte 
de Pontremoli. Celui-ci était depuis longtemps au service du roi. 
D'abord écuyer, il reçut en 1517 un don important : une rente de 
hoo écus confisquée sur le médecin Gio. Marco da Soncino7. Au mois 
de février 1520, il recut l'investiture de la ville de Pontremoli et de ses 
dépendances 8; il porta dès lors le titre de comte de Pontremoli (en 
français Pontresme); mais les correspondances du temps continuent 
à l’appeler l’«escuyer Francisque». En 1528, Noceto est un des per- 
sonnages qu'Anne de Montmorency emploie pour tâcher de décider 
Andrea Doria à rester fidèle à la France. Il reçoit alors 1,200 livres 
tournois 1°. En mai 1530, il suit la cour à Angoulême, attendant l’arri- 
vée de la reine Eléonore et des enfants de Franceïr; mais bientôt 
après il est à Romer:?. Le roi lui fait payer en avril 153r un acompte 
de 1,148 livres tournois 13, Une nouvelle libéralité de 2,000 livres tour- 
1. Lettre au grand-maître, en date du 30 octobre (ms. fr. 2988, fol. 66). 
a. Catal. des actes de François Ier, III, n° 9130. 
3. Ibid., IL, n° 9956, 10197. 
h. Ibid, V, n° 18823, 18835. 
. Ibid., VI, n° 1930q. 
. Ibid., VI, n° 20989. Cf. 2o1z1. 
. Ibid., V, n° 16358, 16558. 
. Ibid., V, n°* 17233, 17247, 17259, 17274. 
9. Decrue, Anne de Montmorency, E, p. 115. 
10. Catal. des actes de François Ier, VI, n° 19577. — Francesco est désormais qualifié 
gentilhomme de la chambre du roi, 
11. Decrue, Anne de Montmorency, I, p. 156. 


12. Ibid., p. 206. 
13. Catal. des actes de François Ier, IV, n° 20167. 
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nois reçue au mois de juillet atteste la faveur constante dont jouit le 
comte de Pontremolir. A partir de 1534 ou de 1535, celui-ci reste en 
Italie, où il exerce un commandement militaire2. En 1537, il est à 
Pignerol, avec Guido Rangone, et c’est lui qui défend cette ville 
l’année suivantes. 


Le rôle joué par Gianfrancesco Valiero à Venise est bien connu depuis 
la publication de la correspondance de Guillaume Pellicier#. Gianfran- 
cesco, bâtard d’un Valiero, remplit pendant plusieurs années des 
missions secrètes en Italie. Il reçut, le 18 mai 1537, 2,250 livres tour- 
nois pour ses services et pour certaines causes que le roi voulait tenir 
secrètes5. Il subit alors à Venise une détention de plusieurs mois pour 
avoir fait déchiffrer des dépêches de l’empereur. Peut-être aussi 
avait-il été mêlé aux intrigues que la France poursuivait en vue 
d'amener un révolution à Florence. 

Gianfrancesco prêta un concours des plus utiles à Georges d’Arma- 
gnac, qui obtint pour lui l’abbaye de Saint-Pierre-le-Vif de Sens. 
(octobre 1537)6, puis des lettres de naturalité (18 novembre 1538)7. 
Il servit non moins efficacement Guillaume Pellicier, et remplit même 
une mission en France pour le duc d'Urbino (1542)8. Compromis 
dans la fameuse affaire des révélateurs soudoyés par l'ambassadeur 
de France, il fut arrêté par ordre des procurateurs vénitiens, au 
mois d'août 1542, et pendu, le 21 septembre, sur la place Saint- 
Marc?. L'abbaye de Saint-Pierre-le-Vif fut alors donnée à Jean de 
Monluc 10. 


Si le. rôle de Gianfrancesco est connu, nous ne savons rien de 
Lorenzo de’ Medici, gentilhomme florentin, qui reçut 900 livres 
tournois, le 8 octobre 1537, «en don et faveur de services, voiages et 
advertissemens secrets qu'il a faictz au roy1r.» Ce payement devait se 


. Catal. des actes de François Ie”, IT, n° 4144. 

2. Ibid., II, n° 6285; Decrue, Anné de Montmorency, 1, p. 265. — Le ms. fr. 3062 
contient, fol. 92, une lettre du comte de Pontremoli à Estienne Ozazis, en date du 
9 août 1536. 

3. Decrue, I, pp. 316, 325, 327. — Lettre du comte de Pontremoli à M. d’Humières, 
en date de Pignerol, 3 sept. 1537 (ms. fr. 3120, fol. 146). 

h. Voyez Correspondance politique de Guillaume Pellicier, publiée par Al, Tausserat- 
Radel, I, p. 107. Cf. pp. 296, 463; IT, pp. 485, 501, 565, 572, 614-617, 745. 

5. Catal. des actes de François Ier, III, n° 9002. 

6. Correspondance, I, p. 108. 

7. Catal. des actes de, François Ier, III, no 10439. — La même faveur est accordée à 
Giulio Valiero, neveu de Gianfrancesco (n° 10440). 

8. Correspondance, I, p. 107. 

9. Ibid., Il, p. 617. — Giovanni Valiero, chanoine d’Agen, évêque de Grasse de 
1550 à 1565, était sans doute un parent de Gianfranceso. 

10. Gallia christiana, XII, col. 144. 
11. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, IL (1880), p. 233. 
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rapporter aux démarches faites pour amener le renversement d’Ales- 
sandro de’ Medici. Lorenzo reçut encore 450 livres le 7 février 15381. 


Cesare Cantelmo, Napolitain?, dut quitter son pays pour avoir suivi 
le parti de la France. Il était gentilhomme ordinaire de l’hôtel du roi 
quand il fut envoyé à Constantinople, auprès de Rincon, pour presser 
la Porte de conclure une paix générale (1539). Arrivé le 14 avril, 
à Venise, où l'avait précédé Gio. Gioacchino da Passanoÿ, il en 
repartit le 18 au soir pour le Levant#. Il revint en France au mois 
d'août, et reçut alors des lettres de naturalité5, sans parler d’autres 
faveurs6. Il fut renvoyé à Constantinople en octobre 1539, et en repartit 
le 13 janvier 1540. Par la suite, Cesare, devenu seigneur de Nioms, se 
retira en Avignon, où nous le trouvons en 15627. 

Avant lui plusieurs membres de sa famille avaient servi la France. 
Alfonso Cantelmo, comte d’Ortona, s'était attaché à Charles VIIL et à 
Louis XIT; il avait été dépouillé de ses biens comme Giampaolo, son 
frère8." Francesco Cantelmo avait commandé, en 1528, les troupes 
envoyées par Alphonse de Ferrare au secours de Lautrec?. 


Livio Crotto, de Sienne, avait débuté tout jeune dans les lettres 10. IL 
était venu en France, avait été maître d'hôtel du comte de Saint-Pol, 
puis était entré au service de François I°. Il est qualifié sieur de Saint- 
André, gouverneur et capitaine de Melun, dans un hommage qu'il 
rendit au roi, le 12 janvier 1535, comme procureur d’Adrienne 
duchesse d’Estouteville 11. Au mois d'avril 1537, il fut expédié à Venise 
pour y assister l'ambassadeur de France, Georges d’Armagnac, dans 
des affaires spéciales, et recommandé à Guido Rangone »2. 


1. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, IT, p. 231. 

2. Voyez sur la famille Cantelmo, J.-B. L'Hermite de Soliers, L'Italie françoise, 1664, 
pp. 118-126; Litta, Famiglie celebri italiane, II, fasc. xxv. — Cesare était le second fils 
d’Antonio Cantelmo, seigneur de Pettorano, et de Margherita Bandone. 

3. Arch. du Musée Condé à,Chantilly, Lettres de Montmorency, XVI, fol. 329. 

h. Charrière, Négociations, I, pp. 2, 4oï, 4o4, 408, 409; Correspondance politique de 
Guillaume Pellicier, publiée par Al, Tausserat-Radel, 1, p. 383. 

5. Catal. des actes de François Ier, IV, n° 11183. 

6. Ibid., II, n° 10694; IV, n° 11207, 13470. 

7. Cimber et Danjou, Archives curieuses, 1°° série, IV, p. 413. 

8. J.-B. L’Hermite de Soliers, p. 125. 

9. Pauli Jovi Opera, 1578, II, p. 36. 

10. Nous sommes tenté, du moins, d’attribuer à notre personnage l’Epistola de Livio 
Crotto a li lettori et là Stanza qui se lisent dans l’édition du Riso de Democrito et du 
Pianto di Heraclito, d’Antonio Fregoso, donnée, en 1506, par Pietro Martire de’ Mante- 
gazi, à Milan, fol. du v°,— dvj. — Livio était parent des Fregosi. 

11. Catal. des actes de François Ier, VI, n° 20850. 

12. Biblioth. nat., ms fr. 2977, fol. 29. — Memoire et Instruction à mons" l’evesque de 
Rhodès, ambassadeur du roy à Venise, et au sieur Livio Crotto, commissaire de ses guerres, 
de ce qw’ilz ont à faire à Venise touchant une practique sur Cremone, du 26 juin 1537 
(Biblioth. nat., mss. fr. 2846, fol. 15; 3062, fol. 151); Instruction aux dessusdicts et au 
seigneur Pierre Fregoze, seigneur de Nove, de ce qu’ilz ont à faire et conclure touchant le 
faict de Genes, même date (ms. fr. 2846, fol, 77). 
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Au mois d'octobre 1539, Livio obtint des lettres de naturalité r. Au 
mois de juillet 1546, le roi lui fit don, nous ne savons pour quels 
nouveaux services, d’une somme de 5,444 livres tournois à prendre 
sur les biens de feu Arnaud de Gaymeur 2. Au cours de cette même 
année 1546, Livio, devenu maître d'hôtel du roi, fut chargé des fonc- 
tions de résident auprès de la cour de Bruxelles3. Il resta en charge 
jusqu'à sa mort, survenue le 19 mars 15484. Son parent, Lucio 
Crotto, servait en Italie en 15545. 


Bartolommeo ou Baccio Cavalcanti, bien connu comme auteur de 
la Retorica, fut accidentellement chargé d’une mission diplomatique 
par le roi de France. Né à Florence en 1503, il arriva tout jeune aux 
emplois publics. Au mois de janvier 1529, il adressa un discours 
célèbre à la milice qui venait d’être formée à Florence 6; le mois 
suivant, il fut chargé, avec Carducci, d’une mission politique en 
France7. Ardent patriote, il quitta sa ville natale en 1537, après 
l'assassinat d’Alessandro de’ Medici et l'élection de Cosimo® Il se 
rendit en France auprès du cardinal de Ferrare, Ippolito d'Esteë. 
Celui-ci, qui jouissait de toute la confiance de François [°", remplissait 
parfois des ambassades importantes. En décembre 1542, il s'était 
rendu à Venise pour appuyer les déclarations de Jean de Monluc 
et justifier, après lui, l’alliance conclue avec les Turcs. En 1544, il 
dut intervenir de nouveau près de la sérénissime république pour la 
presser d'entrer dans une ligue formée par la France et le pape contre 
les Impériaux. Bartolommeo Cavalcanti, qui était resté attaché au 
cardinal, le précéda et prononça au sein du sénat un grand discours 
à la composition duquel Jean de Monluc ne fut peut-être pas étranger ?. 
Bien que cette mission eût certainement fait connaître Bartolommeo 


r. Catal. des actes de François Ier, IV, n° 11271. 

3. Ibid., VI, n° 23120. 

3. Voyez Correspondance politique d’Odet de Selve, publiée par Germain Lefèvre-Pontalis; 
1888, pp. 52, 56, 57, 65, 70, 77, 81, 98, 272. — Charrière (Négociations, I, p. 645, 
en note)reproduit un fragment d’une lettre de Livio datée de Bruges le 28 janvier 1547. 
Une autre lettre, datée de Bings (Binche) le 6 février 1547, se lit dans le ms. fr. 3036, 
fol. 18; une troisième, également datée de Binche, 18 janvier 1547, a été imprimée 
par Ribier (1, p. 393). 

h. Biblioth. nat., ms. fr. 7856, p. 1110. 

5.. Monluc, éd. de Ruble, IV, p. 11. 

6. Orationi volgarmente scritte, raccolte per Francesco Sansodino (Venetia, Franc. 
Rampazetto, 1562, in-4°), I, fol. 168; Orüuzioni politiche del secolo XVI, scelte da Pietro 
Dazzi (Firenze, G. Barbèra, 1866, in-32), pp: 405-437. 

7. « Accid, insieme al Carducci, avesse ad intendere dal Cristianissimo il tratta- 
mento dello accordo e le condizioni e lo stato nel quale si hanno a ritrovare e dimos- 
trare a Sua Maestà il pericolo lor e di tutta Italia...» Dépêche de Carlo Capello, 
ambassadeur vénitien à Florence, ap. Albèri, Relazioni degli ambasciatori veneti al 
senato, serie II, vol. I (1839), p. 15r. 

8. Tiraboschi, VII (1809-1812), p. 1326. 

9. Voyez notre livre VI, ou Revue des Bibliothèques, 1898, p. 305. 
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à la cour de France, le cardinal Alessandro Farnese crut devoir, en 
mai 1559, le recommander à Henri IL et au connétable de Montmo- 
rency, comme si le nom du célèbre orateur ne leur avait pas été 
familier :. Cavalcanti mourut à Padoue en 1562 2. 

Notons encore, parmi les agents extraordinaires, Giov. Andrea 
Ondadei, gentilhomme servant de la reine Catherine de Médicis, qui 
fut chargé, en 1563, d’une mission à Gênes 8. 


Ces diplomates avaient souvent avec eux des secrétaires égale 
ment Italiens, comme Luca d’Ansaldo, neveu de Gio. Gioacchino da 
Passano, qu’il suivit en Angleterre; comme Evangelista Cittadino, 
Milanais, qui paraît avoir également servi sous les ordres de Gio. 
Gioacchino 5 ; comme le comte Camillo di Sesso, «lieutenant» de 
Cesare Fregoso en 15416, ou comme le comte Pier Gentile di Sesso, 
neveu de Camillo, qui, lüi, était attaché à Rincon7. Un autre 
secrétaire, qui rejoignit Rincon à Constantinople8, Vincenzo Maggi, 
de Brescia, y géra l’ambassade de France en 1541. Bien qu'il connût 
les affaires orientales, Vincenzo manquait d'autorité; il ne put obtenir 


1. Lettere del comm. Annibal Caro scritte a nome del cardinale Al.-Farnese, 1807, I, 
p. 182. 

2. Tiraboschi, VII (1809-1812), pp. 1525-1527. — Le discours prononcé par Caval- 
canti en 1544 a été imprimé par Francesco Pastori dans la Bibliografia italiana 
anno II (Parma, 1829), n°s XXI-XXII. Des lettres adressées par lui au cardinal.de 
Santa Croce et au cardinal de Tournon sur la réforme d’une république, ont été 
imprimées dans ses Trattati sopra gli ottimi reggimenti delle repubbliche antiche e 
moderne (Milano, 1805, in-8°), pp. 216 et suiv. 

8. Lettres de Catherine de Médicis, IE, p. 413.— Un passeport accordé à Ondadei est 
conservé dans le ms. fr. 3941, fol. 20. 

h. Catal. des actes de François Ier, II, n° 4420. 

5. Evangelista, désireux de se fixer en France au service du roi, reçut, au mois de 
juillet 1527, des lettres de naturalité (Catal. des actes de François Ier, VI, n° 19305), Le 
Musée Condé, à Chantilly, possède une lettre de lui à Teodoro (?) Trivulzio, en date 
de Venise, 23 avril 1529. (Lettres de Montmorency, II, fasc. 176). Le 3 janvier 1532, il 
arrive à Padoue et complimente Pietro Bembo de la part de Gio. Gioacchino da Pas- 
sano, alors ambassadeur en Angleterre. (Lettere di messer Pietro Bembo, IE, 1743, 
p. 195.) 

6. Charrière, Négociations, 1, p. 501. — Camillo échappa aux assassins, mais il fut 
enfermé à Pavie (Martin Du Bellay, ap. Petitot, Collection, 1°° série, XIX, p. 31%). Il 
est question de lui dans une lettre de Donato de’ Bardi, ambassadeur florentin à Venise, 
en date du 19 juillet 1544 (Desjardins, Négociations, ILE, p. 77). En 1549 il figure sur 
les états royaux avec une pension de 1,200 livres tournois (Biblioth. nat., ms. fr. 3132, 
fol. 38). 11 servait encore en 1562 (ms. fr. 15876, fol. 331). Guillaume Pellicier, ambas- 
sadeur de France à Venise, avait d’abord été mal renseigné : il avait annoncé que 
Camillo s’était noyé (Correspondance, I, p. 347). 

7. En 1560, Antoine de Bourbon, roi de Navarre, recommande le même Pier Gen- 
tile au connétable de Montmorency. Voyez L. Paris, Végociations, Lettres et Pièces 
diverses relatives au règne de François II (1841), p. 349; Lettres d'Antoine de Bourbon et 


de Jeanne d’Albret, 1877, p. 382. 


8. Le 10 avril 1540, le roi, se trouvant à Elbeuf, fait payer à Vincenzo 675 livres 
tournois pour le voyage d’Elbeuf à Constantinople, où il va remettre au sieur Rincon 
des lettres de la plus haute importance (Catal, des actes de François 1er, VI, n° 21996). 
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la succession de son chef:. En 1547, nous le retrouvons à Venise, où 
il était tombé dans la misère. Jean de Morvilliers dut écrire au roi 
pour le prier de ne pas abandonner un ancien serviteur, dont les 
réclamations pouvaient nuire au bon renom de la France. En 1548, 
Vincenzo est à la cour de France, comme on le voit par une lettre de 
Pietro Aretino3. L'année suivante, il figure sur les états pour une 
pension de 4oo livres tournois #, puis nous le perdons de vue. On ne 
doit pas le confondre avec un autre Vincenzo Maggi, également de 


\ 


Brescia, qui fut professeur à Padoue (1528), enseigna ensuite à 
Ferrare (1542) et mourut dans cette dernière ville en 15645. 


Si Maggi ne peut être rangé parmi les humanistes, nous trouvons 
au contraire un humaniste, Pier Angelio da Barga, ou Bargeo5, (dans 
la suite du fameux capitaine Polin, lorsque celui-ci se rendit à Cons- 
tantinople en 1541. Il en rapporta, dit-on, des manuscrits grecs 7. 
Angelio faisait alors partie du cercle littéraire de Guillaume Pellicier, 
à Venise (1540-1542)8. Il prononça, en 1559, l’oraison funèbre 
de Henri 119. Plus tard, il dédia au roi Henri II la Syrias, dont les 
quatre premiers livres furent imprimés à Paris en 1582 et 1584 10, et 
qui lui valut les titres d’historien et poète royal. Il composa également 
un Votivum Carmen in D. Catharinam Mediceam, qui parut en 1591 
avec la Syrias, et, séparément à Paris, avec une traduction en vers 
français de Nicolas Filleul1r. Parmi les Français avec qui il eut des 
relations, nous pouvons citer Germain Audebert:2 et Philippe Des 
Portes 13. 


1. Voyez Charrière, Négociations, I, pp. 461, 466, 477, 481, 507, 508; Correspondance 
politique de Guillaume Pellicier, publiée par M. Al. Tausserat-Radel, 1, pp. 6, 16, 2x, 
33, etc. (voyez la Table); Correspondance politique de MM. de Castillon et de Marillae, 
publiée par M. Jean Kaulek, p. 339. 

2. Charrière, Négociations, 1, pp. 638-640. 

3. Lib. IV, p. 199. 

h. Biblioth. nat., ms. fr. 3132, fol. 309. 

5. Sur ce Vifounes Maggi (en latin 1 Madius), voyez Tiraboschi, VII (sen 1812), 
pp. 1464-1466. 

6. Né à Barga, près de Lucques, le 22 avril 1517, mort à Pise, le 29 février 1596. — 
Voyez Elogi degli uomini illustri toscani, 1772, III, pp. cexrv-cexzrx; Tiraboschi, VII 
(1809-1812), pp. 1453-1455; W, Rüdiger, Petrus Angelius Bürgaëus; ein Dichter und 
Gelehrténleben, 1899. 

7. Itinéraire de Jérome Maurand, publié par Léon Dorez, \obk, p. xxxj. 

8. J. Zeller, La Diplomatie frahçaise vers le milieu du XVTI° siècle, 1880, p. 95. 

9. Brunet, I, col. 288.— Son discours est reproduit dans les Orazioni volgarmente 
scrilte da diversi huomini illustri, raccolte per Francesco Sansovino (Vinegia, Francesco 
Rampazetto, in-4°), I, fol. 72. 

_10. Renouard, Annales des Estienne, 2° éd., p. 183. 

11. Brunet, I, col. 288. 

12. Il y a une pièce latine d’Angelio en tête de la Venetias et à la suite de la Roma 
de G. Audebert (éd. de 1603, fol. 8 vo, et p. 182). — La Roma contient l’éloge d’An- 
gelio, même édition, pp. 5 et 145. 

13. Ad Philippum Des Portes (Biblioth. nat., ms. Dupuy 810, fol. 164). 
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Nous ne prolongerons pas cette énumération, mais nous citerons 
encore, parmi les secrétaires, Vincenzo Badalocchi, attaché à l’ambas- 
sade de Romer:ï. Vincenzo fit élever, à Saint-Louis-des-Français, un 
monument en l'honneur de Jeanne de La Chastaigneraye, femme de 
l'ambassadeur Louis Chastaignier de La Rochepozay, morte à Rome 
le 21 juin 1566 2. On a de lui ‘des lettres adressées au duc de Nevers 
en 1591, 1992 et 1595 5. 


En vertu des capitulations, la France exerçait, au xvr° siècle, sa 
protection sur tous les chrétiens qui se livraient au commerce dans le 
Levant, ou qui s’y rendaient en pèlerinage. Les Italiens étaient natu- 
rellement fort nombreux parmi les négociants, et c'était aussi parmi 
eux que la France choisissait une partie de ses agents. Cristoforo 
Vento, qui fut consul en Égypte sous Henri III, appartenait à une 
famille florentine. Paolo Mariani, qui servait sous ses ordres en qualité 
de vice-consul, fut relevé de ses fonctions en 15834; il devint alors 
l'agent de l'Angleterre et s’efforça d'enlever à la France la protection 
des chrétiens; il suscita de grandes difficultés à son ancien chef5. 


Les Italiens fournirent aussi un grand nombre des drogmans 
employés par les agents français dans le Levant. Les Vénitiens avaient 
d'abord eu recours à des Grecs pour remplir cet office; mais, vers le 
milieu du xvr siècle, ils attachèrent à la chancellerie de Constanti- 
nople de jeunes gens qui’se préparèrent aux fonctions d'interprètes. 
L'’ambassadeur de France avait pour drogman, vers 1950, Niccoletto 
Guerini, qui eut son fils pour successeur. Le père et le fils étant morts, 
- l'agent français essaya, en 1563, d'enlever aux Vénitiens un de leurs 
interprètes, Piero Maruffo, qui dirigeait l'instruction des jeunes de 
langue; mais celui-ci refusa d'abandonner le service vénitien, malgré 
l'offre d’un traitement annuel de 200 ducats6. 

En 1574, François de Noaïlles, ambassadeur à Constantinople, avait 


1. Vincenzo était peut-être de la même famille que le graveur Sisto Badalocchi, 
auteur, avec Giovanni Lanfranchi, de l’Historia del Testamento Vecchio, dipinta in Roma 
nel Vaticano da Raffaelle di Urbino et intagliata in rame (in Roma, appresso Giovanni 
Orlandi, 1607, in-/{° obl.). 

2. Vincenzo Forcella, Iscrizioni delle chiese di Roma, HI (1871, in-fol.), p. 20. 

3. Biblioth. nat., mss. fr. 3613, fol. 140, 137, 146; 342x, fol. 138, 14o ; 3613, fol. 138, 
143; 3982, fol. 194; 3893, fol. 74. 

h. Charrière, Négociations, IV, pp. 231-232. 

5. Ibid., pp. 273, 281. 

6. Eugenio Albèri, Relazioni degli ambasciatori veneti al senalo, serie HI, vol. II (1844), 
p. 55. — Maruffo devait être un Juif baptisé, parent peut-être de « Judeus quidam 
hungarus, Constantinopoli degens, ex posteris Maruf Judaei », qui faisait, en 1578, 
le commerce des pierres précieuses (Hurmuzaki, Documente privitôre la istoria Romd- 
nilor, XI (1900), p. 620, documents publiés par N, lorga). 
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pour drogman Domenico Olivierir. Celui-ci exerçait ses fonctions 
en 1576; il était qualifié « dragoman du roy en Levant ». 


Combien d’autres agents français d’origine italienne sont et devaient 
être ignorés! Le roi de France et l'empereur entretinrent longtemps 
dans toutes les parties de la Péninsule des informateurs, ou même des 
agitateurs, dont les noms sont le plus souvent restés inconnus $. Leur 
rôle fut naturellement secondaire, et leur action ne put guère s'exercer 
dans le domaine littéraire. 


(A suivre.) Émize PICOT. 


1. Hurmuzaki, loc. cit., p. 89. 

2. Entre autres documents, il traduisit un sauf-conduit accordé par Sultan Murad 
aux vaisseaux français. Voyez Biblioth. de Carpentras, ms. Peiresc, VIII, fol. 28 bis. 

3. Un de ces agents qu’on peut citer est Tassino Delle Acque (en français Des 
Eaues), dit Tassino da Lonato, ou de Luna, qui s’occupait des affaires de l’Empire 
dans la haute Italie pour le compte de François I". Il est mentionné de 1526 à 1941. 
Voyez Catal. des actes de Francois Ier, V, n° 18732 (où l’on a imprimé Tassin de Canes, 
pour Des Eaues), et Correspondance politique de Guillaume Pellicier, 1, p. 2x, et à la 
Table. É ; 
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L'ARIOSTE ET LA PLÉIADE 


Entre toutes les sources où s’alimentèrent les poëtes de la Pléiade, 
je ne sais si l’œuvre de l'Arioste fut la plus importante, mais ce fut 
peut-être celle où ils se lassèrent le moins de s'adresser. IL est des 
modèles dont le succès fut auprès d’eux assez vite épuisé. Il en est 
même, comme Pétrarque, dont ils finirent par se moquer. Leur 
admiration pour l’Arioste, au contraire, ne subit jamais de déclin. 
La première génération, celle de Ronsard, de Du Bellay, de Baïf, la 
transmit à la seconde, celle de Desportes, de Du Bartas, de Robert 
Garnier, et les derniers représentants de l’école, Vauquelin de la 
Fresnaie, Montchrestien et Mathurin Regnier, recueillirent fidèlement 
cet héritage. 

Sur quoi se fondait leur prédilection pour l’auteur du Roland 
furieux? Jusqu'à quel point a-t-elle été intelligente et féconde" 
Qu'ont-ils imité chez lui de préférence, et avec quel bonheur? C’est 
ce que nous essaierons d'expliquer, tout en constatant brièvement 
le nombre des emprunts directs qu'ils lui ont faits. Parmi les genres 
qu'ils ont cultivés, il n’en est guère, nous allons le voir, où nous ne 
trouvions quelques lambeaux de sa dépouille. 


Nous en trouvons d’abord un assez grand nombre dans les poèmes 
d'amour : sonnets, chansons et élégies. 

Ce fut l’auteur de l'Olive qui donna l’exemple:r, et ce fut lui qui 
s'enrichit le plus aux dépens de l’Arioste. Non seulement il traduisit, 
comme M. Chamard l’a signalé le premier, huit des sonnets du poète 
ferrarais?, mais il mit en sonnets, comme je l’ai montré ailleurs à, 


1. Mellin de Saint-Gelais avait déjà imité les Ælégies VI et VIII, voir l'édition 
Blanchemain, t. ILE, p. 99, et t. I, p. 210. — Pour les sonnets, les élégies et les satires 
d’Arioste, j’adopte, dans tout cet article, les chiffres de l'édition Le Monnier (Florence). 

2. Henri Chamard, Joachim Du Bellay, Lille, 1900, p. 170. — Olive, 7,8, ro, 11, 18, 
30, 33, 5 — Arioste, Sonnets 22, 7, 6, 17, 12, 8, 10, 2. 

3. Joseph Vianey, Les Sources italiennes de l’« Olive », dans les Annales internationales 
d'histoire (Congrès de Paris, 1900); Paris, A, Colin, 1901, p. 73 et suiv. 
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tous les plus beaux discours amoureux du Roland furieux. 1] découpa 
en trois morceaux cette fameuse missive de Bradamante à laquelle 
ressemble de si près l’Élégie VIII de l’Arioste. Dans chacune des trois 
autres plaintes où la fille d'Aymon déplore le prétendu abandôn de 
Roger, il tailla l’étoffe d’un sonnet. Il en découpa deux dans la plainte 
désespérée de Roland apprenant par d'irréfutables témoignages 
qu'Angélique s’est donnée à Médor. Il en fit un avec la plainte que 
la même héroïne inspire à Sacripant. Et c’est la description des 
beautés d’Alcine enchantant Roger qui devint celle des beautés d'Olive 
enflammant du Bellay:. 

Le nombre de ces imitations était bien fait pour décourager les 
successeurs de Du Bellay de chercher à former leur gerbe dans le 
champ de l’Arioste, et ils s’adressèrent, en effet, le plus souvent 
ailleurs. Plusieurs fois, cependant, ils vinrent glaner chez Arioste, 
sur les pas de l’auteur de l’Olive. 


Bien qu'ils eussent été imités tous les trois par celui-ci, les 


sonnets 10, 12 et 22 d’Arioste le furent encore, les deux premiers par 
Olivier de Magny dans ses Soupirs?, le troisième par Ronsard dans 
ses Amours, et par Baïf dans son Amour de Francine. 

Peut-être n'est-il pas sans intérêt de citer ici, en le rapprochant de 
ses copies, ce sonnet 22, à qui la Pléiade fit l'honneur de le refaire 
trois fois, et par la plume de ses poètes les plus considérables : 


Madonna sete bella, e bella tanto 

Ch’ io non veggio di voi cosa piu bella. 
Miri la fronte, o l’una e l’altra stella, 

Che mi scorgon la via col lume santo; 


Miri la bocca, a cui sola do vanto, 

Che dolce ha il riso e dolce ha la favella; 
E l’aureo crine, onde Amor fece quella 
Rete che mi fu tesa d’ogni canto; 


O di terso alabastro il collo e L seno, 
O braccio o mano; e quanto finalmente 
Di voi si mira, e quanto se ne crede, 


Tutto è mirabil certo. Nondimeno, 
Non stard ch’ io non dica arditamente, 
Che più mirabil molto è la mia fede. 


/ 

1. Olive, 35 — Furieux, XLIV, 61-62 — Élégie, VIII, début; OL., 39 = Fur., XLIV, 
63-64—Él., VII, milieu; OL, 29—Fur., XLIV, 65-66—EL., VILLE, fin, OL., 47 = Fur., 
XXXIII, 63-64; OL, 31 — Fur., XLV, 37-39; OL, 37 — Fur., XXXII, 20-21; OL., 25 = 
Fur., XXIIT, 125-126; OL, 42 = Fur., XXIII 127; OÙ, 97 = Fur., I, 42-435 Ol., 
gi = Fur., NI, 11-14. 

2. Sonnets 35 et 91.— Le sonnet 17, sur la fermeté de la foi, est emprunté au 
début du chant XXI du Roland. 


bé. 
LT 
Lx 
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De grand’ beauté ma Déesse est si pleine, 
Que je ne voy’ chose au monde plus belle : 
Soit que le front je voye, ou les yeulx d'elle, 
Dont la clarté saincte me guyde et meine; 


Soit ceste bouche, ou souspire une halaine, 
Qui les odeurs des Arabes excelle; 

Soit ce chef d’or qui rendroit l’estincelle 
Du beau Soleil honteuse, obscure et vaine; 


Soient ces coustaux d’albastre et main polie, 
Qui mon cœur serre, enferme, estreinct et lie. 
Bref, ce que d’elle on peult ou voir, ou croyre, 


Tout est divin, celeste, incomparable; 
Mais j'ose bien me donner ceste gloyre, 


Que ma constance est trop plus admirable. 
(Olive, 7.) 


Son chef est d’or, son front est un tableau 
Ou je voy peint le gain de mon dommage; 
Belle est sa main qui me fait devant l’âge 
Changer de teint, de cheveux et de peau. 


Belle est sa bouche et son soleil jumeau, 
De neige et feu s’embellist son visage, 
Pour qui Jupin reprendroit le plumage 
Ore d’un cygne, or’ le poil d’un toreau. 


Doux est son ris, qui la Meduse mesme 
Endurciroit en quelque roche blesme, 
Vengeant d’un coup cent mille cruautez. 


Mais tout ainsi que le soleil efface 
Les moindres feux, ainsi ma foy surpasse 


Le plus parfait de toutes ses beautez. 
(Amours, I, 183.) 


Ma Francine est partout excellentement belle : 

Elle est belle en son front, elle est belle en ses yeux, 
Elle est belle en sa jouë, en son ris gracieux, 

Elle est belle en sa bouche, en elle tout excelle. 


Son teint frais et vermeil est excellent en elle, 
Son maintien excellent, excellent son parler, 
Excellent son beau port, quand on la voit aller, 
Se demarchant d’un pas dine d’une immortelle. 


Tres - belles sont ses mains, et tres-beaus sont ses bras; 
Et sa gorge est tres-belle et tres-beau son beau sein; 
Tout ce qu’en elle on voit est fort emerveillable, 


1. Éd. Blanchemain, t. I, p. 104. 
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Et ses beautés n’ont rien de semblable icy bas; 
Elle a tout admirable, elle a tout plus qu’humain; 
Si diray-je ma foy beaucoup plus admirable. 
(Amour de Francine, liv. II.) 


Bien que Du Bellay eût déjà transporté dans l’Olive à peu près tout 
le rôle de Bradamante, Remy Belleau remit en sonnet une partie de 
la plainte du XXXIT° chant?; Ronsard y remit une partie de la plainte 
du XLV° chant3, et il fit une chanson de cette célèbre plainte du 
chant XLIV:, dans laquelle Du Bellay avait découpé trois sonnets 4, 


4 


Desportes, à son tour, en tira un sonnet5. 

Bien qu’elle se fût déjà changée en Olive, la belle Alcine se trans- 
forma encore en Cassandre et en Méline, se combinant, d’ailleurs, 
pour ces deux nouvelles métamorphoses, avec Olympie. C'est à Alcine, 
en effet, que la maïtresse de Ronsard et celle de Baïf doivent, entre 
autres beautés, un nez «où l’envie ne trouve rien à reprendre» {che non 
trova l'invidia ove l'emende); c'est à Olympie qu’elles doivent, entre 
autres appas, des jambes et des flancs « faits au tour » {pareano fatti 
da Fidia a torno)6; maïs, pour faire à Cassandre un sein digne d'elle, 
il a fallu que chacune des deux héroïnes prêtât le sien : 


Les flots jumeaux de laïct bien espoissi 
Vont et revont par leur blanche valée, 


Comme à son bord la marine salée, 
Qui lente va, lente revient aussi. 


Une distance entr’ eux se fait, ainsi 
Qu'’entre deux monts une sente égalée, 
En tous endroits de neige devalée, 


Sous un hiver doucement adouci. 
(Amours, I, 187.) 


Due pome acerbe, e pur d’avorio faite, 
Vengono e van, com’ onda al primo margo, 


Quando piacevole aura il mar combatte. 
(Furioso, VII, 14.) 


Le poppe ritondette parean latte 
Che fuor dei giunchi allora allora tolli. 


1. Ed. Marty-Laveaux, t. I, p. 180. 

2. Premiere journee de la Bergerie, éd. Marty-Laveaux, t. 1, p. 256 — Furieux, 
XXXII, 21 — Olive, 27. 

3. Amours, 1, 192; ibid., p. 109 — Furieux, XLV, 37-38 — Olive, 31. 

h. Amours, 1; ibid., p. 81 — Furieux, XLIV, 61-66 — Élégie, VII = Olive, 35, 39, 29. 

5. Diane, II, 63 ; éd. Michiels, p. 108. 

6. Furieux, VIL, ri et suiv.; XI, 67 et suiv.; — Baïf, Méline, Liv. Il; ibid., t. I, p. 63: 
la chanson Dieu gard’ le bois contient surtout une longue description des beautés de 
Méline empruntée en grande partie à l’Arioste; — Ronsard, Amours, 1, Élégie à Janet; 
ibid., p. 132.— Voir aussi Amours, I, 133: le premier quatrain développe les deux 
premiers vers de la douzième strophe du chant VII du Furieux. 
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Spazio fra lor tal discendea, qual fatte 
Esser veggiam fra piccolini colli 
L'ombrose valli, in sua stagione amene, 


Che ‘l verno abbia di nieve allora piene. 
(Furioso, XI, 68.) 


Ai-je besoin d’ajouter qu'un poète gaulois étant incapable de perdre 
l'occasion d’une grivoiserie, Ronsard n'a pas manqué d'insinuer, 
comme l'avait fait le peintre d’Alcine, 


Que la beauté qui ne s’apparoist doit 
Estre semblable à celle que l’on voit !? 


Ben si puo giudicar che corrisponde 
A quel ch appar di fuor quel che s'asconde. 


Du Bellay avait donné à l'histoire de sa passion pour Olive un 
caractère trop honnête pour pouvoir s'inspirer de la licencieuse 
Élégie VI, où l’Arioste remerciait la nuit d’avoir, par sa profonde 
obscurité, favorisé ses amours, et où il exprimait sa gratitude à tous 
les instruments de son plaisir. Mais Belleau la traduisit tout entière 
dans une pièce de ses Pelites inventions, et Baïf, prince des ampli- 
ficateurs, délaya en une ode, qui n’occupe pas moins de six pages 
grand in-8°, et d’un texte très serré, dans l'édition Marty-Laveaux, 
le compliment que le poète italien adressait à son lit dans ces deux 
tercets : 

O letto testimon de’ piacer miei, 
Lello cagion ‘che una dolcezza io gusti, 
Che non invidio il lor nettare ai Dei! 

O letto donator de’ premi giusti; 
Letto che spesso in l’amoroso assalto 
Mosso, distratto ed agitato fusti?. 


De l'Élégie VII, qui est, pour ainsi dire, le pendant de celle-ci et 
où l’Arioste maudit une nuit trop claire d’avoir contrarié ses désirs, 
Desportes tira l'une de ses plus jolies chansons 3: 


O nuict! jalouse nuict contre moy conjurée! 


1. Épiître à Janet; ibid., p. 136. — Quand après avoir décrit, d’après le portrait 
d’Alcine, les yeux, la bouche, le sein d'Olive, Du Bellay ajoute : « C’est le moins beau 
des beautés de Madame, » veut-il dire, lui aussi, par un sous-entendu égrillard, que 
les beautés les plus belles sont celles qu’on ne voit pas, ou veut-il dire que ce sont les 
beautés de l’esprit? Le caractère du recueil autorise plutôt cette seconde interprétation. 
Le trait polisson d’Arioste a donc, sans doute, chez Du Bellay, changé de sens. Il est 
remarquable qu’en traduisant le sonnet 10 d’Arioste, l’auteur de l’Olive (S. 33) en 
a fait disparaître le caractère voluptueux. 

2. Arioste, cé VI (O piu che il giorno), v. 28- 33: — R. Belleau, Petites inven- 
tions, 1; ibid., t. 1, p. 130; — Baïf, Diverses amours, liv. HI; ibid,, t. 1, p. 380 : Te 
teray-je, en 

3. Éd. Michiels, p. 378. 
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Le succès que l'école de Ronsard fit à des morceaux tels que le 
portrait d'Olympie et les plaintes de Bradamante indique clairement 
ce qu'elle aima dans la poésie amoureuse de l’Arioste : ce fut son 
caractère ardent et voluptueux. Et l’on peut affirmer, je crois, que 
l'influence de cette poésie s’étendit bien au delà des passages que nous 
venons de citer. On la sent, à vrai dire, plus ou moins latente, dans! 
presque toute l'œuvre érotique de la Pléiade, et c’est elle surtout qui 
contribua à détourner nos pétrarquistes si loin des vraies traditions 
du pétrarquisme. 

Sans doute, il y a parfois dans les recueils de poésies pétrarquistes 
au xvr° siècle, en Italie, des pièces fort libres. Mais elles sont cepen- 
dant exceptionnelles. L'amour que chantent ces poètes, je ne dis pas 
celui qu'ils connaissent, continue d’être tout platonique. Et leurs 
premiers imitateurs en France, Maurice Scève, Pontus de Thyard, 
Du Bellay lui-même, se crurent obligés de les suivre. Mais les pétrar- 
quistes français restèrent très peu de temps engagés dans cette voie 
où ne les portait guère leur tempérament. Or, ce fut l’Arioste qui les 
invita à chanter hardiment l'amour tel qu’ils le comprenaient, c’est- 
à-dire l'amour des sens. Ce fut lui aussi qui demeura, à cet égard, 
leur principal maître. Car, s'ils ne tardèrent pas à trouver en dehors 
de lui des encouragements et des exemples, il est facile, pourtant, de 
constater que, même là où ils ont imité d’autres poètes voluptueux, 
comme Jean Second, ils ont encore songé au peintre d'Olympie, et 
que là où ils n’ont imité personne, c’est lui qui leur a pour ainsi dire 
donné le ton. Et il est permis de regretter qu'ils aient si bien attrapé 
le ton et si souvent répété la chanson. Mais il est juste de remarquer 
que leur poésie amoureuse a du moins, grâce à l’Arioste, une sincérité 
et un intérêt qui manquent à celle des pétrarquistes italiens de la 
même époque. | 


IL 


En même temps que dans la poésie amoureuse, il était tout naturel 
que la Pléiade s’inspirât de l’Arioste dans la poésie épique. 

Des deux principales formes d'épopée que cultiva litalie au 
xvi° siècle, le long poème chevaleresque, plus ou moins imité du 
Roland furieux, et le petit récit mythologique, presque toujours imité 
des Mélamorphoses, Ronsard choisit d’abord la seconde. Mais il ne 
tira pas ses sujets seulement des Métamorphoses; il les tira aussi 
des Argonauliques. Ainsi, il conta, d’après Apollonius, la poursuite 
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des Harpyes par Calaïs et Zéthès, le combat de Pollux contre le géant 
Amycus, l'enlèvement d'Hylasr. Et, quand il prit Ovide comme 
modèle, il tint à rappeler cependant le souvenir de son poëte favori : 
dans les premiers vers de son Narciss, traduit du IIT° livre des 
 Métamorphoses, il fit allusion à la conquête de la Toison d’or2; dans 
son Orphée, où il traduisit le récit qui termine le IX° livre des Méta- 
morphoses et celui qui commence le X°, il fit de cette double 
narration un épisode de l'expédition des Argonautes : c’est pendant 
une halte des navigateurs que Chiron et Orphée leur content, le 
premier la métamorphose d'Iphis, et le second l'aventure d'Eurydice 3. 

Cette prédilection pour Apollonius n’étonne point quand on sait 
combien l’art descriptif des poètes de la Pléiade ressemble à celui des 
Alexandrins. Et puis Ronsard, loin de mériter le reproche d’avoir 
parlé grec en français, mérite plutôt celui d’être souvent resté trop 
français dans les sujets grecs. Fort soucieux, quoi qu’on en ait dit, 
d'être moderne, il choisissait parmi les fables de la mythologie celles 
qui lui permettaient d'exprimer avec des noms antiques les idées de 
son temps. Or, que trouvait-il dans les Argonauliques, sinon trois des 

choses pour lesquelles se passionnèrent le plus ses contemporains : 
_des voyages, des combats singuliers, des aventures d'amour? Et qu’est- 
ce que l'Antiquité pouvait offrir aux hommes du xvi° siècle de plus 
attrayant que l'expédition des lointains ancêtres des conquistadores? 

Aussi n'est-il point surprenant que l’auteur des Argonauliques soit 
demeuré le principal modèle de Ronsard, quand celui-ci voulut 
aborder l'épopée de longue haleine. Je ne sais, en effet, comment on 
a pu dire que la Franciade était toute pétrie d'Énéideh: c'est du 
poème d’Apollonius, non du poème de Virgile, que Ronsard a 
exprimé toute la substance. Sauf dans certains épisodes, comme celui 
de l'évocation de nos rois, là où il rappelle Virgile, ce n’est pas qu’il 
limite: c’est qu'il puise à la source où Virgile lui-même s'était 
adressé. On s’est demandé pourquoi, après avoir composé ses quatre 
premiers chants, le poète s'était senti comme vidé. La raison en est 
simple : en ces quatre chants, il avait transporté tout ce qu'il y avait 
de bon à prendre dans les quatre chants des Argonautiques. 

Son admiration pour Apollonius ne fut pas cependant assez 
exclusive pour l'empêcher de puiser à d’autres sources, et le Roland 
Jurieux fut une des plus importantes. 

Déjà, dans trois de ses petits récits mythologiques, il s'était ren- 
contré avec l'Arioste : dans l'Hymne de Calaïs et de Zéthès, puisque 


1. Hymne de Calaïs et de Zéthès, Hymne de Pollux et de Castor, dans les Hymnes, 
iv. 1; ibid., t. V, p. 19 et 42; — Hylas, dans les Poèmes, liv. I; ibid., t. VI, p. 132. 

2. Le Narciss, dans les Poèmes, liv. Il; ibid., t. VI, p. 239. 

3. Orphée, dans le Bocage royal, 2° partie; ibid., t. III, p. 425. 

k. Je l’ai dit moi-même dans Les Sources italiennes de l’« Olive» avant d’avoir étudié 
la question de près. 


Bull. ital. 20 
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l'histoire de Senapes est inspirée de l’histoire des Harpyes:; dans le 
poème d'Orphée, puisque la scabreuse histoire de Fleurdépine et de 
Richardet est imitée, en partie même traduite, de l’histoire d’Iphis 2; 
dans l’'Hymne de Pollux et de Castor, puisque le duel de Pollux et 
d’Amycus fait songer à divers épisodes du Roland. Dans la Franciade, 
il allait imiter, non plus seulement les modèles de l’Arioste, mais 
l’Arioste lui-même. 

Il lui doit en grande partie deux de ses principaux épis le 
tournoi et le naufrage. 

Le très long duel de Francus et du: géant Phovère est, par endroits, 
imité du combat de Pollux et d’Amycus dans les Argonautiques; 
mais il est surtout plein de réminiscences du Roland. 

Quand Francus et Phovère s’abordent pour la première fois, telle 
est la violence du choc que le rivage tremble des coups donnés, que 
les pointes des lances volent en éclats jusqu’au ciel, que les genoux 
des chevaux fléchissent; ainsi avait commencé le combat gigantesque 
qui avait mis Roland, Brandimart et Olivier aux prises avec Gradasse, 
Sobrin et Agramant : 


Du coup donné le rivage trembla, 

La mer fremit, le fleuve se troubla; 

En mille esclats les pointes acerées 

Furent toucher les voûtes etherées.…. 

Et d’un tel heurt leurs eschines courbèrent 

Que les destriers sur la croupe tombèrent, 

Tant d’un grand coup ils s’allèrent choquant. 
(Franciade, éd. B1., t. III, p. 128.) 


In questo tempo Orlando e Brandimarte 

E ‘’l marchese Olivier col ferro basso 

Vanno a trovare il saracino Marte 

(Che cosi nominar si pud Gradasso), 

E gli altri duo che da contraria parte 

Han mosso il buon destrier più che di passo; 
lo dico il re Agramante e ’l re Sobrino : 
Rimbomba al corso il lito el mar vicino. 


Quando allo scontro vengono a trovarsi, 
E in tronchi vola al ciel rotta ogni lancia, 
Del gran rumor fu visio il mar gonfiarsi…. 


Percosse egli il destrier di minor forza, 
Ch’ Orlando avea, d’ un urto cosi strano. 
Che lo fece piegare a poggia e ad orza, 
E poi cader, quanto era lungo, al piano. 
(Furioso, XLI, 68-70.) 
1. Furieux, XXXIII. 
2, Furieux, XXV. 
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Quand Francus évite les coups du géant avec l'adresse d’un pilote 
qui présente aux vagues tantôt la proue et tantôt la poupe, il imite 


A! 


la tactique de Sobrin cherchant à se protéger contre l'assaut de 
Roland : 

L'un ressembloit à ce flot dizenier 

Boufi de vents, horreur du marinier, 

Qui d’un grand branle en menaçant se vire, 

Impetueux sur le bord du navire. 

L'autre sembloit au bon pilote expert, 

Qui plus d'esprit que de force se sert; 

Ores la proue, ores la poupe il tourne, 

Et, vigilant, en un lieu ne séjourne, 

Ains, adjoustant la vigilance à l’art, 


D'un œil prudent evite le hazard. 
(Franciade, p. 130.) 


Sobrin, che di tanto uom vede l’assalto, 
Stretto nell’ arme s’apparecchia tutto : 
Come nocchiero a cui vegna a gran salto 
Muggendo incontra il minaccioso flutto, 
Drizza la prora, e quando il mar tant alto 


Vede salire, esser vorria all’ asciutto. or 
(Fürioso, XLI, 74.) 


Quand Francus ‘reçoit de Phovère un coup formidable, qui lui 
aurait tranché l’épaule sans la bonne trempe de l’armure, et auprès 
duquel aurait été léger le coup d'une enclume, il rappelle le roi de 
Séleucie frappé par Grifon : 


Et, le pressant, l’espaule luy toucha, 

L’esgratignant de legère blessure, 

Et n'’eust esté la trempe de l’armure, 

Qui de l'acier la force rebouchoit, 

Bien loin du col l’espaule luy trenchoit.… 
_.Et l’estonna de sorte 

Que le tomber d’une enclume bien forte 


Seroit leger au prix de ce coup-là. 
(Franciade, p. 130.) 


Fu il pagan prima da Grifon percosso 
D'un colpo che spezzato avria gl incudi… 
E se non era doppio e fin l’arnese, 


Feria la coscia ove cadendo scese. 
(Furioso, XVII, re1.) 


Quand, sous ce coup affreux, le jeune héros chancelle, « voit mainte 
chandelle, » est emporté par le galop furieux de son cheval épouvanté, 
il fait songer, non plus au roi de Séleucie, touché par Grifon, mais 
à Roland, étourdi par le coup que lui assène Gradasse : 


Francus, troublé de pamoison extresme, 
Perdit la force en se perdant soy-mesme, 
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Perdit raison, contenance et couleur, 

Grinçant les dents de rage et de douleur. 

Dedans le tais lui tourne la cervelle; 

Devant ses yeux erre mainte chandelle, 

Maint tintouin aux oreilles luy bruit; 

Son chef balance affublé d’une nuit, 

Et cependant son cheval le promeine, 

Comme il luy plait, au travers de la plaine. 
(Franciade, p. 131.) 


Della percossa Orlando stupefatto, 

Vide, mirand) in terra, alcuna stella. 

Lascid la briglia, e ’l brando avria lasciato ; 
Ma di catena al braccio era legato. 


Del suon del colpo fu tanto smarrito : 
Il corridor ch’ Orlando avea sul dorso, 
Che discorrendo il polveroso lito, 


Mostrando gia quanto era buono al corso. 
(Furioso, XLI, 96-97.) 


Quand les deux champions se mettent à combattre, «pied contre 
pied, » leur duel devient pour un moment semblable à celui de 
Renaud et de Sacripant : 


Tantost petits, tantost ils se font grands, 
Tantost courbez, tantost à demy flancs, 

Dessus la jambe ores gauche, ores dextre, 
Contre-avisoient où le coup pouvoit estre 


Mieux assené. 
(Franciade, p. 133.) 


Or li vedi ire altieri, or rannicchiarsi; 
Ora coprirsi, ora mostrarsi un poco; 
Ora crescer innanzi, ora ritrarsi; 


Ribatter colpi, e spesso lor dar loco. 
(Furioso, II, 9.) 


Quand Francus est blessé, son sang vermeil est comparé à la soie 
rouge dont la jeune fille se sert pour broder, comme celui de Zerbin, 
frappé à mort par Mandricard : 


Le sang coula de cest enfant de Troye, 
Vermeil ainsy qu'est une rouge soye 
Que la pucelle arrange avecques l’or 
Dessus la gaze, ornement d’un trésor. 
(Franciade, p. 134.) 


Le lucid arme il caldo sangue irriga, 
Persino al piè di rubiconda riga. 


Cosi talora un bel purpureo nastro 

Ho veduto partir tela d’ argento 

Da quella bianca man pià ch’ alabastro 

Da cui partire il cor spesso mi sento. (Furioso, XXIV, 65-66.) 
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La contaminalio a-t-elle jamais rien produit de plus laborieux que 
ce tournoi de Phovère et de Francus? 

L'épisode du naufrage est de même fabrique. Tel développement 
est pris à Virgile; tel'autre à Apollonius. Quelques vers semblent 
venir des chants XVIII et XIX du Rolandr. Mais, dans sa partie prin- 
cipale, la tempête qui assaille Francus n’est autre que celle qui se 
déchaïne contre le vaisseau de Roger : 


Des vieux patrons la parole epandue 
Sans estre ouye en l’air estoit perdue, 
Tant la fureur de Boré qui donnoit 
Par le cordage horrible s’entonnoit. 
L'un du navire étoupe les crevasses, 
L'autre s'oppose aux humides menaces, 
Et fait la mer en la mer retourner. 
: (Franciade, p. 94.) 


Dalla rabbia del vento che si fende 
Nelle ritorte, escono orribil suoni. 
Di spessi lampi l’aria si raccende; 
Risuona *l ciel di spaventosi tuoni. 
V’ & chi corre al timon, che i remi prende; 
Van per uso agli uffici a che son buoni: 
Chi s’affatica a sciorre e chi a legare ; 
Vota altri l’acqua, e torna il mar nel mare. 
(Furioso, XLI, 12.) 


Tantost pendus ils voisinent les cieux, 
Tantost ils sont aux enfers stygieux : 
_Pirouettés au plaisir d’une vague. 

(Franciade, p. 94.) 


Veggon talvolia il mar venir tant ’alto, 
Che par ch’ arrivi insin al ciel superno. 
Talor fan sopra l'onde in su tal salto, 
Ch’ a mirar giù par lor veder lo ’nferno. 
(Furioso, XLI, 15.) 


Enfin, dans l’une des comparaisons les plus pittoresques de l’épi- 
sode, Ronsard a ingénieusement retourné une comparaison de 
l’Arioste, comme il avait fait quelques vers plus haut pour une 
comparaison d’Apollonius. L'auteur des Argonauliques avait comparé 
un arbre arraché par Hercule, avec toutes ses racines et la terre qui 
y était attachée, à un vaisseau qui perd dans l'ouragan son mât et ses 
cordages : l’auteur de la Franciade compare un vaisseau qui s’abîme 
à un arbre qu'un torrent déracine. L'auteur du Roland, dans le récit 
de l'assaut de Bizerte, avait comparé trois guerriers qui font brèche 
dans la muraille à la vague qui, sur un vaisseau battu par la tempête, 


1. XVIII, 141 et suiv.; XIX, 43 et suiv. 
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fraie le passage aux autres vagues : l’auteur de la Franciade, dans le 
récit de la tempête, conserve la comparaison, mais en renversant 
l'ordre des termes : 


Come nel mar che per tempesta freme, 
Assaglion l’acque il lemerario legno, 

Ch’ or dalla prora, or dalle parti estreme 
Cercano entrar con rabbia e con isdegno; 
Il pallido nocchier sospira e geme, 

Ch’ aiutar deve, e non ha cor ne ingegno; 
Una onda viene alfin, ch’ occupa il tutto, 
E dove quella entrd, seque ogni flutto : 


Cosi, di poi ch’ ebbono presi i muri 
Questi tre primi, fu si largo il passo, 
Che gli altri ormai seguir ponno sicuri, 
Che mille scale hanno fermate al basso. 
(Furioso, XL, 29-30.) 


Ainsi qu’on voit un hardi combatant 

Dessus le mur de la ville assiegée 

Se planter ferme en sa place rangée 

Pour l’ennemy du rempart décrucher; 

Enfin luy-mesme est contraint de broncher ; 

De ses genoux les forces luy defaillent, 

Car entre mille et mille qui l’assaillent, 

Un par sus tous, le plus brusque et gaillard, 

Tout armé saute au-dessus du rempart, 

L’enseigne au poing, et en donnant passage 

A ses soldats, leur donne aussi courage. 

Ainsi, de mille et mille flots voûtez 

Qui r’assailloient la nef de tous costez, 

Un, le plus haut et le plus fort, s’avance, . 

Et d’un grand heurt sur le tillac s’eslance 

Victorieux, puis les autres espais 

Qui çà qui là s’entresuivant de près, 

Rompent les bords, les bancs et la carène, 

Et la navire enfondrent sous l’arène. 
(Franciade, p. 96-97.) 


* 
* * 


L'échec de la Franciade, en détournant l'épopée française dans 
de nouvelles directions, amena à l’Arioste une nouvelle clientèle 
d’imitateurs. 

Avec Baïf et Desportes, elle renonça aux vastes ambitions et reprit les 
proportions modestes que Ronsard lui avait d’abord données dans ses 
petits récits mythologiques. Seulement, au lieu de tailler sa matière 
dans les Argonautiques et dans les Métamorphoses, elle la tailla dans le 
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Roland furieux :. Baïf continua le récit des aventures de Genèvre que 
Saint-Gelais avait laissé inachevé; puis il conta l'histoire de Kleurdé- 
pine, si semblable à l'aventure voluptueuse d'Iphis, dont Ronsard, nous 
l’avons dit, avait fait un épisode de son Orphée 2. Desportes traduisit 
l'épisode de la folie de Roland et paraphrasa deux complaintes de 
Bradamante; il continua aussi l’histoire de Rodomont et celle d’Angé- 
lique, en s'inspirant, comme l’a montré Gaspary, de deux poèmes 
de l’Arétin, Marphisa et le Lagrime d’Angelicas. 

Avec Du Bartas, l'épopée renonça aux légendes antiques sans 
renoncer à l'ambition de faire grand. Attribuant l’insuccès de Ronsard 
au caractère profane de son sujet et non à sa poétique, il appliqua 
cette poétique à un sujet religieux, et il l’appliqua tout entière, 
y compris le principe que l’Arioste devait être mis au même rang que 
les modèles anciens. 

Toute la partie guerrière de sa Judith est tirée de l’Arioste. Par 
exemple, de même que Ronsard avait combiné dans le duel de 
Francus et de Phovère les tournois du Roland, Du Bartas en a 
combiné les batailles rangées dans le combat qui met aux prises le 
roi des Mèdes et le roi de Ninive : 


Les deux camps sont ja pres : deja le pied Medois 

Presse le pied Chaldee : et leurs chocs et leurs voix 

Bruyent plus que le Nil, quand de ses rocs il tombe. 
(Judith, V, 327-329.) 


L'alto rumor delle sonore trombe, 
De’ timpani e de’ barbari stromenti, 
Giunti al continuo suon d’archi, di frombe, 
Di macchine, di ruote e di tormenti; 
E quel di che piu par che ’l ciel rimbombe, 
Gridi, tumulti, gemiti e lamenti; 
Rendono un alto suon ch’ a quel s’accorda, 
Con che i vicin, cadendo, il Nilo assorda. 
(Furioso, XVI, 56.) 


La terre estoit n’aguere et jaune, blue et° verte : 
Ore elle est seulement d’un teint pourpré couverte. 
(Judith, V, 341-342.) 


1. Les petites épopées de Baïf et de Desportes ont paru à peu près en même temps 
que la Franciade. Mais celle-ci était commencée depuis longtemps quand elle fut 
publiée. On le savait, et on n’ignorait pas que Ronsard avait à peu près renoncé 
à l’achever. Elle avait donc échoué, pour ainsi dire, avant même de paraître, Aussi 
est-il bien permis de considérer l’insuccès de la Franciade comme une des causes qui 
détournèrent Baïf et Desportes des longs poèmes. 

2. La Genevre, par Saingelais et Baïf, Fleurdépine, dans les Poèmes, liv. V; ibid., 
t. IL, p. 23r et 261. 

3. Roland furieux, la Mort de Rodomont et sa descente aux Enfers, Imitation de la 
complainte de Bradamant au chant XXXIIde l’Arioste, Imitation de l'Arioste au chant XX XIII, 
Angélique, continuation du sujet de l’Arioste; éd. Michiels, p. 323-367. — Voir Gaspary, 
Storia della letteratura italiana, vol. 11, parte 11, p. 294. 


 ‘ 
«4 





308 BULLETIN ITALIEN 


La terra che sostien l’assallo, è rossa; 
Muütalo ha il verde ne’ sanguigni manti; 
E dov’ erano à fiori azzuri e gialli 
Giaceano uccisi or gli uomini e i cavalli. 
(Furioso, XVI, 58.) 


Cependant ces deux Rois, qui en force et courage 
Surpassent leurs sujets, font un si grand carnage 
Dans l’un et l’autre camp, que, donnans à travers, 
Ils laissent apres eux deux longs chemins ouvers: 
Sans que les morions, les boucliers, les cuirasses 
Resistent lant soit peu à leurs pesantes masses. 
Tous tels que deux torrents, qui se precipitant 
De deux contraires monts, mutins, vont emportant 
Ponts, bords, saules, guerets : et leur bruyante rage 
Fait à l’envi qui plus portera de dommage, 

(Judith, V, 357-366.) 


Come al soffiar de’ più benigni venti, 
Quando Apennin scuopre l’erbose spalle, 
Muovonsi a par duo turbidi torrenti, 

Che nel cader fan poi diverso calle; 
Svellono i sassi e gli arbori eminenti 
Dall alle ripe, e portan nella valle 

Le biade e i campi; e quasi a gara fanno 
A chi far puô nel suo cammin piu danno: 


Cosi le due magnanime guerriere, 
Scorrendo il campo per diversa strada, 
Gran strage fan nell’ africane schiere, 
L’una con l’asta, e l’altra con la spada. 
(Furioso, XXXIX, 14-15.) 


C'est d’Arioste aussi que dérive toute la partie galante du poème. 
Ainsi, quand l’auteur peint l’impatience d'Holopherne à assouvir sa 
passion, il ne fait que donner une amplification grotesque aux deux 


vers où l'Arioste avait représenté Roger impatient de posséder 
Olympie : 


Ore il se desboutonne, ore il tire ses bas; 
Mais son ardeur lui nuit, sa haste le retarde: 
Et d'amour aveuglé, ne se donne de garde 
Que cuidant desnouer de ses tremblottans doigts 
La subtile aiguillette, il la noue trois fois : 
Jusqu'à tant que vaincu tant de desir que d'’ire, 
Il couppe ses liens, ses habits il deschire. 
(Judith, VI, 70-76.) 


Giltato avea Ruggier l’asta e lo scudo, 


E si traea l’altre arme impaziente. 
(Furioso, XI, 3 ) 





L'ARIOSTE ET LA PLÉIADE | 309 


Et il est tout naturel que le désir d’Holopherne ressemble à celui 
de Roger, puisqu'ils sont épris des mêmes appas. Car Judith, on l’a 
deviné, est, après Cassandre et Méline, une nouvelle incarnation 
d'Olympie, et d’Olympie combinée avec Alcine. Ou plutôt, pour être 
tout à fait exact, les deux descriptions ne sont pas ici fondues 
ensemble : Alcine seule a fourni les éléments de la beauté de Judith; 
— elle les a tous fournis, d’ailleurs, et des diverses copies que la 
Pléiade a tirées de son portrait, celle-ci est la plus fidèle, si ce n’est 
pas la plus élégante; — mais, pour résumer ensuite son impression 
sur les charmes de son héroïne, l’auteur a emprunté les réflexions que 
les charmes d'Olympie avaient inspirées à l’Arioster. 


* 
x * 


L'œuvre épique de la Pléiade est donc toute pleine de détails 
dérobés à l’Arioste. Elle lui doit, d’ailleurs, en dehors de ces emprunts 
directs, un de ses caractères les plus notables. 

Ce n'est pas, évidemment, la mauvaise qualité de ses narrations. 

Si l’Arioste, en dépit de ses divagations, est un conteur de premier 
ordre, si personne peut-être n’a jamais su comme lui subordonner 
toutes les parties d’un récit à un effet d'ensemble, ce côté de son génie 
demeura à peu près complètement fermé à ses imitateurs français du 
xvi° siècle. HAE 

Il est incroyable à quel point Desportes, tout en suivant son modèle 
pas à pas, le défigure. Là où la comparaison doit être simplement 
esquissée, il la développe : 


Non altrimenti or quella piuma abborre, 
Nè con minor prestezza se ne leva, 
Che dell’ erba il villan che $’ era messo 
Per chiuder gli occhi, e vegga il serpe appresso. 
(Furioso, XXIII, 133.) 


Il abhorre la plume et saute hors du lict. 
Comme quand un berger sur l’herbe se renverse 
Et découvre à ses pieds, marqué de couleur perse, 
Un serpent qui se traisne en sifflant bassement, 
Tout estonné se leve et fuit hastivement. 
(Roland furieux, éd. Michiels, p. 332.) 


Là où elle doit avoir, au contraire, une large ampleur, il l’étrique 2 : 


Qual venir suol nel salso lito l’onda 
. Mossa dall’ Austro ch’ a principio scherza, 


1. Furieux, VII, 11-15, et XI, 70-71: Judith, IV, 341-368. 
2. Voir, dans les textes de la Judith cités plus haut, comment Du Bartas, lui aussi, 
étrique les comparaisons de l’Arioste. 
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Che maggior della prima è la seconda, 
E con più forza poi segue la terza; 

Ed ogni volla più l’umore abbonda, 

E nell’ arena più stende la sferza : 

Tal contra Orlando l’empia turba cresce, 


Che giù da balze scende, e di valli esce. 
(Furioso, XXIV, 9.) 


Il hurle furieux, et fait un plus grand bruit 
Que le flot courroucé qui bouillonnant se suit. 
(Roland furieux, ibid., p. 335.) 


Là où la description doit être subordonnée étroitement à l’action, 
il oublie le héros pour le paysage. Quand Roland, par exemple, après 
avoir poursuivi Mandricard pendant deux jours, parvient sur les bords 
du ruisseau qui a été le témoin des amours de Médor et d’Angé- 
lique, l’Arioste note seulement, comme il convient, dans cette fraîche 
prairie, ce qui invite son personnage à se reposer (XXIIL, 100). 
Desportes, lui, ne perd pas l’occasion d’étaler ses connaissances en 
botanique et en mythologie : 


L’œillet y florissoit, l’amaranthe et la rose, 
Et Clytie au soleil sa robe avoit déclose ; 
Le myrthe y prenoit place, et le lis blanchissant, 
Et la fleur du mignon, qui mourut languissant 
Par trop aimer son ombre et la figure vaine, 
Qu'il veit en se mirant ès eaux d’une fontaine. 
(Ibid., p. 326.) 


Avec la même inintelligence, il s’imagine qu'on peut plaquer 
partout ces jolies périphrases par où le poète italien désigne parfois 
la fuite et le retour du soleil; il ne comprend pas que dans les récits 
passionnés elles deviennent un contresens, et que l’Arioste alors a 
grand soin de s’en abstenir: | 


Senza cibo e dormir cosi si serba 


Che ’l sole esce tre volte, e torna sotto. 
(Furioso, XXIII, 132.) 


Il y fut si long-tans sans manger et sans boire, 
Que la nuit par trois fois vestit sa robe noire, 
Et trois fois Apollon, sortant du creux sejour 


De l’humide ocean, nous alluma le jour. 
(Ibid, p. 334.) 


Baïf a juste le même sens de la narration. Quand Richardet, pour 
me borner à un seul exemple, explique à Fleurdépine par quelle 
heureuse métamorphose il est devenu homme de femme qu'il était, 


. Non seulement Desportes étrique l’image, mais il Leppiie à Roland et non 
à he foule. 
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s’il doit avoir un désir, c’est que sa maîtresse soit vite éclairée et sa 
passion promptement satisfaite (Furieux, XXV, 60 et suiv.). Mais Baïf 
n’est pas en vain de la Pléiade, et la première passion que son héros 
tient à satisfaire est celle de la description. Il faut donc qu'avant 
d’être à son amant, l’impatiente Fleurdépine apprenne d'abord et que 
le faune qui poursuivait «la damoiselle» chut à la renverse, et 
que la nymphe se lança d’un saut au fond de la rivière, et qu'elle 
s'arrêta tremblante, et qu’elle montrait sur l’eau tout le sein et la tête, 
et qu'avant de parler elle recueillit ses ‘esprits. 

Si ce n'est pas chez Baïf ni chez Desportes, — et ce serait encore 
moins chez Du Bartas, — sera-ce chez Ronsard que nous retrouverons 
le talent narratif de l’Arioste? Chez lui aussi peu que chez ses disciples. 
Et à lui seul le récit du tournoi entre Phovère et Francus nous ser- 
virait de preuve. Bien que fait de morceaux détachés du Roland, il 
n'a rien d’un récit de l’Arioste. Il en est même, on peut le dire, tout 
l'opposé. Car ce qu'il y a de merveilleux dans les duels de l’Arioste, 
c’est que chacun a sa physionomie propre, qui dérive du caractère 
des combattants, du caractère de la rencontre et du caractère des 
armes. Au contraire, et précisément parce qu'il est une contaminatio 
de combats différents, le duel de Phovère et de Francus ressemble 
à tout et ne ressemble à rien. 

À défaut de l’art de conter, qu'est-ce donc que les poètes de la 
Pléiade ont vraiment goûté dans la partie épique de l'œuvre de 
l'Ariostei C’est la vérité des descriptions; c’est surtout l’art de donner, 
par de menus détails, l'impression de la réalité. Et l’on ne peut nier 
qu'ils aient été, à cet égard, pour lui, des disciples intelligents. Car, 
si l’on cite encore quelque chose de leurs épopées, ce sont d’heureux 
morceaux descriptifs. 

Il faut ajouter, cependant, que l'influence de l’Arioste se confond 
ici avec celle des Alexandrins. Il faut ajouter aussi, malheureusement, 
que les imitateurs français de l’Arioste et d’Apollonius n'ont pas su 
éviter, comme l'avaient fait leurs modèles, les écueils du réalisme, 
la banalité et la trivialité. + 

C’est que, suivant l'habitude des écoliers, ils veulent faire mieux 
que leurs maîtres. L’Arioste, par exemple, a-t-il montré Roland, 
quand éclate l’'épouvantable folie, s’arrachant du corps sa cotte de 
mailles et son plastron, jetant ici son casque et là son écu, plus loin 
ses cuissards et plus loin sa cuirasse, puis déchirant ses vêtements ? 
Désportes ne se contente pas d’énumérer. à son tour toutes les pièces 
de l’armure: il croit devoir donner aussi le détail des vêtements; il ne 
sent pas qu’à ce moment du récit le mot général conviendrait mieux, 
et que son réalisme tourne au burlesque : 


Il écume de rage et derompt sans repos 
La maille et le plastron qu’il a dessus le dos, 
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Icy tombe l’espée et, sur une autre place, 

Les brassars, les cuissots et le corps de cuirace; 
Plus loin chet la salade, et tout par tout le bois, 
En mille lieux divers il seme son harnois. 
D'heure en heure plus fort sa rage le maistrise; 
Or’ il rompt son pourpoint et ores sa chemise. 


Plus loin, l’Arioste nous fait-il assister aux repas sauvages du 
terrible fou, qui dévore des ours tout entiers, chair et fourrure, 
Desportes, ici encore, par l'abus des détails, détruit la grandeur du 
tableau, et, croyant être réaliste, il est grotesque : 


D'un choc continuel ses dents se font la guerre; 

Son visage est crasseux, plein de fange et de terre; 

Ses yeux, de grand courroux, sont tous bordez de sang, 
Et, en les contournant, n’en monstrent que le blanc. 
Il met à mort les daims et les chevreuls sauvages. 

Les dérompt piece à piece et, à teste panchée, 

Il en hume le sang dont sa face est tachée; 

Sa moustache en dégoute". 


Ce mauvais goût n’est point particulier à Desportes. Du Bartas en 
est infecté, et Ronsard n'en est pas exempt. La Franciade est pleine 
de ces menus détails, dont beaucoup sont intéressants, mais dont 
quelques-uns sont bien insipides ou bien vulgaires : 


Sur les genoux elle mit une quesse. 
Puis mit la clef en la serrure espesse; 


La clef tourna, la serrure s’ouvrit. 
(Ibid., p. 176.) 


À peine eut dit, que Mercure s’appreste; 
Sa capeline affubla sur sa teste, 
De talonniers ses talons assortit, 


D'un mandillon son épaule vestit.… 
(Ibid., p. 53.) 


On sait que dans les passages de ce genre Ronsard a donné, sans 
le vouloir, les premiers exemples du burlesque, et que le fameux 
poème de Scarron est, dans une certaine mesure, une parodie des 
épopées de la Pléiadez. On voit maintenant que le burlesque 
inconscient de nos poètes du xvr° siècle dérive, pour une part, d’une 
imitation à demi intelligente du réalisme d’Apollonius et d’Arioste. 


1. Plus haut, Desportes a, au contraire, supprimé un trait excellent. Quand 
Roland pénètre dans la grotte, il y trouve, nous dit l’Arioste (XXIII, 106), les noms 
de Médor et d’Angélique inscrits en tous sens, « ici au charbon, là à la craie, ailleurs 
à la pointe du couteau; » voilà des détails précis, qui mettent immédiatement la chose - 
sous les yeux. Chez Desportes ils ont disparu. 

2. Voir le Scarron de M. Morillot. 
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IL 


La tragédie était, au xvr° siècle, trop voisine de l’épopée pour ne pas 
chercher parfois ses inspirations aux mêmes sources qu'elle. 

Dans ses récits de combats, Robert Garnier s’est souvenu çà et là, 
c’est visible, des batailles de l’Arioste, bien que son imitation soit très 
lointaine. 

Ces réminiscences sont plus fréquentes et plus précises dans les 
récits de Montchrestien. La comparaison suivante suffira à en faire 
foi : 

Comme quand un faucon soustenu de ses aisles 

Descouvre le voler des faibles colombelles, 

Qui retournent des champs et coupent seurement 

La vague remuant du venteux élement, 

Il se laisse tomber sur la bande timide; 

La plupart fuit legere où la crainte la guide, 

Proye à d’autres oiseaux, mais celles-là qu’il bat 

Et de bec et de mains sur terre il les abat; 

Hector fondant de mesme en l’Argolique armee, 

On la void sur le champ de çà de là semée; 

Mais ceux-là qu'il rencontre au milieu de ses pas, 

De trenchant ou d’estoc reçoivent le trespas :. 
(Hector, V.) 


Come siormo d’augei, ch’ in ripa a un stagno 
Vola sicuro, e a sua pastura attende, 
S’improviso dal ciel falcon grifagno 

Gli dà nel mezzo, ed un ne batte o prende, 
Si sparge in fuga, ognun lascia il compagno, 
E dello scampo suo cura si prende : 

Cosi veduto avreste far costoro, 

Tosto che *l buon Ruggier diede fra loro. 


A qualtro o sei dai colli i capi netti 
Levô Ruggier, ch’ indi a fuggir fur lenti. 
(Furioso, XXV, 12-13.) 


Mais le théâtre de la Pléiade doit à l’Arioste autre chose que 
quelques comparaisons semées dans des récits : c’est du Nigromante 
qu est traduite sa première comédie en prose, le Négromant de Jean 
. de la Taille; c'est au Roland qu'est empruntée sa première tragi- 
comédie, la Bradamante de Robert Garnier. 

S'il n'y à rien à dire du Négromant, œuvre de jeunesse, personne 
ne conteste la valeur de Bradamante. 


1. Édition Petit de Julleville, p. 62. Voir encore la comparaison du torrent, p. 64; 
le duel d’Hector et d’Achille, p. 53; etc. 
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Sans doute, le poète n'a point réussi, comme son modèle, à fondre 
harmonieusement le ton de la tragédie et celui de la comédie: 
mais, exagérant dans les deux sens, il a poussé le tragique jusqu’à 
l'emphase et le comique jusqu’au burlesque. Sans doute, il n’a point 
su approprier suffisamment sa matière aux convenances du nouveau 
genre où il la transportait : son drame est encore trop mêlé d’épique; 
l'épisode qu'il a choisi pour le mettre sur la scène n'est pas assez bien 
dégagé des autres épisodes, où, dans le poème, il est plus ou moins 
impliqué; des personnages y figurent auxquels on ne s'intéresse 
qu'autant qu'on se souvient du rôle qu'ils ont joué ailleurs; et, faute 
plus grave, on sait que, l’Arioste n'ayant pas mis ses deux héros en 
présence au cours de cet épisode, Garnier n’a point osé prendre sur 
lui de les rapprocher. On a justement regretté encore que, trop fidèle 
imitateur par endroit, Garnier ait fait preuve ailleurs d’une fâcheuse 
indépendance, par exemple en modifiant le dénouement:. On peut 
regretter aussi que là où il a traduit, il ait détruit'la poésie des 
images; il est vrai que ces images n'étaient guère à leur place dans 
une œuvre dramatique; mais alors mieux valait les supprimer tout 
à fait que les étriquer : 


Celuy pourroit nombrer les celestes lumieres, 
Les raisins de l’'Automne et les fleurs printanieres, 
Qui auroit peu compter les scadrons aguerris, 
Qui avec Agramant vindrent devant Paris. 
(Bradamante, 69-72.) 


Chi pud contar l’esercito che mosso 

Questo di contra Carlo ha ‘l re Agramante, 
Contera ancora in su l’ombroso dosso 

Del silvoso Appennin tutte le piante; 

Dira quante onde, quando è il mar più grosso, 
Bagnano i piedi al mauritano Atlante; 

E per quanti occhi il ciel le furtive opre 


Degli amatori a mezza notte scuopre. 


(Furioso, XIV, 99.) 


L'œuvre n’en est pas moins d’un grand intérêt. Pour la première 
fois chez nous une pièce apparaît où l’action est bien conduite, où les 
personnages vivent. Et Garnier y a eu, évidemment, d'autant plus 
d'honneur que, si l’Arioste lui a fourni le canevas des scènes entre 
Renaud et Aymon, entre Béatrix et Bradamante, entre Roger et Léon, 
c'est lui qui a dû remplir ce canevas, lui qui a dû trouver la coupe 
du dialogue. Je ne voudrais donc point rabaïsser son mérite. Mais 
encore faut-il bien comprendre que même là où il n'imite point 
directement, il imite cependant, et qu’il n'aurait pas prêté à ses héros 


. Sur tous ces points, voir l’étude de M. Rigal, dans l'Histoire de la littérature 
né publiée sous la direction de Petit de Julleville, t. III, p. 312. 
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des caractères vivants s’il ne les avait pas vus vivre chez l'Arioste. 
A l’auteur du Roland revient donc la gloire d’avoir permis à notre 
scène tragique de connaître enfin le langage de la passion, comme lui 
_ revient celle d’avoir appris à notre poésie amoureuse à faire entendre 
des accents sincères. 


IV 


C'est enfin sous les auspices de l'Arioste que naquit la poésie 
satirique de la Pléiade. M. Lemercier a montré que des sept satires de 
l’Arioste, Vauquelin de la Fresnaie en avait traduit cinq et la moitié 
d'une autrer. J'ai montré moi-même que Mathurin Regnier avait, 
non seulement traduit à son tour deux passages du poète ferrarais, 
mais conçu la satire exactement comme lui2. Je crois avoir 
démontré aussi, au cours du même ouvrage, que Vauquelin et 
Regnier, en se mettant à l'école de l'Arioste, suivaient l'exemple de 
Du Bellay. Non pas que l’auteur des Regrets ait jamais traduit son 
modèle, mais c'est à lui qu'il a dérobé le secret de sa touche légère 
et de son coloris discret. Je ne ferai point ici un nouveau parallèle 
entre les portraits satiriques des deux poètes. Je me contenterai de 
faire observer que, dans ses Regrets, Du Bellay a donné plusieurs fois 
la preuve directe de son admiration pour l'Arioste. Dans quatre 
sonnets (LXXXVII-XC), il fait allusion à l'épisode d’Alcine et de 
Roger#, et dans le sonnet CXXIX, où il annonce la fin de son exil, 
il fait une réalité de la fiction charmante par laquelle l’Arioste 
annonçait la fin de son récit. Celui-ci, parvenu au terme de son 
poème, feignait qu'il rentrait d’un long voyage et saluait les amis qui 
l'attendaient sur la plage : 


Sento venir per allegrezza un tuono 

Che fremer l'aria e rimbombar fa l'onde. 
Or comincio a discernere chi sono 

Questi ch’ empion del porto ambe le sponde.. 


Oh di che belle e sagge donne veggio !… 
Oh di ch’ amici, a chi in eterno deggio 
Per la letizia c’ han del mio ritorno! 
Mamma e Ginevra e l’altra da Coreggio 
Veggo del molo in su l’estremo corno…. 


Veggo un’ altra Ginevra… 


Veggo Ippolita Sforza… 
(Furioso, XLVI, 2-4.) 


1. Lemercier, Étude littéraire et morale sur Jean Vauquelin de la Fresnaie, Nancy, 1887. 

2. Joseph Vianey, Mathurin Regnier, Paris, 1896, Hachette, p. 108 et suiv. — 
Regnier, Satire III, 173-180 — Arioste, Satire I (à Galasso Ariosto), 154-165; Regnier, 
S. IL, 4o-42 — Arioste, S. II (à Alessandro Ariosto et à L. da Bagno), 88-90. 

3. Mathurin Regnier, p. 47 et 62-65. 

h. Je donne les chiffres de l'édition Liseux, Paris, 1876. 
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C'est ainsi que Du Bellay, longtemps éloigné de ses amis, non par 
une excursion dans le pays des fictions, mals par une trop réelle 
absence, salue de loin ceux qui sont accourus à ses devants : 


Je voy, Dilliers, je voy serener la tempeste, 
Je voy le vieil Proté son troupeau renfermer, 
Je voy le verd Triton s’égaier sur la mer, 

Et voy l’Astre jumeau flamboier sur ma teste. 


Jà le vent favorable à mon retour s’appreste, 

Jà vers le front du port je commence à ramer, 
Et voy jà tant d'amis, que ne les puis nommer, 
Tendant les bras vers moy, sur le bord faire feste. 


Je voy mon grand Ronsard, je le cognoiïs d'ici, 
Je voy mon cher Morel, et mon Dorat aussi, 
Je voy mon Delahaie, et mon Paschal encore : 


Et voy un peu plus loin (si je ne suis déçeu) 
Mon divin Mauleon, duquel, sans l’avoir veu, 
La grace, le sçavoir et la vertu j'adore. 


Je n’ai pas la prétention d’avoir retrouvé tous les passages que les 
poètes de la Pléiade ont dérobés à l’Arioste. Mais peu importe le 
nombre de ceux qui m'ont échappé! Il me suffit d'avoir montré, par 
des exemples significatifs, que l'œuvre de l’Arioste fut un des réser- 
voirs où l’école de Ronsard puisa le plus abondamment des idées de 
détail et des images. 

Je ne me vante pas davantage d’avoir défini avec une précision 
suffisante l'influence générale exercée sur les poètes français du 
xvi° siècle par l’auteur du Roland furieux en disant qu'il a présidé à 
la naissance de la plupart des genres qu'ils ont cultivés, et qu'il y a 
quelque chose de lui dans la préciosité, mais surtout dans la volupté 
de leur poésie érotique, dans la plasticité et dans le réalisme de 
leurs descriptions, dans l'esprit de leurs satires. 

Il est bien difficile de mesurer jusqu'où s'étend une influence de ce 
genre. Souvent elle se confond avec d’autres influences. Il arrive aussi 
que l’ensemble d’une école ne la subisse que par l'intermédiaire de 
l’un de ses membres. Ainsi, il nous a semblé que les qualités exquises 
de la composition chez l’Arioste avaient un peu échappé à Baïf, 
à Desportes et même à Ronsard. Mais Du Bellay y fut sensible. 


rt. J'ai montré, dans un précédent numéro de cette revue (t. I”, n° 3), que le 
sonnet XIV des Antiquitez était imité d’un passage de l’épisode de Marganor (XXX VII, 
80 et 110). 
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L'Arioste fut un des maîtres qui lui enseignèrent à composer ou, si 
l’on veut, un de ceux à l’école desquels il développa le sens inné qu'il 
avait de la composition. Il y a certainement dans ses sonnets quelque 
chose de cette plénitude merveilleuse, de cette subordination des 
détails à l’ensemble qui distingue les sonnets de l’Arioste, et surtout 
ses octaves. Or, Du Bellay, on le sait, contribua plus que personne 
à faire sentir à ses émules le prix de la composition. Ainsi, quand ils 
apprenaient de lui l’art de composer, c'était donc un peu de l’Arioste 
qu'ils le recevaient, et des qualités, qui leur demeuraient un peu 
fermées quand ils se mettaient directement en face du modèle, leur 
devenaient intelligibles quand ils les retrouvaient chez un imitateur. 

Pourrait-on signaler d’autres exemples analogues à celui-ci? Je ne 
sais. Mais il est, du moins, ce nous semble, bien établi maintenant 
que l’Arioste fut l'un des maîtres favoris de la Pléiade et que de lui 
dérive, en grande partie, ce qu’il y a de plus vivant, de plus moderne, 
de meilleur dans son œuvre. 

JosepH VIANEY. 





Bull, ilal. 


LEOPARDI ET LA LANGUE FRANÇAISE 


La librairie Le Monnier (Florence) a publié (mai 1898-1900) sept 
volumes de Pensieri di varia filosofia e di bella letteratura di Giacomo 
Leopardi. C'est le Zibaldone du poète, rédigé entre juin 1817 et 
décembre 1832, mais surtout de 1817 à 1827, pendant les dix années 
de sa jeunesse (dix-neuf à vingt-neuf ans), d’une jeunesse laborieuse | 
et féconde, bien que triste. Mélancolie et travail, philosophie et 
philologie, tel pourrait être le titre de ces pages où nous pouvons 
suivre la pensée de Leopardi tandis qu'elle se forme; et, peu à peu, 
une physionomie se dessine : un jeune homme très précoce, qui pense 
beaucoup, qui se désespère encore plus, mais qui travaille sans 
cesse, peut-être pour oublier les douleurs et les désillusions. 

L'œuvre est d'autant plus intéressante qu’elle est très sincère et très 
diverse : le poète note tout ce qui le frappe, et parfois même ajoute 
une date pour mieux pouvoir situer ses souvenirs 1. Tantôt c'est une 
impression matérielle, une sensation fugitive: «Stridore notturno 
delle banderuole traendo il vento2. » Tantôt c’est un souvenir per- 
sonnel : «Sento dal mio letto suonare (battere) l’orologio della torre. 
Rimembranze di quelle notti estive nelle quali, essendo fanciullo 
e lasciato in letto in camera oscura, chiuse le sole persiane, tra la 
paura e il coraggio, sentiva battere un tale orologios...» Mais, plus 
souvent encore, nous trouvons des pensées philosophiques ou morales 
que Leopardi rédige sous le coup d’une joie ou d’une douleur, ou 
même après une lecture, lorsque, le livre fermé, l'esprit réfléchit, 
rêve, travaille à son tour. Parfois la pensée n’est qu'un éclair rapide, 
mais qui illumine toute l'âme du poètel. Parfois elle est exprimée 
avec ampleur et devient comme l’esquisse d’un système; et l'on voit 
peu à peu naître et se formuler tout le pessimisme de Leopardi». 


1. On trouve même des notes comme celle-ci : « 21 giugno, di del Corpus Domini, 
1821. 

2. P. 47. Les chiffres sont indiqués d’après la pagination de Leopardi; l'ouvrage 
entier se compose de 4,526 feuillets. 

95 P: 99. É 

h. «Pare un assurdo, e pure è esattamente vero, che tutto il reale essendo un 
nulla, non v’ è altro di reale, né altro di sostanza al mondo che le illusioni. » (P. 100.) 
Cf, encore p. 52 et p. 83. 

5. Déjà a paru en Italie (Nuova Antologia, 1901) une série d’articles sur la philo- 
sophie de Leopardi, d’après le Zibaldone, par M. B. Zumbini. 
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Mais, à côté de la /ilosofia, il y a la bella lelteratura dans les 
Pensieri; et l'œuvre ne dément pas le titre, car les remarques litté- 
raires et philologiques sont très nombreuses. Il n'est d’ailleurs pas 
difficile d’en voir la cause : c’est le journal d’un jeune homme très 
studieux, qui aime et recherche toutes les œuvres d’érudition et de 
beau style; et le Zibaldone contient les traces de lectures très sérieuses 
des auteurs français depuis le xvr° siècle (Leopardi a une estime toute 
particulière pour Amyot) jusqu’au xvin° siècle finissant et au xix° 
(Thomas, Montesquieu, M"° de Staël sont très souvent cités). Nous 
voyons même Leopardi s'attacher à des œuvres aujourd'hui profon- 
dément oubliées, et qui d'abord paraîtraient n'avoir que peu d'intérêt 
pour un étrangerr. Mais tout ce qui touche à la langue française 
préoccupe Leopardi, à tel point qu’il revient très souvent sur les 
imperfections de l'orthographe française. Il lui reproche de ne pas 
répondre à la prononciation et de n'être pas naturelle, et cherche 
les raisons de ce défaut : l'orthographe française se fonde encore 
sur l’étymologie latine tandis que la prononciation a beaucoup 
changé; et le divorce, dit-il, va s’accentuant sans cesse?. Il va même 
jusqu'à constater que l'écriture» française ne doit jamais être 
parfaitement semblable à sa prononciation, donc qu’elle ne sera 
jamais parfaite, jamais complètement rectifiée3. Et l'on voit ainsi 
Leopardi demander la réforme depuis si souvent tentée. Il y a là plus 
qu'une préoccupation de philologue : Leopardi, étranger, a appris 
le français dans les grammaires et les dictionnaires4, et a été frappé 
très vivement de toutes les anomalies de la langue française; peut-être 
même les a-t-il exagérées, comme on est tenté de le faire lorsqu'on 
n'a d’une langue qu’une connaissance « livresque ». 

Il sera sans doute intéressant de voir quelles sont les idées de 
Leopardi sur la langue française, qu'il juge d’après ce qu'elle est 
de son temps (1817-1827), mais aussi et surtout d'après ce qu'elle fut 
à la fin du xvur° siècle; d’ailleurs, il n’a pas manqué d'étudier tous 
les auteurs importants du xvu: siècle et du xvr°; et le nombre est très 
grand des réflexions qui se rapportent à notre langue. Elles sont 


1. Il cite (p. 4377) un livre d’un M. Virard (in-8°, Grenoble, 1827): Alphabet 
vhonométrique ; découverte de huit lettres nouvelles. Ces huit lettres correspondaient aux 
sons français trop mal exprimés par l'alphabet latin. 

2. P. 2873. « La lingua francese, scritta è talora uguale, spessissimo somigliante 
alla latina e quasi sempre riconoscibile per figlia di lei; ma la lingua francese 
pronunziata, ch’ è pure insomma quanto dire la vena lingua francese, n° è tanto 
diversa, anzi dissimile, che appena si pu riconoscere questa figliolanza. » 

3. Cf. p. 1968, Leopardi, parlant de ces défauts, dit : «Cid che non accade certo 
agl’ italiani se non quando pronunziano male. » 

h. À noter cette remarque, p. 4294: «L’ estrema imperfezione dell’ ortografia 
francese à confessata in modo très éclatant dagli stessi francesi con’ que loro dizionari 
che contengono la prononciation figurée cioè rappresentata in modo più conforme 
all’ alfabeto ed alla ragion naturale. » 
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disséminées dans les sept volumes, écrites à des dates très diverses, 
à propos de lectures bien différentes. Et pourtant, à y regarder de près, 
on peut introduire une certaine unité dans l'étude de ces idées, car 
on s'aperçoit que les mêmes observations reviennent très souvent, se 
complètent, se précisent peu à peu. Ce qui domine toutes ces pensées, 
ce qui établit entre elles un lien naturel, c'est le souci qu'a eu 
Leopardi de répondre à une question qu'il s’est posée après tant 
d’autres. On connaît le texte du sujet proposé par l’Académie de Berlin 
en 1763 : | 

« Qu'est-ce qui a rendu la langue française universelle? 

» Pourquoi mérite-t-elle cette prérogative? 

» Est-il à présumer qu'elle la conserve?» 

Leopardi reprend ce thème, mais en le modifiant, car il semble bien 
qu'il se demande : « Comment la langue française a-t-elle pu devenir 
universelle)» On sent chez lui une certaine hostilité contre notre 
langue. Pourquoi? Bien des raisons pourraient en être données. 
Il faudrait songer d’abord que Leopardi eut contre la France une 
haine justifiée par les souvenirs cruels de la conquête impériale, et se 
rappeler la strophe fameuse (dans l’ode Sopra il monumento di Dante) 
qui s'achève en une sorte d'imprécation : 


Taccio gli altri nemici e l’ altre doglie. 
Ma non.{la piu recente e la piu fera, 
Per cui presso alle soglie 

Vide la patria tua l’ultima sera . 


Mais des raisons purement littéraires pourraient suffire à justifier 
ces préoccupations de Leopardi : il adorait la langue italienne, et ce 
devait lui être une grande tristesse de voir les progrès de la « gallo- 
manie » en Italie comme en Europe. Il nous le dit lui-même avec 
quelque amertume : « Osservate che in fatti le bellezze le più minute 
della lingua francese si ponno facilmente rendere, e com’ ella abbia 
corrotio facilmente quasi tutte le lingue d'Europe, ed insinuatavisi2.» 
La langue française envahissait l'Italie, grâce à la philosophie d’abord, 
puis aux guerres de la Révolution et de l’Empire. On en trouverait 
une preuve curieuse dans le titre seul d’un ouvrage écrit par un 
Allemand, Frédéric Haupt, et publié à Lausanne en 1798 : Lettera di 
un Tedesco sull infranciosamento della lingua italianaë. Enfin, ül 
suffirait de se rappeler les protestations d’Alfieri pour comprendre à 
quel point la « mode française » régna alors en Italie. 


1. On sait que Leopardi avait d’abord mis au second vers : « La Francia scellerata 
e nera. » 

2. Cf. p. 1685. 

3. J'emprunte ce détail à l’excellente étude de M. Brunot sur la langue française 
au xvrn° siècle (Littérature française, publiée sous la direction de M. Petit de Julleville.) 
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La réaction vint en effet. Et l'on trouve alors nombre d'Italiens, 
comme Deodati de’ Tovazzi, qui constatent l’universalité et la primauté 
du français, mais se refusent à reconnaître sa « précellence ». Leopardi 
nous apparaît comme un de ceux qui protestent contre cette gallo- 
manie. Et ses réflexions sont comme la contre-partie du discours de 
Rivarol. Celui-ci se demande, en effet, quelles qualités supérieures ont 
valu à notre langue son universalité. Tout autre est le point de départ 
du poète. Il voit que le français est répandu partout; il se dit que c’est 
pourtant une langue moins parfaite que l'italien : «La duttilità della 
lingua francese si riduce a potersi fare intendere, la facilità di espri- 
mersi nella lingua italiana ha di più il vantaggio di scolpir le cose coll’ 
efficacia dell” espressione; di maniera ch’ il francese pud dir quello 
che vuole e l’italiano pud metterlo sotto gli occhi r. » Il y a là, semble- 
t-il, une contradiction que Leopardi va s’efforcer de résoudre et qu’il 
finira par trouver seulement apparente; car il en arrivera à cette 
conclusion que l'infériorité même du français en tant que langue 
particulière et originale assure son universalité : «Ë curioso l’ osser- 
vare come l’ universalità sia passata dalla lingua greca, ch’ é la più 


_ ricca, varia, libera, ardita, espressiva, potente, naturale, di tutte le 


lingue colte, alla francese, ch’ è la più povera, limitata, uniforme, 
schiava, timida, languida, inefficace, artificiale delle medesime. E più 
curioso che l’ una e [’ altra lingua abbiano servito all’ universalità 
appunto perchè possedevano in sommo grado le predette qualità che 
sono direttamente contrarie fra loro?...» Et de telles pensées sont 
assez nombreuses $. D'ailleurs, ce souci de montrer que l’universalité 
d'une langue ne prouve pas sa supériorité apparaît dans tout ce que 
Leopardi va dire du français. 

Leopardi étudie la langue française non seulement en elle-même, 
mais dans ses rapports avec la société et la littérature, car il sent bien 
que cette universalité du français tient en grande partie à l'influence 
profonde exercée dans toute l'Europe par les idées et les mœurs 
françaises; et, d’ailleurs, il se rend bien compte que la langue d’un 
pays subit comme l'impression des mœurs de ce pays. 

Aussi voyons-nous le poète affirmer que la raison principale de 
cette faveur accordée au français est son caractère de langue 
moderne. La langue française est la plus moderne de toutes. Cette 
affirmation surprend d’abord, car on se dit que notre langue est de 
la même famille que la grecque, la latine, l’espagnole et l'italienne; 
mais elle est, selon Leopardi, de la même famille quant à l’origine, 


1. Cf. p. 31. 

2. Cf, p. 2620. 

3. Cf. encore p. 242, 389, 687, 708. 

h. Cf. p. 1629 où Leopardi reconnaît que, par sa nature et sa structure, la langue 
française devait acquérir et conserver l’universalité. 
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non quant à la nature. «La lingua francese, quanto all’ origine, non 
quanto a l'indole, forma una famiglia colla greca, latina, italiana, 
spagnuola... Quanto all’ indole, la lingua dei moderni francesi 
appartiene a una famiglia diversa, ch’ella forma, si pud dir, da sè 
sola se non quanto ella, come la sua letteratura ha corrotte e va 
corrompendo parecchie lingue e letterature r.» Et l’on voit comment 
la langue française, issue du latin, peut être la plus moderne de toutes 2. 

On peut dès lors se demander pourquoi la langue française est 
devenue moderne, a pris une nature nouvelle. Leopardi donne bien 
des raisons de cette transformation, maïs il l’attribue surtout à l’Aca- 
démie; il a bien vu que la réforme de l’Académie est comme une 
rupture avec le passé et la promulgation d’un code nouveau; il y eut 
là une modification très grande, mais dont Leopardi semble encore 
exagérer l'importance : il ne serait pas éloigné de dire que l’Académie 
changea complètement le génie de la langue. Il revient très souvent 
sur ce point pour mieux montrer que l’Académie a fait du français 
une langue plus moderne, mieux’ adaptée aux nouvelles conditions 
de la vie, mais moins belle, moins artistique. «Le circostanze hanno 
voluto che ella ricevesse una forma stabile in un tempo moderno, e da 
questa forma fosse ridotta ad esser lingua precisamente di carattere 
moderno. In fatti la lingua francese, cosi formata come fu dal} 
Accademia, non si riconosce dal! antica sua naturaÿs. La lingua 
italiana non ha mai sofferto, come la francese, una riforma, 
venuta da un solo fonte ed autorità, cioè da un’ accadèmia, € 
riconosciuta dalla nazione...» Leopardi semble donc accuser l’Aca- 
démie d’avoir fait une réforme trop radicale, d'autant plus que cette 
réforme est venue trop tôt; car la richesse d’une langue dépend du 
nombre des écrivains qui l'ont cultivée avant la réglementation de la 
grammaire. «La ricchezza, il numero e l'estensione, ampiezza, ecc., 
delle facoltà di una lingua è per lo più in proporzione del numero 
degli scrittori che la coltivarono prima delle regole esatte della gram- 
matica e della formazione del vocabolario. La lingua francese, che ha 
rinunziato alP autorità di tutti gli scrittori propri anteriori alla sua 
grammatica e al suo vocabolario (ch’ erano pochi e di poco conto, e 
percio hanno potuto essere scartati), à la meno ricca5...» Or Leopardi 
n'a guère d'estime pour les grands écrivains du xvi° siècle, qu'il 
semble d’ailleurs peu connaître6; seul Amyot trouve grâce devant lui, 


1. Cf. p. 3561. 

a. Cf. passim et surtout p. 2001 ««essa è precisamente e sotto ogni rapporto lingua 
moderna ». 3 

3. Cf. p. 1050-51. 

h. Cf. p. 1888. 

5. Cf. p. 2582. | 

6. Cf. p. 4215. « Del resto, l’ avere i latini e i francesi, a differenza dei greci e 
degl’ italiani, rigettata ne’ loro buoni e perfetti secoli l’ antichità della lingua, venne, 
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pour avoir été un des rares Français capables de traduire exactement. 
C’est là une idée qui revient très souvent : les académiciens ont érigé 
en règle ce qui était l’usage de leur temps; et ils ont renoncé à tout le 
fonds antique, parce qu'il n’était pas consacré par l'autorité d’un 
grand écrivain. La langue française s’est donc trouvée tout à coup 
réglementée, appauvrie et asservie : « La lingua tedesca si è formata 
più recentemente che la francese. Ma perch’ ella non è stata formata 
da nessun’ accademia e da nessun dizionario, perch’ ella non ha quindi 
perduta la libertà che è primitivamente propria di tutte le lingue, 
percid ella, acquistando il moderno (come ha fatto il francese e 
potrebbe far l’ italiano), non ha perduto |’ antico (come ha fatto il 
francese).… e includendo nelle sue facoltà il secolo presente, non ha 
escluso i passati, come la francese, nè includendo i passati ha escluso 
il presente, come l’ italianar.» Cette renonciation aux richesses 
antiques a privé le français d'une langue poétique, en même temps 
que la réforme de l’Académie Ôtait à la langue, trop jeune encore, 
cette liberté qui permet aux écrivains d’être vraiment originaux; 
idiotismes, mots hardis et vraiment pleins de saveur, tours faciles 
et forts, tout ce qui constitue en un mot une langue riche a été 
comme rayé par l'Académie. « La riforma di essa lingua, la regolarità 
prescrittale, la figura datale, avendo uniformata tutti gli stili, la poesia 
alla prosa, impedita la varietà e moltiplicità della lingua secondo 
i vari soggetti e i vari ingegni, tolta la libertà e la facoltà inventiva 
agli scrittori in questo particolare, tolto loro l’ ardire, anzi renduti- 
negli affatto schivi e timidi, ecc., ecc., la Francia è venuta a mancare 
della varietà dei soggetti, perchè tutti i soggetti da tutti gl’ ingegni si 
trattano, possiamo dire, in un solo modo?2. » 

On le voit, Leopardi exagère la réforme de la langue par l’Académie ; 
mais il sent que cette réforme a dû être rendue possible par des 
conditions spéciales, par l’état des esprits et des mœurs; et il montre 
en bien des endroits que l'Académie a, en somme, répondu aux besoins 
de la société et de l'esprit français, puisqu'elle a réglementé la langue 
française en même temps qu’elle l’unifiait et la «rationalisait ». Car 
Leopardi a très bien vu que cette réforme a coïncidé avec l’affermis- 
sement de l’unité monarchique et le développement de l'esprit de 
société. D'ailleurs, l’unité monarchique de la France a donné une 
langue une, que parlent et écrivent tous les Français, qui ne diffère 
pas selon qu'on la parle ou l'écrit. Il n’y a pas en Francé, comme 


fra l’ altre cose, da non aver essi avuto nelle loro lingue antiche scrittori veramente 
sommi, a differenza dei greci che ebbero Omero, Esiodo, -Archilocho, Ipparate, Ero- 
doto, ecc., e degl italiani che ebbero Dante, Petrarca, Boccaccio, in somma (come 
i Greci) la letteratura già stabilita, fissata e formata prima della lingua e della 
maturità della civilizzazione ». 

1. Cf. p. 1807. Cf. encore p. 2002, 

2. Cf. p. 770. Cf. encore p. 686. 
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cela existe en Grèce ou en Italie, des dialectes divers, avec une ot, 
qui est la langue écrite. Or, s’il est très utile au point de vue national 
d’avoir une langue une, il n'en est pas de même peut-être au point 


de vue artistique; car la langue reste moins pure : sans cesse maniée 


et maniée par tous, elle subit d’incessantes déformations, elle suit 
toutes les variations des diverses époques; et ainsi, elle risque de se 
corrompre sans cependant pouvoir s'enrichir comme une langue qui 
a la faculté d'emprunter à ses dialectes des mots et des tours nou- 
veaux. Leopardi touche ici à la question si souvent discutée jadis : 
n’y aurait-il pas avantage à introduire dans le fonds de la langue des 
« provincialismes », tout ce qui, dans le parler populaire, a de la couleur 
et du suc? «Ho detto altrove che la lingua francese è universale, anche 
perchè lo scritto differisce poco dal parlato, a differenza dell’ italiano: 
1° Cid s’intende ed è vero, massimamente nel gusto, nella costruzione, 
nella forma e nel corpo intero della lingua francese e dello stile scritto, 
che pochissimo varia del parlato; ma non s’ intende delle particolari 
parole e locuzioni e costruzioni volgari; 2° la lingua francese polita 
differisce dalla popolare assai meno dell’ italiana. E cid, primo, per 
le circostanze politiche e sociali ecc. diverse assai nell’ una nazione 
rispetto all’ altra, secondo, perchè la lingua italiana, essendo divisa 
in tanti dialetti popolari, ha un dialetto polito e comune necessaria: 
mente diviso assai da tutte le favelle popolari; dico un dialetto comune, 
non solo scritto, ma parlato da tutte le colte persone d’ Italia in ogni 
circostanza conveniente; ora la singolarità della lingua italiana scritta 
consiste appunto nell aver preso più di qualunque altra dalla favella 
popolare si divisa dalla colta e massime da un particolare dialetto 
vernacolo, ch’ è il toscano, e nell’ aver saputo servirsene e nobilitare 
e accomodare alla letteratura quanto n° ha preso. Ma la lingua francese 
scritta poco si differenzia da quella della conversazione; dove perd 
questa si differenzia da quella del volgo, quella del volgo nôn influisce 
e non somministra nulla alla lingua letterata francese 1, » 

On vient de voir Leopardi faire une allusion aux circonstances 


sociales qui ont pu influer sur la langue française. C’est là un point 


très important pour lui, et sur lequel il ne cesse de revenir : la langue 
a souffert de l'extrême civilisation, ou plutôt de l'esprit de société 
poussé à l’excès. Ceci s'applique à merveille à notre xvur° siècle, 
époque de courtoisie mondaine, où il s’agit avant tout d’être un 
«honnête homme », de n'avoir rien d’excessif. On vit dans les salons, 
on y cause, on y tient bureau d'esprit, on y prépare ou l’on y critique 
toutes les œuvres; la vie mondaine a une très grande influence sur 
la littérature à cette époque où les hommes de lettres commencent 
à fréquenter la haute société; et les « qualités sociables » vont passer 


1. Cf. p. 1345-1346. 
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de la vie civile dans le style : il s'agira de parler, d'écrire comme 
tout le monde. &E cid deriva anche dalla natura e forza della eccessiva 
civiltà di quella nazione e della influenza della società cosi stretta 
_€ legata, che tutti gl’ individui francesi fanno quasi un solo individuo. 
E laddove nelle altre nazioni si cerca ed è pregio il distinguersi, in 
quello à pregio e necessità il rassomigliarsi, anzi | 'uguagliarsi agli 
altri e ciascuno a tutti e tutti a ciascunor. Lo spirito di società che 
costituisce tutto il carattere, tutta la vita de’ francesi, come forma 
l’indole de’ loro costumi, cosi necessariamente quello della loro lingua 
in ciascun tempo. Ora, essendo effetto naturale di detto spirito l’uni- 
formare gli uomini, ed uniformendo i costumi uniformare inseparabil- 
mente la lingua, è naturale ancora che questa uniformità s’ intenda 
ristretta a gli uomini che di mano in mano sono, e non a quelli che 
furono 2. » 

La conclusion est facile à apercevoir : l'uniformité entraîne avec elle 
la perte de l'originalité. Rien ne devra ressortir qui puisse étonner 
le lecteur. Et Leopardi en arrive à dire que cette langue ainsi dominée 
par le souci de ne pas se distinguer est proprement la langue de la 
médiocrité : «La lingua francese è propriamente sotto ogni rapporto 
per ogni verso la lingua della mediocrità. Ella non & nè sarà mai la 
lingua della grandezza in nessun genere, nè della originalità... Ed 
a che altra categoria che alla mediocrità poteva appartenere la lingua 
della ragione e della società 3?» On comprend dès lors que, selon 
Leopardi, il soit impossible d'être original en français; et Bossuet 
lui-même ne trouve pas grâce devant le poète italien, qui semble 
déjà prêt à prononcer tous les anathèmes des romantiques contre la 
langue classique #. ù 

Et pourtant, cette langue si ennemie de la nouveauté est plus 
variable qu'aucune autre : c'est, nous dit Leopardi, qu'elle répugne 
à une nouveauté « individuelle », mais qu'elle admet bien une nou- 
veauté générale. Ce qu'un écrivain peut tenter d'inventer ou d’intro- 
duire est, en général, mal accueilli et rejeté comme n'étant pas 
conforme à l’usage, règle suprême; mais dès qu’un tour, un mot, un 
sens nouveaux sont adoptés, ils se répandent aussitôt dans toute la 
nation, grâce à l'excès de société et de centralisation littéraire: et 
c’est ainsi que la langue la plus ennemie de toute nouveauté, de toute 
originalité, est sans cesse transformée. Leopardi a pleinement raison 
quand il parle de cette incessante transformation de notre langue; 
et, d'ailleurs, il s'appuie sur un fait historique : le français de 1820 


1. P. 770-771. 

2. P. 1890. 

3. P. 1986. 

k. 11 faut remarquer que Bossuet semble avoir été peu lu ou mal compris par 
Leopardi, qui voit en lui un homme d’un génie assez grand, mais qui fut « vaincu 
par la langue » de son temps. 
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s'éloignait bien plus du français de 1650 (Corneille et Chateaubriand) 
que la langue de Leopardi ne différait de celle de Dante: « Da questo 
spirito di società dei francesi seguita che la loro lingua, benchè paia 
la meno soggetta a variare o corrompersi, & per lo contraria la più 
soggetta che mai, non solo quanto alle parole e modi e pur quanto 
all” indole... Ond’ è che la lingua francese deve ben presto cambiar 
faccia in modo da non riconoscersi più per quella della riforma... 
Nè tarderà molto che i classici del secolo di Luigi XIV saranno meno 
intesi dall’ universale de’ francesi di quello che Dante dagli odierni 
italiani 1. » 

- Cette incessante transformation de la langue française, ou plutôt 
cette incessante corruption (car Leopardi prononce à diverses reprises 
ce mot) est encore hâtée et facilitée par le goût des Français pour la 
conversation. Rien ne déforme une langue comme les longues conver- 
sations où les mots finissent par revêtir des idées bien différentes de 
leur sens ordinaire. Or, il se trouve que les Français causent beaucoup 
(vie de société, climat tempéré), et qu'ils écrivent comme ils parlent; 
et la règle suprême est, on le sait, de parler comme tout le monde ; 
on croit lire un Français en l’entendant parler, et on croit l'entendre 
parler en le lisant. La conversation devient moins familière, moins 
naturelle, en même temps que la langue littéraire devient plus 
vulgaire. « Giacchè se leggendo un libro francese ti par di sentire uno 
che parli, sentendo uno che parli, ti par di leggere, e cosi tu non sai 
bene da qual parte stia la familiarità, Cosi necessariamente deve 
accadere in una lingüua unica, come la francese... Questa inclinazione 
reciproca dello scritto verso il parlato, e vice versa, è quello che ha 
reso la lingua francese qual ella è, geometrica, unica, assolutamente 
moderna ed universale quasi per natura 2.» On sent bien ici une sorte 
de surprise, celle de l'Italien artiste, romantique pourrait-on dire, 
devant une langue qui tend à la simplicité (à la vulgarité dirait 
Leopardi), et qui cherche à exprimer les sentiments les plus complexes 
et les plus extraordinaires par des mots ordinaires. Il est certain qu'il 
ÿ aura plus de richesse, plus d'éclat, plus d’art dans une langue qui 
réservera des mots splendides, chatoyants et imprévus, pour exprimer 
tout ce qui dépasse l'habitude journalière (Pindare, Leopardi). 

Bien plus, la langue parlée est sans cesse dominée par l'usage, on 
pourrait presque dire par la mode; il en sera de même en France 
pour la langue écrite; de là une nouvelle cause d'’incessants chan: 
gements. Et ceci était vrai du xvim° siècle surtout; les grammairiens 
se plaignirent souvent de l’inconstance de l'usage et des fantaisies des 
novateurs. La langue suit les mêmes fluctuations que la mode; or 
la France est la nation la plus inconstante : « Le sopradette conside- 


1. P. 1892-1893. Cf. encore p. 2093. 
2. Cf. p. 1816. 
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razioni provano che, mentre la lingua francese (come fu la latina), 
la letteratura e i costumi francesi sono nemici della novità per natura, 
giacchè escludono l’ originalità ed esigono |’ uniformità, nondimeno, 


e per ciù stesso, detta lingua (come la latina), letteratura e costumi 


sono più soggetti di qualunque altro alla novità e mutabili fino all 
ultimo grado, come abbiam veduto nel fatto quanto alla lingua 
latina, e come vediamo parimente in tutto cid che spetta alla nazione 
francese, la più mutabile delle esistenti (nel carattere generale come 
nell individuale e in questi come in tutto il resto) e continua maestra 
e fonte di novità alle altre nazioni colter.» 

D'ailleurs, la situation géographique de la France permet de 
comprendre comment a pu s'exercer l'influence de notre langue, mais 
aussi comment notre langue présente tant de contradictions. La 
France est une nation méridionale et septentrionale, elle participe 
aux qualités de ces deux régions bien distinctes: « Come la nazion 
francese è tra tutte quelle europee che si chiamano meridionali 
quella che più participa del settentrionale si per clima, come per 
indole, costumi, ecc., cosi la lingua francese è di tutte le figlie della 
latina, o vogliamo dire delle meridionali colte, quella che ha più del 
settentrionale si per la natura, asprezza, ecc. dei suoni, come per la 
proprietà ed indole della dicitura, forma, struttura. E si puo dire che 
per l’ uno e per l’altro rispetto essa lingua, siccome la nazione che la 
parla, tenga il mezzo e sia quasi un grado e un anello fra le meri- 
dionali e le settentrionali europee colte 2. » 

Telles sont, pourrait-on dire, les «conditions externes » de la langue 
française ; mais que sera en elle-même cette langue, réglée depuis 
deux siècles par une Académie, toujours uniforme à chaque époque, 
très variable et cependant très ennemie de la nouveauté? 

Une considération domine tout : cette langue a été comme faite par 
une Académie; elle a donc été établie suivant des règles; elle est 
géométrique el raisonnable; ellé est technique, analytique, régulière, 
trop régulière même, puisqu'elle a pu être construite logiquement. 
Elle est surtout rationnelle et tend à le devenir de plus en plus: 
il semble bien qu’elle se destine à être le vêtement très simple, très 
transparent de la pensée, après avoir éliminé tout ce qui n’est pas 
strictement nécessaire. Et ce que Leopardi avance, malgré quelque 
exagération, est vrai surtout du xvin* siècle; on s’est éloigné du 
xvir° siècle (où subsistait encore un peu de la liberté du xvi°) et l’on 
ne pressent pas encore la rénovation romantique. C’est le temps où 
triomphent les aimables et spirituels causeurs des salons; mais c’est 
le temps aussi où tout le monde se porte vers les sciences mathéma- 
tiques; la langue s'enrichit de mots techniques, de formules scien- 


1. P. 2069. 
2. Cf. p. 2990-2991. 
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tifiques, en même temps qu'elle s'appauvrit de tours originaux et 
imprévus. Et la syntaxe prend une raideur, une lourdeur que la clarté 
ne suffit pas à racheter. Ce sont là des qualités raisonnables, mais 
qui n'ont rien d’artistique. Cette simplicité un peu plate de la langue 
française, Rivarol la reconnaît lorsqu'il dit : « On dirait que la langue 
française est composée d’une géométrie tout élémentaire, de la simple 
ligne droite, tandis que les courbes et les variétés infinies semblent 
avoir présidé à la formation des langues grecque et latine.» 

On peùt retrouver bien souvent dans les Pensieri des remarques du 
même genre, mais plus violentes presque, car Leopardi semble 
réduire la langue française à n'être ou du moins à ne devenir qu'une 
algèbre de la pensée : « Il pericolo grande che corre ora la lingua 
francese è di diventar lingua al tutto matematica e scientifica, per 
troppa abondanza di termini in ogni sorta di cose o dimenticanza 
delle antiche parole. Benché questo la rende facile e comune, perch’ è 
la lingua più artifiziale e geometricamente nuda ch’ esista oramai 2. » : 
On comprend dès lors que cette langue, si régulière, puisse être 
accusée de timidité, d’impuissance, de sécheresse, de pauvreté. 

Il y a là, selon Leopardi, une raison d'universalité (en même temps 
que d'infériorité; car cette langue est comme une application des 
règles de la grammaire générale : on peut dès lors comprendre qu’elle 
soit facilement accessible même à tous les étrangers. Mais il faut 
songer, d’un autre côté, que la beauté particulière d'une langue 
consiste dans la violation des lois de la grammaire générale, puisque 
la subordination à ces lois interdit absolument l'originalité. « Come 
puÿ esser bella una lingua che non ha proprietà? La bellezza delle 
forme di una lingua (tanto delle forme in generale quanto di ciascuna 
in particolare) non pud non trovarsi in opposizione colla grammatica 
generale, né esser altro chè una maggiore o minore violazione delle 
sue leggi. La lingua francese si trova nel caso detto di sopra; poich’ ella 
in quanto alla forma, esattamente parlando, non ha proprietà, vale 
a dir che non ha qualità sua propria, ma tutte le ha comuni con tutte 
le lingue e colla ragione universale della favella. Il che quanto noccia 
alla originalità, anzi l’escluda, e quanto per consequenza favorisca 
la mediocrità, anzi la richieda e la sforzi, resta chiaro per se stessos. » 
IL y a là comme un souvenir de la grammaire de Condillac où la 
méthode géométrique est imposée avec un tel dogmatisme, dans l'es- 
poir de réaliser le rêve de tant d'hommes au xvin siècle, celui d’une 
langue universelle, d’une langue absolue (Cf. Leibniz et Wilkins). 


1. Rivarol, Maximes et Pensées. 

2. Page 111. Cf. pp. 47, 93-94, 243, 1008, 1030. On retrouve les mêmes idées et 
presque les mêmes expressions dans le Manuel de l'Histoire de la littérature française, 
de M. Brunetière, p. 333-334. 

3: P/2428. 
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Cette régularité géométrique de la langue française nous explique 
pourquoi l'on peut la traduire si facilement : rien ne ressort trop, 
n'empêche ce travail de moulage qu'est une traduction; mais on 
comprend aussi pourquoi la langue française est la plus inapte à 
traduire les autres langues, anciennes ou modernes. Sans doute, 
elle sort du latin, mais elle s’en éloigne plus que toules ses sœurs, 
car elle est dominée par la raison seule, tandis que les autres sont 
soumises ‘à l'imagination; aussi manque-t-elle de liberté, est-elle 
très esclave (serva) : elle ne peut se déformer pour arriver à 
suivre exactement le contour d’une phrase étrangère; elle ne peut 
prendre aucune autre forme que la sienne propre. Seul Amyot fut 
capable de faire des traductions : mais il vécut avant l’Académie, en 
un temps où la langue française, jeune et libre, n'avait encore rien 
de géométrique, de rationaliste; et son style a une saveur, un suc, 
que Leopardi semble goûter vivement. Mais, depuis lui, tout s’est 
appauvri, syntaxe et vocabulaire, et la langue française est incapable 
de rendre une pensée étrangère. Sa facilité à se laisser écrire et parler 
par les étrangers est une preuve d’infériorité : « La trattabilità e facilità 
delle lingua francese, ond’ ella è cosi agevole a scriver bene e spiegarsi 
bene, si per lo straniero che | adopra o l ascolta, si pel nazionale, 
non deriva dall’ esser ella uno strumento pieghevole e souple (qualità 
negatale espressamente dal Thomas) ecc., ma dall’ essere un piccolo 
strumento, e quindi manuale, ebueræyeiptoroc, maneggiabile, facile a 
rivoltarsi per tutti 1 versi 1. » Et mieux encore Leopardi écrira : « La 
impotenza e strettezza della lingua francese e la sua inferiorità per 
rispetto all’ altre di qui facilmente si pud comprendere, che l altre 
lingue possono, sempre che vogliono, agevolmente vestire la forma e 
lo stile della francese..…., laddove la francese non pud per niun modo 
prendere la forma né lo stile dell’ altre lingue, né altra forma alcuna 
che la sua propria2. » Ce reproche va très loin, puisque Leopardi 
accuse les Français de ne pouvoir comprendre les autres littératures. 

Mais la plus grande preuve peut-être de cette infériorité est, selon 
Leopardi, le manque de style poétique; les pensées sur ce point sont 
particulièrement nombreuses. La langue française est la même chez 
les poètes et chez les prosateurs! Tout est moderne, tout est national ; 
tout est surtout régulier et raisonnable : on hait l'originalité. D'ailleurs, 
on a rejeté tout ce qui est antique, pour ne conserver que ce qui est 
moderne, actuel; or, sans le fond antique, il ne saurait y avoir de 
style proprement poétique. C’est ce qui se produisit à Rome, d’ailleurs 
avec des tempéraments; car la poésie latine avait recours à des 
tournures nouvelles, à des hardiesses de construction que l’on ne 
saurait tolérer en français. Cette langue géométrique, technique, n'est 


1. P. 1233. Il faut noter que Leopardi cite très souvent Thomas. 
2. P. 3673. Cf. encore p. 93 et p. 968. 
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pas littéraire et ne saurait être poétique. Et dès lors, il arrive que la 
prose et la poésie se confondent, que la poésie est sans cesse prosaïque, 
mais que la prose est toujours poétique. « In Francia, siccome la 
prosa segue l’ uso del parlar quotidiano assai più che altrove, e 
l’è sempre assai più conforme, cosi i poeti non hanno creduto potersi 
scostare gran fatto dall’ uso medesimo e dalla prosa, né lasciar di 
seguire da vicinissimo l’ uno e l’altra nelle continue mutazioni ch’ esse 
naturalmente e inevitabilmente subiscono... Î poeti francesi non 
hanno dunque antichità di linguaggio da usare. Tutto e sempre di 
mano in mano nella lingua francese è moderno. E tutto è nazionale.… 
Nella più impoetica lingua del mondo, qual è la francese, non si 
trova quasi prosa che non sappia di poesia per lo stile, più © meno, 
ma certo più di tutte le classiche prose scritte nelle più poetiche 
lingue, come la greca e la latinar.» Du reste la langue est très 
pauvre; il est donc nécessaire d'introduire même en prose des méta- 
phores, des figures. Il semble bien qu'ici Leopardi ait trop regardé 
les classiques de la fin du xvmr° siècle, ceux qui, pour conserver pure 
la tradition, n'auraient jamais employé le mot propre; et c'est ce 
qui apparaît nettement, lorsqu'on voit Leopardi reprocher à notre 
langue de n’avoir pas un mot pour désigner «i genitori » (le père et 
la mère); on a toujours recours à une métaphore : les auteurs de ses 
jours 2. Mais n’y a-t-il pas le mot simple : les parents? La prose 
française est toujours poétique, parce que la langue française manque 
de mots vraiments poétiques, et que le champ de la prose et de la 
poésie n’est pas nettement poétique 3. Bien mieux, il n'y a qu'un seul 
style en France. «La diversità degli stili e quella delle qualità di 
uno stile non si pud considerare in essa lingua, se non quanto ai 
sentimenti, e non appartiene, non dipende, non nasce, se non che 
da questi. Perocchè, se ben si osserva, quanto alle parole e a tutto 
cid che loro appartiene, tutti gli stili de’ francesi, si di diversi autori 
e scrittori, si di una stessa scrittura o scrittore in diversissime materie 
sono poco men che conformi 4. 

Cela tient à ce que la langue : la nalion sont également DD 
de familiarité et de sublime. La langue française manque de grâce 
ou n'a qu’une grâce affectée; l’uniformité détruit la familiarité : « La 
grazia non puo venire altri che dalla natura, e la natura non ista mai 
secondo il compasso della grammatica, della geometria, dell’ analisi, 
della matematica. Quindi la scarsezza della grazia nella lingua fran- 


EP; 4130. 
3. P. 2207. } 
3. C£. p. 374. «La poesia e la prosa francese si confondono insieme.. la prosa fran- 
cese oramai è una specie di poesia. » — Cf. encore p. 1254 — et p. 3565 où Leopardi 


rapproche la langue française de la langue hébraïque, toujours poétique aussi, 
mais par manque de mots, 
k. P. 2908. 
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cese tutta analitica, e tecnica e regolare, e diremo angolare... se bene 
se ne compensano col nominar la grazia venti volle per pagina r. » 

Et, pour ces mêmes raisons, la langue française manque « d’indé- 
fini», de ce qui fait la noblesse, la grandeur, la poésie du style: 
toutes les qualités un peu élevées, sublimes, sont comme annihilées 
par la régularité analytique d’une langue qui « mesure tout avec le 
compas de la raison ». Leopardi triomphe, car il cite Sulzer : « Siccome 
la perfezione grammaticale di una lingua dipende dalla ragione e dal 
genio (la lingua francese è perfetta dalla parte della ragione, non da 
quella del genio), cosi ella pu servire di scala per misurare il grado 
della ragione e del genio ne’ varü popoli (con questa scala il genio 
francese sarà trovato cosi scarso e in cosi basso grado, come in alto 
grado la ragione di quel popolo). Se per esempio non avessimo altri 
monument che allestassero il genio felice de’ greci, la loro lingua pur 
basterebbe (lo stesso potremo dire degl’ italiani, avuto riguardo alla 
proporzione dei tempi moderne, che non son quelli del genio, coi 
tempi antichi). Quando una lingua, generalmente parlando, è insuffi- 
ciente a rendere in una traduzione le finezze di un’ altra lingua, egli è 
una prova sicura che il popolo per cui si traduce ha lo spirito men colti- 
vato che l altro. (Che diremo dunque dello spirito de’ francesi della 
parte del genio? la cui lingua è insufficiente a rendere le finezze non 
di una sola, ma di tutte le altre lingue? Che la Francia non abbia 
avuto mai, vedi p. 1901, né sia disposta per sua natura ad avere genii 
veri ed onnipotenti e grandemente sovrastanti al resto degli uomini, 
non è cosa dubbia per me lo yiene a confessare implicitamente il 
Raynal. Dico geni sviluppati, perché nascerne potrà certo anche in 
Francia, ma svilupparsi non già, stante le circostanze sociali di quella 
nazione), Sulzer ecc., lib. cit. qui dietro p. 97 (25 maggio 1821). » 

On le voit, Leopardi revient à cette idée chère, que la langue fran- 
çaise est la langue de la médiocrité, qu’elle ne saurait être celle du 
génie, car elle le «dompte» par sa timidité, son prosaïsme, son 
horreur de l'originalité. Et c’est ainsi que semble se réaliser son secret 
dessein : montrer que l’universalité de cette langue tient précisément 
à ses imperfections, à son caractère tout abstrait, logique, algébrique, 
donc inesthétique. IL y a là certainement une protestation, involon- 
taire peut-être, contre tous ceux que séduisait alors la gallomanie, 
contre tous ceux qui ne voulaient penser, parler, écrire qu'en fran- 
çais. Leopardi s’indignait de voir un peuple renier une langue aussi 
ancienne, aussi harmonieuse, aussi artistique que la langue italienne ; 
et il étudiait le français avec le secret désir de le trouver très imparfait ; 
aussi apportait-il dans ses remarques, avec très peu de sympathie, 
beaucoup de pénétration, et surtout une pénétration exagérée; car il 


ts P, 47. 
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était plus disposé à constater des défauts qu'à chercher des finesses, 
et à trouver cette langue médiocre qu’à se demander si elle n'a pas 
«une probité attachée à son génie ». D'ailleurs, Leopardi a lu les 
philosophes et les idéologues du xvin siècle finissant : c'est une 
époque critique pour la langue française. Elle est allée sans cesse en 
s’appauvrissant depuis le xvn° siècle; et la pratique des sciences mathé- 
matiques (d’Alembert) vient encore d’accentuer sa raideur; la prose 
commande:. C’est la langue de Condorcet et de Thomas, pourtant 
éclairée et comme réchauffée par l’ardeur de Rousseau et l’exotisme de 
Bernardin de Saint-Pierre, mais bien grêle, bien philosophique encore; 
or, Leopardi écrit en 1820-1830 : « Le romantisme est dans toutes les 
âmes. » Dans la sienne surtout! Et l’on sait avec quelle ardeur les 
romantiques attaquèrent cette langue du xvinr siècle. 

Leopardi les devance; qu'il y ait dans ses critiques de la mal- 
veillance, une malveillance jalouse, on ne saurait le nier; mais cette 
jalousie se comprend : Leopardi est convaincu que la langue italienne 
est un admirable instrument littéraire, artistique; et il souffre de la 
voir délaissée pour la langue française, seule admirée, seule cultivée. 
Il réagit, et la réaction est, comme toujours, aussi exagérée que le 
préjugé qu'elle combat. 

A. ORIOL. 


1. D'Olivet écrit : « Pour peu que les poètes continuent à ne vouloir que des tours 
prosaïques, à la fin nous n’aurons plus de vers, c’est-à dire que nous ne conserverons 
entre la prose et les vers aucune différence qui soit purement grammaticale, » 
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AGREGATION D'ITALIEN ET CERTIFICAT D'APTITUDE 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES SUR LES AUTEURS INSCRITS 


AUX PROGRAMMES DE 1902 *. 


Danre AuGHiIERI, Purgatorio, ch. XXX-XXXI. 


1° Pour les textes usuels de la Divine Comédie, les manuels et les 
dictionnaires spéciaux, etc., nous renvoyons aux notes bibliogra- 
phiques publiées dans le n° r du Bulletin italien (janvier-mars 1901), 
p. 37-38, avec cette seule addition : 

L. Poracco e G. Acer, T'avole schemaliche della Divina Com- 
media, con 6 tavole topografiche. — Milan, r9o1 (collection des 
Manuali Hoepli). 

> Études générales sur la vie de Dante et son œuvre (abstraction 
faite des histoires générales de la littérature italienne) 2. 

Michele Scnerizro, Alcuni capitoli della biografia di Dante, Turin, 
1896. 

Nicola ZwGarezrr, Dante (dans la Storia lelleraria d'Italia publiée 
par la maison Vallardi de Milan; la partie biographique a déjà 
entièrement paru par fascicules). 

Angelo DE GusernarTis, Su le orme di Dante, Rome, 1901. 

3° Études spéciales sur le Purgatoire et le Paradis terrestre : 

Edoardo Cour, I! Paradiso terrestre dantesco, Florence, 1897 (dans 
les publications de l'Istitulo di studi superiori di Firenze). 

John Eance, The Purgalory of Dante Alighieri, Londres, 1899. 


Dixo CompaGni, Cronica. 
1° Textes : 
La Cronica di Dino CompaGxi, edizione scolastica per cura di Isidoro 
Del Lungo; Florence, 3° édition, 1895. (Cette édition — très écono- 


1. Cette année encore le programme du certificat étant extrait de celui de l’agré- 
gation, ces notes bibliographiques s'adressent aux candidats à l’un et à l’autre de ces 
concours. 

2. Nous n'indiquons ici que les ouvrages importants parus dans ces dernières 
années. 
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mique — est à préférer à toute autre, à cause du commentaire abon- 
dant qui y accompagne le texte.) 

2° Ouvrage à consulter : 

Isidoro Dec Lunco, Dino Compagnt e la sua cronica, Florence, 
3 vol., 1879. 


Giovanni Boccaccio, Decamerone, giornata I. 


1° Textes : 

En l'absence d’une édition critique du Décaméron, le texte le plus 
correct est celui qu'a publié Pietro Fanfani, en deux volumes, chez 
Le Monnier, à Florence, édition souvent réimprimée (fait aujourd’hui 
partie de la Biblioteca nazionale economica de cet éditeur). 

On peut aussi se servir de l'édition Sonzogno, également en deux 
volumes. 

Aucune des éditions de Nouvelles choïsies ne contient les dix 
contes de la première journée. 

> Biographie, ouvrages généraux sur Boccace et son œuvre : 

G. KorrTixG, Boccaccio’s Leben und Werke, Leipzig, 1880. 

V. Crescini, Contributo agli studi sul Boccaccio, Turin, 1887. 

Ces deux ouvrages rendent à peu près inutiles les biographies 
antérieures de Manni, Baldelli, Landau (traduit en italien et considé- 
rablement augmenté par C. Antona-Traversi), etc... On consultera 
encore avec profit : 

G. Borrart, Lezioni sul Decamerone, Florence, 1818, 2 volumes 
(en particulier les leçons sur la première journée). Ouvrage assez 
important pour l'interprétation des sentiments religieux de Boccace, 
mais dont on ne peut pas accepter les conclusions les yeux fermés. 

F. Trisorari, Diporti letterari sul Decamerone, Pisa, 1875 (p. 54-94, 
sur la première nouvelle). 

Henri Cocmw, Boccace, Études italiennes, Paris, 1890 (a paru dans 
la Revue des Deux Mondes, le 15 juillet 1888). 

Eugenio Rossi, Dalla mente e dal cuore di Giovanni Boccaccio 
(Per la storia del Decameron), Bologne, 1900. 

Émile GesnarT, Conteurs florentins du Moyen-Age, Paris, 1901. 

3° Sur les sources des nouvelles : 

Domenico Maria Mann, Storia del Decamerone (en particulier la 
seconde partie), Florence, 1742. 

E. Du Ménix, les Sources du Décaméron, dans son Histoire dela 
poésie scandinave, Paris, 1839, p. 344. 

À. Bartoux, 1 Precursori del Boccaccio, Florence, 1876. 

M. Lanpau, Die Quellen des Dekameron, Stuttgart, 1884. 


Cesare Paozr, Documento di ser Ciappelletto, dans le Giornale storico 
della Letteratura italiana, t. V (1885), p. 229. 
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ANGELO AMBROGINI Por1z1aNo, Stanze per la Giostra del magnifico 
Giuliano di Piero de’ Medici, c. I. 

1° Textes : 

Le Stanze, l’Orfeo e le rime di Messer A. A. Polziano, rivedute e 
illustrate da G. Carducci, Florence, 1863; collezione Diamante Bar- 
bèra (épuisé). 

Opere volgari di A. A. Poliziano a cura di T. Casini, Florence, 1885 
(Piccola Biblioteca Sansoni). 

2° Ouvrages à consulter : 

-G. Carpuccr, étude placée en tête de l'édition précitée. 

Isidoro Dec Luxco, Florentia, Florence, 1897 (ouvrage presque 
entièrement consacré à la vie et aux œuvres du Politien). 

Vittorio Rossi, /! Quattrocenio (dans la Storia letteraria d'Italia), 
Milan, p. 254 et suiv. | 

Philippe Moxnir, Le Quattrocento, Paris, 1900, 2 vol. (en particulier 
le Livre IV, vol. Il). | 

B. Zumanni, article inséré dans la Rassegna critica della letteratura 
ilaliana, Naples, t. 1 (1896), p. 23-29. 

E. Proro, Ælementi classici e romanzi nelle Stanze del P. ,; Naples, 
1899 (Extrait de Studi di lett. italiana, TI, p. 318 et suiv.). 

Consulter aussi F. DE Sancris, Storia della letteratura italiana, 
Naples, 1879, t. [, p. 37, et G. Mazzon, Il Poliziano e lUmanesimo, 
dans la Vita ltaliana del Rinascimento, Milan, 1893. 


Niccocd MacnraveLut, Islorie fiorentine, libri 1-1. 


Fr Fextes : 

Les éditions de Machiavel sont assez nombreuses, en particulier 
dans les collections économiques telles que celle de la maison Sonzogno. 
Parmi les éditions accompagnées de commentaire, il convient de 
recommander tout particulièrement celle-ci : 

N. Macnravezr, [slorie fiorentine, libri I-II[, con note di Vittorio 
Fiorini, Florence, 1894. 

2° Ouvrages à consulter. 

L'œuvre capitale sur Machiavel, sur sa vie, ses sources; sa: rrpste 
tion de l'histoire est celle-ci : | 

Pasquale Virrar, Niccold Machiavelli e à suoi tmpe pie édition 
Milan, 3 vol., 1895-1897. 

Francesco ain Il Cinquecento (dans la Storia teFuria d'Italia 
de la maison Vallardi; le chapitre sur Machiavel est contenu ans les 
fascicules déjà parus). È 
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LT 
Torquaro Tasso, Aminla.* 


1° Textes. — Les éditions les plus récentes sont : 

Opere minori in versi di Torquaro Tasso, edizione critica a cura di 
Angelo SoLerTi, con due saggi di Giosuè Carpuca, volume III 
(Teatro), Bologne, Zanichelli, 1895. 

T. Tasso :  discorsi dell’ arte poelica, il Padre di famiglia, e 
lAminta, annotati per cura di Angelo Sozerri, Turin, Paravia, 1901. 

Aminta, con prefazione e note di Achille Mazzocenr, Bergame, 1899. 

I drammi dei boschi e della marina, Milan, Sonzogno. (Contient, 
outre l’Aminta, le Pastor Fido, la Fülli di Sciro, etc.). | 

2° Biographie et études générales : 

L'ouvrage capital est celui d'A. Sozerti, Vita di T. Tasso, Turin, 
1895, 3 volumes, contenant une bibliographie des publications rela- 
tives au poète jusqu'en 1899. 

Consulter aussi: I. Dec Luxco, T. Tasso, dans Nuova Anlologia, 
1°" mai 1899. 

3° Sur la pastorale italienne : 

A. Mazzoueni, La poesia drammatica pastorale in Italia, Bergame, 
1888 (épuisé). 

G. Carpuccr, Sul! Aminta di T. Tasso, sagqi tre, dans Biblioteca 
crilica della letteratura italiana de Torraca, fasc. 11. Florence, San- 
soni, :1896 (cf. V. Rossi, dans Giornale slorico della letteratura 
italiana, XXXI, 108). 


CaRLO Gozponi, La Bottega del Caffè. 

1° Textes : 

Scella di commedie di C. Goldoni, con prefazione e note di Ernesto 
Masr, Florence, Le Monnier, 1897, 2 vol. 

Le même libraire Le Monnier publie également un volume de 
Commedie scelle de Goldoni, dans sa Biblioteca nazionale economica. 

Les librairies milanaises Sonzogno, Battezzati, Gussoni et Treves, 
publient aussi des éditions économiques de cette comédie. 

29 Biographie : 

Consulter les Mémoires de Gorponi. Les anciennes éditions fran- 
çaises se rencontrent facilement d'occasion. Éditions italiennes chez 
Hoepli, Sonzogno, Le Monnier, etc. 

M. E. Vox LoEuxer a inséré dans l’Archivio veneito de 1882 une 
. étude sur C. Goldoni e le sue memorie. 

3° Études générales sur Goldoni et sur le théâtre italien : 

Ch. RapBawy, Carlo Goldoni, le théâtre et la vie en Italie au 
XVII siècle, Paris, 1896. | 
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T. Coxcani, Il settecento, chap. INF (dans la Storia letteraria d'Italia, 
publiée à Milan, chez Vallardi). 

M. Scnerizo, La commedia dell arte in Ilalia, Turin, 1884. 

C. Devos, Les femmes dans la comédie française et italienne au 
_ XVIIF siècle, Paris, 1899. 

4° Sur Goldoni en France et sur la Bottega del caffè, dans ses 
rapports avec l’Écossaise de Voltaire : 

A. D’Axcowa, 1 comici italiani in Francia, dans Variela sloriche e 
letterarie, sér. IT, p. 230. 

A. Nemr, Una fonte dell « Écossaise » di Voltaire, dans Rassegna 
bibliografica della letteratura italiana, t. VIL (1899), p. 44. 

P. Torno, Atlinenze fra il teatro comico di Voltaire e quello del 
Goldoni, dans Giornale storico, vol. XXXI, p. 358. 


Gracomo Leoparpt, Detli memorabili di Filippo Ottonieri 
, et Storia del genere umano. 

Ie Fextes : 

Les Operette morali de LeoparDr, parmi lesquelles figurent les deux 
textes ci-dessus, sont éditées dans les Opere (Florence, Le Monnier), 
tome I; et dans les Prose, éditions G. Curarint (Livourne, 1830), 
G. Mesrica (Florence, Barbèra, 1889), R. Fornacrart (ibid., 1889), 
G. Finzr (Florence, Bemporad, 1892). IL existe également un volume 
de Prose dans la Biblioteca economica éditée à Milan, chez Sonzogno. 
L'une de ces éditions peut suffire. 

20 Bibliographie : 

L'article consacré à Leopardi dans le Manuale della letteratura 
italiana de D’Axcowa et Bacor (t. V, p. 165-179) contient l'indication, 
due à M. G. Mesrica, des publications les plus importantes. 

On trouvera, au tome XXXIV, p. 153-212, du Giornale storico della 
letteratura italiana, une recension des principales études publiées à 
l’occasion du centenaire de la naissance de Leopardi (1898). 

3° Études biographiques : | 

Leopardi est peut-être l'écrivain dont il est le plus difficile d'étudier 
séparément la vie et l'œuvre. Nous citons simplement ici quelques 
ouvrages récents où le côté de sa biographie est particulièrement 
étudié : 

L. PrerGnx, La vita di G. Leopardi scritia da esso, Florence, 1899. 

M. Scnerizzo, La vita del Leopardi narrata di su l’epistolario (en 
tête de l'édition des Canti, Milan, 1900). 

Outre ces deux études, on consultera avec profit : 

A. D’Ancowxa, La famiglia di G. Leopardi, dans Nuova Antologia, 
15 avril 1878. 

C. AnTONA-TRAvERSI, Sfudi su G. Leopardi, Naples, 1885. 
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* Études philologiques : | 

. les variantes du texte des Obaretté morali, consulter : PrerGitx, 
Nuovi documenti inlorno alla vita e agli scritti di G. Leopardi, Flo- 
rence, 1892, p. 157 et suivantes. 

5 Études sur la philosophie et le pessimisme de Leopardi : 

G. Mesrica, Lo svolgimento del genio leopardiano, Rome, 1898. 

SAINTE-BEUVE, Portraits contemporains, t, WI. 

E. Caro, Le pessimisme au XIX° siècle, Paris, 1880. 

A. AULARD, Essai sur les idées philosophiques et l'inspiration poé- 
tique de Leopardi (thèse), Paris, 1877. 


Antologia della lirica moderna ilaliana annotata e corredata di notizie 
metriche da Severino FERRARI, seconda edizione. Bologne, Zani- 
chelli, 1901, p. 321-326 (Giusti), et p. 367 à la fin (Carducci). 


Ï. GiuSEPPE GIUSTI 


1° Texte : celui de l’Antologia peut suffire. 

20 Biographie : 

La plus complète des biographies de Giusti a été extraite de ses 
lettres et de ses mémoires par G. Bra@i : Vita di Giuseppe Giusti scritta 
da lui medesimo, Florence, 1893 et 1898. 

3° Études littéraires et historiques : 

- G. Carpuccr, Giuseppe Giusti, préface des Poesie, édition Barbèra, 
publiée en 1859, et reproduit dans les Opere de Carducci (Bologne, 
Zanichelli), t. IE, p. 303 et suiv. 

G. Carpucar, Corretivo al saggio su G. Giusti(Opere, t. VIE, p. 369). 

E. Masi, 7 lempi e la satira di G. Giusti, Florence, 1871. 


IL. Giosuk Carpucaï 


1° Texte : celui de l'A ntologia. 

2° Sur la biographie de Carducci : 

Giuseppe CHraRiNr, Giosuè Carducci, impression e ricordi, Bologne, 
1901. Le présent n° du Bulletin italien en contient un compte rendu. 

Carpuccr, Confessioni e saHaquu, Bologne, Zanichelli. 

3° Étude critique : 

D. Zanicuezu, Le poesie politiche di G. Carducci, dans Studi politier 
e storici, Bologne, 1893. 

4° Sur la métrique des Odes barbares : 

Le volume cité de Chiarini reproduit une étude antéfisate de cet 
auteur : La metrica delle Odi barbare et à critici ilaliani (1878). 

Consulter, en outre, les manuels de métrique et de versification 
italienne de P. E. Guarnerio (Milan, 1894), ou de A. Solerti (Turin, 1886). 

EucÈèxe BOUVY. 
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LICENCE D'ITALIEN : PROGRAMMES 


Par arrêté en date du 20 juin 1901, ont été autorisées à délivrer, 
pendant l’année scolaire 1901-1902, le certificat d'aptitude à la licence 
ès lettres avec mention Langues vivantes, pour l'italien, les Facultés 
des Lettres des Universités de Paris, Aix-Marseille, Bordeaux, 
Grenoble, Montpellier. 

Un autre arrêté de même date fixe la liste des textes italiens devant 
servir aux explications pendant une période de deux années, à partir 
du 1° juillet 1902. 

FACULTÉ DE PARIS 

Date, Inferno. 

Dino Compaenir, La Cronica, édit. Del Lungo (Florence, Le Monnier). 

Benvexuro CELLINt, Vila. 

Le Tasse, L'Aminla. 

AriosrTo, Orlando Furioso. 

Leoparpr, Epistole. 


FACULTÉ D'AIX-MARSEILLE 


Dawre, édition Bouvy, collection Dejob. 
Boccace, édition Hauvette, _ 
ArIosToO, édition Bonafous, ss 
Gozcpowi, Il Ventaglio, la Locandiera. 
ALFIERI, Vila. 

Foscoco, Ultime lettere di Jacopo Ortis. 
DE Auicis, Spagna. 


FACULTÉ DE BORDEAUX 
Danre, Vila nuova. 
ArtosTo, Orlando furioso, c. I. JL. 
Macmravez, 1! Principe. 
Pari, Le Odi. 
Gozpowr, La Locandiera. 
Leoparpr, Prose e poesie scelle (ed. Pigorini-Beri). 
Carpuccr, Confessioni e battaglie. 
Focazzaro, Miranda. 


FACULTÉ DE GRENOBLE 


Dawre, La Vila nuova. 

MacnraAvez, Îl Principe. 

AmiosrEe, Orlando Furioso : depuis le ch. XVIII, st. 164, jusqu'au 
ch. XIX, st. 42; et depuis le ch. XXII, st. 44, jusqu’au ch. XXIV, st. 14. 
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AMBROGINI PortzrANo, Slanze per la giostra del Magnifico Giuliano 
dei Medici, canto I. 

SevERINO FERRARI, Antologia della lirica italiana moderna (de la 
page 319 à la fin : poésies de Giusti, Prati, Mameli, Zanella et Carducci). 
Bologne, Zanichelli : 2° édition, 1907. 

Giovanni Durré, Pensierti sull arte e ricordi aulobiografici (Florence, 
Le Monnier, edizione scolastica). 


FACULTÉ DE MONTPELLIER 


Dawre, Commedia (Purgatorio). 
AriosTE, Orlando Furioso. 

Uco Foscozo, Sepolcri. 

LroparDi, Epistole. 

Focazzaro, Piccolo mondo antico. 
Macnravez, Îl Principe. 

Panporrini, {l Governo della Famiglia. 


LA LITTÉRATURE ITALIENNE 


AU CONGRÈS D'HISTOIRE COMPARÉE DES LITTÉRATURES EN 1900 


L'Exposition universelle de 1900 n’a pas été sans profit pour les 
études italiennes. Le Congrès d'histoire littéraire comparée, qui s’est 
tenu à Paris dans les derniers jours de juillet, a été l’occasion de 
plusieurs communications intéressantes. M. Ferdinand Brunetière a 
prononcé, le 23 juillet, à l’occasion de l'ouverture du Congrès, une 
conférence sur la Littérature européenne. M. J. Vianey s’est occupé 
des Sources italiennes de l’« Olive »; M. Bouvy, de Zaire et de ses traduc- 
tions ilaliennes. Ce dernier travail a été développé depuis dans le 
Bulletin italien. 

Les travaux de ce Congrès, réunis en un volume sous le titre 
d’Annales internationales d'histoire, sixième section, histoire comparée 
des littératures, ont paru en juin 1901, à la librairie Armand Colin. 
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F.-M. Josselyn, Étude sur la Phonélique ilalienne (thèse pré- 
sentée pour le doctorat d'Université). Paris, À. Fontemoing, 
1900; un vol. in-8° de 173 pages. 


M. Josselyn, qui vient d'Amérique, a été l'élève de M. l'abbé Rous- 
selot : sous la direction d’un tel maître, il ne pouvait que faire des 
progrès, et il vient de le prouver en écrivant une Étude sur la 
Phonétique italienne, qui lui a valu le titre de docteur de l'Université 
de Paris. Il est bien naturel que nous nous occupions dans le Bulletin 
d'un ouvrage de cette nature, et qu’en en faisant ressortir le mérite 
nous signalions aussi quelques-unes des nouveautés qu'il contient. 
Je dois cependant, avant tout, faire quelques réserves sur la méthode 
en elle-même, non pas sur la façon dont l’a appliquée l’auteur. J'y 
suis presque invité par M. Josselyn lui-même, car il fait dans son 
introduction une sortie assez vive contre M. Sweet, l’'éminent phoné- 
ticien que tout le monde savant connaît, mais qui a le malheur d’être 
un peu sceptique sur les résultats de la phonétique dite expérimentale. 
Je ne prétends pas juger le débat. Mais il est bien certain qu'on peut 
tout d’abord se demander si les moyens d'investigation employés — 
usage du palais artificiel, des ampoules exploratrices, des olives, etc.— 
laissent au sujet parlant, j'allais dire au patient, une complète latitude 
de mouvements, et s'ils ne déforment pas en un sens les phonèmes 
qu'il s’agit de recueillir, puisqu'ils changent, ne fût-ce que légère- 
ment, les conditions de l'émission. Il y a plus : on peut trouver que 
la phonétique expérimentale s’est attachée trop exclusivement jusqu'ici 
à étudier les mouvements des organes, l'intensité du souffle, bref, la 
production du son, sans tenir assez compte des données acoustiques 
du problème. Or, M. Marage constatait récemment que la cavité 
buccale peut prendre une infinité de formes différentes pour produire 
une même voyelle. Dès lors, où serait je ne dis pas l'utilité, mais la 
simple possibilité d'établir par la méthode en question ce que sont 
les voyelles d’une langue donnée? N'insistons pas. 

Il y aurait d’autres objections encore, car elles se présentent toujours 
en foule sur des questions de principe aussi délicates. On pourrait 
dire à M. Josselyn : «(Qu'’avez-vous fait, en somme? Pour étudier quelle 
est actuellement la prononciation italienne, vous avez fait parler huit 
personnes prises un peu au hasard, celles qui ont bien voulu se prêter 
à l'expérience; vous avez noté et mesuré certains sons émis par elles. 
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Et, certes, je ne prétends pas que les matériaux ainsi recueillis ne 
l'aient été avec beaucoup de soin et au prix de grands eflorts; je ne 
prétends pas qu'ils n'aient aucune valeur et ne puissent offrir déjà 
une base d'appréciation. Cependant, vous conviendrez bien que, si 
vous aviez interrogé huit personnes différentes, les résultats n’eussent 
pas été absolument identiques et que vos conclusions par là même se 
fussent trouvées sans doute modifiées sur plus d’un point. Ceci c’est 
l'évidence même. Et il ne faut pas oublier non plus qu'il y a actuel- 
lement trente millions de sujets parlant la langue italienne : c’est donc 
ces trente millions de sujets qu'il y aurait lieu de soumettre à l’expé- 
rience pour aboutir à des moyennes vraiment scientifiques. Mais 
ajoutons encore qu'aucun d'eux, depuis qu’il existe et qu’il parle, 
n'a proféré le même son deux fois exactement de la même façon : 
voilà ce que la science aussi nous apprend. Dès lors, autant vaudrait 
entreprendre de compter les feuilles de la forêt ou les grains de sable 
de la plage. N’espérons donc pas, fût-ce avec l'aide des instruments 
les plus perfectionnés, arriver à embrasser les données vraiment trop 
complexes du problème. Chaque son d’une langue, à un moment 
déterminé, ne doit être considéré que comme une moyenne faite entre 
les nuances infinies des prononciations individuelles; et, puisque ces 
nuances ne seront jamais soumises toutes à l'analyse, nous ne pouvons 
arriver qu’à des moyennes très approximatives et, en somme, assez 
grossières. » 

Des considérations de ce genre sont faites peut-être pour rabattre les 
espoirs à peu près illimités qu'a fait naître l'emploi de la phonétique 
expérimentale : je ne les fais nullement pour rabaïisser cette science 
elle-même, et encore moins le mérite réel, le zèle très louable dont a 
fait preuve M. Josselyn dans son ouvrage. Ses observations devront être 
reprises, contrôlées, étendues à un nombre de sujets plus considérable : 
cela va de soi, et il n’en saurait être autrement. Telles qu'elles sont, 
elles dénotent un esprit attentif et curieux; sur plus d’un point elles 
nous font entrevoir des solutions nouvelles, et par là même elles sont 
les bienvenues. M. Josselyn constate, par exemple, que, contrairement à 
l'opinion courante, il n’y a pas en italien de véritables triphtongues : 
buoi et quai n'offrent en réalité que des diphtongues; dans /igliuolo, le 
second ? n'est qu'un signe de mouillure, l’u est consonne, ou bien 
disparaît dans la prononciation, — ce qui est, je crois, le cas le plus 
fréquent. Voilà qui est intéressant, mais nous pouvions bien nous en 
douter un peu, étant donnée l'instabilité d’une triphtongue quelle 
qu'elle soit, et la difficulté qu'il y a, en somme, à la proférer. Ce dont 
nous pouvions encore nous douter a priori, malgré les indications 
contraires des orthoépistes, c’est que la langue italienne possède déjà 
une tendance assez forte à la nasalité : M. Josselyn le prouve par des cons- 
tatations, des mensurations exactes auxquelles il n’y a rien à objecter, 
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et tout son chapitre IX est très curieux à lire à cet égard. Il y aurait 
bien d’autres faits à relever, mais je n'en signalerai qu'un — qui me 
paraît d'importance capitale — c'est la prononciation du € italien 
devant e, i. Elle a été très discutée, comme on le sait : les grammaires 
_ classiques à l’usage des Français se contentent de dire d'ordinaire 
qu'il y a là un son sui generis, et qu'il faut entendre prononcer par 
des Italiens; de bons phonéticiens (notamment M. Meyer-Lübke, 
Gramm. des langues rom., 1, $ 4o3) ont cru pouvoir le rendre par ch. 
M. Josselyn nie absolument que cette notation soit exacte. Il y 
reconnaît un phonème complexe, dont le second élément est certai- 
nement y, le premier étant une occlusive prépalatale, qui n'est pas f, 
- et qui n'est pas X non plus, semble-t-il, mais s’en rapproche cepen- 
dant beaucoup. De sorte qu’en somme, la notation la plus naturelle, 
pour la consonne initiale de cèrvo, serait encore ky. Voilà sa conclu- 
sion, si je l’ai bien comprise, et il faut naturellement l’étendre, toute 
distinction observée, à g dans la même position. Elle est intéressante 
à plus d’un titre, puisqu'elle tendrait d’abord à redresser une habitude 
à laquelle nous ne sommes que trop enclins, nous autres Français, 
quand nous voulons parler la langue de Dante. Mais de plus, comme 
le k était déjà certainement mouillé dans le latin vulgaire parlé à 
l’époque impériale, il s’ensuivrait que les Italiens n'auraient pas très 
sensiblement dépassé cette étape, et qu’ils prononceraient encore à 
peu près comme le faisaient leurs ancêtres, il y a quinze ou vingt 
siècles : dans leur bouche, le phonème en question serait seulement 
devenu complexe; or il n’est point démontré qu'il ne le fût pas déjà 
à l’époque latine. Maintenant, de telles conclusions peuvent-elles être 
considérées comme acquises définitivement? Voilà qui sans doute reste 
douteux. J'avoue que, pour ma part, ayant eu dernièrement l’occasion 
de causer avec un Italien lettré, et qui avait quitté depuis peu la 
péninsule, j'ai observé, sans le prévenir — sans m'aider naturellement 
d'aucun instrument — sa prononciation sur le point en litige : mon 
oreille m'a-t-elle trompé? Ce qu'il y a de certain, c’est que je lui 
ai toujours nettement entendu proférer des sons comme {chèrvo, 
lchittàä, etc. Tout ce que je pourrais accorder, c'est que parfois, 
quoique rarement, le second élément était peut-être quelque chose 
d’intermédiaire entre ch et y, infiniment plus voisin cependant de ch; 
quant au premier élément, il était certainement une explosive dentale. 
Je ne veux rien conclure bien entendu d’une observation isolée, faite 
un peu au hasard et à l’aide de l'oreille seule : ou plutôt tout ce que 
j'en conclurai, c'est que certaines des assertions de la thèse de M. Jos- 
selyn ont probablement besoin d'être étudiées et contrôlées de nou- 
veau. On ne saurait espérer arriver du premier coup à la vérité absolue 
sur des matières si délicates. Il n’en reste pas moins que son livre est 
des plus méritoires par la mise en œuvre des matériaux recueillis, et 
. par l'intérêt des questions qu'il soulève. E, BOURCIEZ. 
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Tullo Massarani, Sloria e fisiologia dell arle di ridere. Milan, 
Hoepli, 1900-1902, 3 vol. in-8° de xr-408, x11-508, xvi-723 
pages. 16 fr. 5o. 


M. Massarani sait que plus d’un philosophe a déjà donné ses conclu- 
sions sur la question qu'il aborde, mais il estime avec Voltaire que 
ceux qui dissertent sur le rire ne sont pas gais ; il résume donc leurs 
théories, mais à la fin de son dernier volume, en homme qui tient à 
montrer qu'il n’ignore pas ce qu’on a dit avant lui, et qui entend ne 
pas rouvrir une discussion qui lui paraît stérile. Fidèle à l'esprit de 
notre époque, il étudie, non ce qu'est en soi le rire, mais comment 
et de quoi on a ri aux différents siècles. Encore ne limite-t-il pas ses 
recherches à ce qui, aux diverses époques, a provoqué la gaîté : c’est, 
en somme, la satire sous toutes les formes qu'il suit à travers les âges. 
En d’autres termes, il embrasse l’histoire de ce qu’on pourrait appeler 
la moitié de l'esprit humain : tâche effrayante, tâche impossible pour 
un homme qui n’y aurait pas consacré les heures de loisir d’une vie 
entière. Sans doute, tout Italien cultivé est aujourd’hui un homme qui 
possède plusieurs langues et qui a l’œil ouvert sur plusieurs littéra- 
tures;, mais on ne réussirait pas à expliquer par là les vastes, les 
énormes lectures que supposent ces trois volumes qui nous promènent 
à travers l'antiquité, l'Orient, les temps modernes et attestent à chaque 
instant la connaissance, non pas seulement des textes littéraires, mais 
des commentaires de l’érudition et de la critique. On devine que de 
tout temps M. Massarani a cherché dans les écrivains humoristiques 
une satisfaction pour son fin bon sens, un délassement à ses travaux 
de lettré, de peintre, d'homme d’État. 

Certes, dans l'exécution d’un si vaste plan, il lui échappe quelques 
erreurs; c’est par lapsus qu'il parle de la littérature des Normands 


d'Angleterre avant le xr° siècle (IL, 47), qu'il fait de Charles d'Orléans - 


un prédécesseur de Froissart (Il, 75), de Giraldi un contemporain des 
Borgia (IT, 233), de Basile, l’auteur du Cunto de li cunti, un inspira- 
teur de Straparola (II, 231) : mais honneur à l’auteur que la crainte 
de quelques inadvertances ne détourne pas d'aborder un vaste sujet 
auquel il s’est soigneusement préparé ! Honneur aussi à l’homme qui, 
au soir de sa vie, conserve un esprit bienveillant, généreux, une plume 
élégante, spirituelle, avec la curiosité et la patience du savant! 


CuarLes DEJOB. 


Giuseppe Finzi, Petrarca. Florence, Barbèra, coll. Panthéon, 
1901, in-16. : 
Le «Panthéon », d’ailleurs élégant, qu'édite la librairie Barbèra, 


mérite son nom par l'hospitalité qu'il offre à tous les cultes, 
puisque Napoléon III y a sa chapelle entre Gœthe et Michel-Ange. 
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M. Finzi y dresse un autel à Pétrarque, non sans se plaindre que la 
place lui soit mesurée, mais en prenant soin de nous présenter de son 
saint une image qui en note scrupuleusement toutes les taches et en 
compte les plus intimes défaillances. Son ouvrage témoigne d'une 
connaissance réfléchie des travaux de la critique contemporaine et 
surtout de la source principale, qui est l'œuvre même du poète. Les 
conclusions en sont correctement déduites et nettement exposées. 
Le tableau du milieu pourrait être plus complet. L'impartialité de 
l’auteur n’est mise en défaut que par ses préventions contre le 
Moyen-Age et ce qu'il appelle l’ascétisme de ce temps. On peut trouver 
du bon et de l'excellent dans l’œuvre du Moyen-Age. On doit 
savoir reconnaître ce que les doctrines d'alors ont contenu de principes 
de vertu et de vie, parfois même de progrès et de liberté. Il faut dire 
que la pensée chrétienne a occupé dans l’âme, l'existence et l'œuvre 
de Pétrarque une place moins considérable, mais plus profonde que 
la pensée de Sénèque, de Virgile et de Cicéron. Au demeurant, 
Pétrarque n’est guère un penseur plus original que ses trois maîtres 
en rationalisme ; on peut seulement lui faire honneur d’un très ferme 
bon sens, qui tranche sur les superstitions contemporaines. 

D'autre part, si M. Finzi avait étudié de plus près la mémoire et 
l’imagination de son auteur, il se serait aperçu qu'il arrive à Pétrarque 
de parler de ses affaires les plus personnelles avec des réminiscences 
de ses chers classiques, et il nous aurait mis en garde contre la 
demi-sincérité des humanistes. 

Hâtons-nous de déclarer que ce sont là des réserves sans importance. 
Nous regrettons davantage, dans l'ouvrage de M. Finzi, le défaut 
d'art et de vie. Son livre se divise en deux parties, dont l’une est la 
biographie de Pétrarque, l’autre l'analyse de son esprit et de son 
caractère en une suite de monographies. Sans doute, il était difficile 
de mêler les deux études. Mais le plan adopté entraîne des répétitions 
inévitables et enlève bien de l'intérêt à toute la première moitié du 
livre. Nous suivons d’abord notre personnage année par année et 
pour ainsi dire pas à pas, sans connaître beaucoup la trame intérieure 
de sa vie. La première rencontre du poète avec Laure n’y est même 
pas marquée à sa date. En revanche, les diverses études qui forment 
la deuxième partie de l'ouvrage sont solides et intéressantes. On peut 
se rallier à l'avis éclairé et judicieux de M. Finzi sur les amours de 
Pétrarque, sur son humanisme, sur son italianisme. On peut recom- 
mander la lecture de ce petit volume, d’où se dégage, très nette et très 
vraisemblable, la figure, si attachante pour les hommes d'aujourd'hui, 
d'un homme qui s’est trouvé au point de rencontre de deux civilisa- 
tions, la chrétienne épanouie et la païenne renaissante. Il en souffrit 
le conflit dans son âme et il en réalisa dans son art la synthèse 
harmonieuse. E. LANDRY. 
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Benedetto Croce, Giamballisla Vico, primo scopritore della 
scienza esletica. Naples, 1901 (extrait de la Flegrea, des 5 et 
20 avril 1901). 


Ainsi que l'annonce l’auteur au début de son étude, ces pages ne 
sont que le premier chapitre d’une future Histoire de l'esthétique. 
Il s'agissait de montrer en raccourci la genèse de cette science, depuis 
les philosophes grecs qui en posèrent les premiers le problème, 
jusqu'au philosophe moderné qui le résolut en en découvrant le 
principe fondamental. Parti de l'opinion traditionnelle qui considère 
Baumgarten comme le fondateur de l'esthétique, M. Croce aboutit 
à reporter cet honneur sur l’auteur de la Scienza nuova, sur Vico. 

Des quarante-cinq pages dont se compose cet article, les dix 
dernières seulement sont consacrées au philosophe napolitain, celles 
qui précèdent étant réservées en quelque sorte à la préhistoire de 
l'esthétique, aux doctrines de Platon et d’Aristote, de Philostrate et 
de Plotin, à celles des philosophes du Moyen-Age, des critiques de 
la Renaissance, en suivant, à travers les xvu° et xvir° siècles, les 
divers courants doctrinaux de la France, de l'Italie et de l'Allemagne. 
Les doctrines de Baumgarten lui-même, un peu postérieures en date, 
mais très inférieures en valeur à celles de Vico, servent d'introduction 
et de repoussoir à ces dernières. 

Quel est donc le mérite de Vico, comparé à Baumgarten et à ses 
devanciers? Il a, le premier, compris la fonction de l’imagination 
créatrice, et découvert ainsi l'essence de la poésie et de l’art. Les 
anciens ne voyaient dans l’art qu'une imitation soit d'idées, soit de 
faits, soit de vraisemblances; mais, sur le Concept même de mimesis, 
ils étaient impuissants à se mettre d'accord. L’esthétique de Baum- 
garten n’est qu’un essai de systématisation plus complète de la 
doctrine du beau imitation du vraisemblable. Celle de Vico, révolu- 
tionnaire, et révolutionnaire consciente, est vraiment une science 
nouvelle. Le domaine des faits esthétiques (œuvres d'art) est devenu, 
grâce à lui et à lui seul, distinct de celui des faits intellectuels (vérités 
scientifiques) comme de celui des faits particuliers (histoire). 
fonction respective des facultés correspondantes se trouve précisée : 
imagination, raison, mémoire. Ainsi s’évanouissent les incertitudes 
des anciens sur le caractère esthétique ou anti-esthétique des diverses 
conceptions de l'esprit humain. C’est Vico qui a découvert et isolé 
pour ainsi dire notre faculté esthétique, l'imagination créatrice, et 
cette découverte est le point capital de son œuvre. M. Croce en fait 
la démonstration en rapprochant de nombreux extraits de la Scienza 
nuova, du De conslantia jurisprudentis, du ee sur Dante, de la 
Lettre à De Angelis. 

Par malheur, Vico ne s’est pas contenté de tirer de son principe 
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une théorie de la poésie, il a voulu aussi construire a priori une 
théorie de l’histoire, une histoire idéale, ce qui est contradictoire. 
L'histoire n'est précisément telle que parce qu’elle n’est pas abstraite 
et idéale, mais concrète et positive. En sorte que ce qu'il y a de plus 
durable dans l'œuvre de Vico n’est point ce qui en est généralement 
considéré comme tel. La philosophie de l'histoire de Vico est discu- 
table. Sa philosophie de l’art est solide et définitive. Mais l’une et 
l’autre se trouvent perpétuellement mêlées dans ses écrits, et ce n’est 
pas un faible mérite de la part de M. Croce d’avoir suppléé à cette 
insuffisance en mettant en relief ce côté encore insoupçonné de la 
figure du penseur napolitain. 

Le mérite même du commentateur diminue quelque peu, à notre 
avis, celui de l’auteur commenté. Vico, penseur profond et original, 
a sans doute eu, pour son compte personnel, des idées suffisamment 
précises. Mais, pour les autres, il est certain qu’il n’a pas toujours su 
les exposer avec assez de clarté. Sa philosophie de l’histoire a mis 
plus d’un siècle à être connue; c'est Michelèt qui lui a donné sa 
notoriété. M. Croce se trouve être le premier à établir le rôle de Vico 
comme esthéticien. Mais si jusqu’à ce jour ce rôle est resté méconnu, 
ou pour mieux dire inconnu, l'esthétique n’en a pas moins trouvé 
depuis longtemps son principe et sa méthode. Elle s’est constituée et 
a progressé sans l’aide de Vico, en dehors de lui, comme si Vico 
n'avait jamais existé. Une fois de plus, l’auteur de la Science nouvelle 
a joué de malheur. Il est resté un isolé, et, en dépit de la vigueur et 
de l'originalité de sa pensée comme esthéticien, il n'a exercé aucun 
rôle actif dans la constitution de l'esthétique comme science. C’est là 
un tempérament nécessaire qu'il faut apporter aux éloges qu'on lui 


décerne. 
EucÈixe BOUVY. 


Giuseppe Chiarini, Giosuè Carducci; impressioni e ricordi. 
Bologne, Zanichelli, r901, in-16, v-376 pages (3 francs). 


Ce volume, publié à l’occasion du quarantième anniversaire de la 
nomination de G. Carducci à l’Université de Bologne, est la réunion 
d’études publiées de 1869 à 1899 par un des plus fervents admirateurs 
et des plus intimes amis du poète. Depuis le recueil, froidement 
accueilli, des Levia Gravia (1868), jusqu'aux troisièmes Odes Barbares 
(1889), toute la carrière poétique de M. Carducci nous est ici retracée 
par un témoin excellemment informé, et le volume se termine par un 
portrait du poète, rempli d'indications biographiques précises et de 
souvenirs personnels. Tout cela est fort instructif; et il faut d'autant 
plus savoir gré à M. Chiarini de cette publication, que deux des écrits 
qu’elle contient, et non des moindres, avaient été insérés en 1883 
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dans un volume (Ombre e Figure) épuisé depuis quelque temps. Ce 
nouveau recueil d'articles anciens vient donc à son heure, et contri- 
buera de la façon la plus heureuse à fixer dans l’esprit des nouvelles 
générations les traits de cette personnalité puissante qu'est Giosuè 
Carducci. ire 

La majeure partie du volume — plus de 200 pages — est consacrée 
aux Odi barbare, aux polémiques qu’elles ont soulevées, aux questions 
de métrique qui s’y rattachent, à leur inspiration, à la place qu'elles 
occupent dans l’œuvre du poète; et comme ces Odes sont l'œuvre la 
plus connue, et la plus difficile à bien comprendre, de M. Carducci, 
c'est sans aucun doute aux pages que leur consacre M. Chiarini que les 
lecteurs se reporteront le plus souvent. Ils y trouveront assurément 
beaucoup à apprendre, mais — pourquoi ne pas le dire franchement? 
— plus d’un éprouvera sans doute quelque déception, notamment en 
lisant le long discours intitulé I critici italiani e le prime Odi Barbare. 
Dans un court avertissement qui précède le volume, M. Chiarini se 
reproche de réimprimer tel quel ce morceau, écrit en 1878, au 
moment où les polémiques relatives aux innovations métriques de 
M. Carducci faisaient rage dans les périodiques d'Italie. Le discours 
se divise en deux parties, l'une purement polémique, dont l’auteur 
reconnaît qu'elle a «tous les défauts propres aux écrits de ce genre », 
l’autre historique et théorique, sur l’adaptation aux langues modernes 
des règles de la versification grecque et latine, et M. Chiarini avoue 
que cette seconde partie n’est plus au courant. Il aurait eu grand tort 
de retoucher la première, dont la vivacité même est instructive : 
aujourd’hui que le bruit de ces querelles est apaisé, il n'est pas 
mauvais de nous rappeler combien la lutte fut chaude, la victoire 
disputée, et avec quelle passion adversaires et partisans du poète se 
jetèrent dans la mêlée. Mais j'avoue que la seconde partie aurait 
beaucoup gagné à être remaniée. Ce n’est pas tant parce qu'il était 
nécessaire de la mettre au courant: il eût suffi pour cela de quelques 
notes renvoyant le lecteur aux publications les plus importantes 
parues depuis 1878 sur la métrique barbare ; mais l’exposé même que 
fait M. Chiarini de cette métrique, au point de vue historique aussi 
bien que théorique, manque de précision et de clarté. Sans doute la 
question est des plus complexes, et celui qui a eu le mérite de 
l’aborder le premier est fort excusable de n’en avoir pas dès l’abord 
élucidé tous les points obscurs ; mais n’aurait-il pu faire mieux vingt- 
deux ans plus tard? Il y a là des longueurs inutiles : par exemple sur 
le vers saturnien que je défie bien d’être, en une question quelconque, 
un élément de clarté. Il y a aussi peu de netteté dans certaines 
distinctions essentielles : l'opposition entre la méthode adoptée par 
les Allemands pour reproduire les mètres classiques, et celle qu'a 
suivie M. Carducci, a beau faire l'objet de longs développe- 
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ments, à aucun moment elle n'est clairement montrée, définie, 

imposée à l'esprit; il aurait fallu citer plus d'exemples, donner 

quelques schémas qui auraient beaucoup facilité l'intelligence de ces 

questions arides. Enfin — et ceci est plus grave — toute cette disser- 

tation, en ce qui concerne la décadence des mètres classiques fondés 

sur la quantité, et l'avènement de la poésie rythmique, dénote un sens 

historique fort imparfait. M. Chiarini ne paraît pas assez se rendre 

compte que les chrétiens qui composèrent des poésies rythmées, en 
dehors de toute quantité, n’agirent ainsi que parce que la poésie 
fondée sur la quantité des syllabes était mourante ou même morte, et 
n'avait d’ailleurs jamais été populaire; il ne faut pas plus parler de 
« l’opera loro distruttrice » (p. 131), qu’il ne faut dire que l'Église 
s’efforça de « distruggere la grande lingua di Roma antica e sostituirvi 
il barbaro latino del messale » (p. 114); il ne faut pas avancer davan- 
tage que «la nuova lingua nata dal latino rustico amd meglio…. 
rimaner fedele, anche nella metrica, alla sua origine plebea » (p. 136), 
comme si elle avait eu le choix! Et pourquoi les premiers auteurs 
d'hymnes auraient-ils préféré délibérément une langue grossière et 
une versification barbare, s'ils avaient eu à leur disposition la langue 
de Cicéron ou de Virgile, et l’art d'Horace ou de Catulle? M. Chiarini 
aurait bien fait de retrancher ces quelques mots, et d’autres, car ils 
révèlent une conception peu scientifique de l’évolution des langues 
et des métriques vulgaires, et laissent apercevoir une pointe d’anti- 
cléricalisme où, en bonne conscience, il n’a que fairer. 

Ce sont là des défauts qu'un lecteur instruit et réfléchi est en étal 
de corriger de lui-même, en passant vite sur ce qui est inutile, en 
complétant ce qui est insuffisamment expliqué. Quiconque pourra 
et voudra faire ce travail de correction trouvera dans le livre de 
M. Chiarini un grand nombre de faits et d'idées dont il tirera le plus 
grand profit. Si le discours sur lequel je me suis surtout arrêté ne 
peut être considéré et recommandé comme un bon manuel de 
métrique barbare, c'est du moins un élément d'information auquel 
il faut nécessairement recourir2. H 


1. On peut également regretter que, parlant de l'inspiration païenne des Odes 
Barbares, dont il dit d’excellentes choses, M. Chiarini n’ait pas épargné au lecteur des 
professions de foi au moins inutiles sur le christianisme, sur la vie future et l’immor- 
talité de l’âme (p. 110-116, 249-254). 

2. Je relève avec surprise un très grand nombre d'erreurs typographiques. 
souvent graves (par exemple, page 51, le mot occhi est omis dans le premier vers!), 
d’un bout à l’autre du livre. La maison Zanichelli nous avait habitués à des publi- 


cations plus correctes que celle-ci; l’errata placé à la fin du volume ne corrige que 


trois fautes : c’est peu pour ce que le livre en contient! 
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A l'occasion du quarantenaire d'enseignement de M. Alessandro 
d’Ancona, l’'éminent professeur de l’Université de Pise, ses élèves et 
amis ont publié une Raccolta di studi critici (Florence, Barbèra, 1901), 
où nous relevons les titres d’un certain nombre de travaux critiques 
touchant de plus ou moins près aux rapports des littératures italienne 
et française. En voici les titres : Chistoni (Paride), Le fonti classiche e 
medievali del Catone dantesco, che unifica il Censorio e l’Uticense; 
Dejob (Charles), Un bel libro da fare (l'histoire des Italiens en France 
durant la première moitié du xix° siècle); Del Lungo (Isidoro), I con- 
trasti fiorentint di Ciacco; De Lollis (Cesare), Sordello di Goito e Peire 
Bremon ; Mazzoni (Guido), Se possa 11 Fiore essere di Dante Alighieri; 
Paris (Gaston), La source italienne de la COURTISANE AMOUREUSE de 
La Fontaine; Picot (Émile), Les poésies italiennes de Pierre Bricard'; 
Renier (Rodolfo), Qualche nota sulla diffusione della Leggenda di 
Sant’ Alessio in Italia; Solerti (Angelo), La rARATACPENLE della 
CazanpriA a Lione nel 1548. 


- Aucune étude un peu développée n’a encore été consacrée à 
Bandello, le conteur le plus important après Boccace par la variété 
des sujets, par la profondeur de l'observation et la connaissance des 
passions humaines. M. D. Morellini vient de combler en partie cette 
lacune. Son livre, Matteo Bandello, novellatore lombardo; studi (Sondrio, 
1900), est une biographie intéressante, suivie d’une minutieuse chro- 
nologie des Nouvelles et d’un index alphabétique des noms des 
personnes citées dans les dédicaces ou dans les nouvelles. Bandello, 
comme la plupart des grands écrivains de la Renaissance, comme 
Pulci, Boiardo, Ariosto, Machiavelli, fut chargé par ses différents 
protecteurs de missions diplomatiques. On le retrouve mêlé aux 
événements politiques et militaires de son époque, jusqu’au moment 
où, en 1540, il suivit Constance Fregoso dans son château de Bazens, 
près d'Agen. À l’occasion de ce dernier séjour, M. Morellini trace un 
rapide tableau de l’influence de la civilisation italienne en France. 
« Vers 154o, époque où Constance Fregoso et Bandello quittèrent 
l'Italie pour s'établir définitivement sur les bords de la Garonne, la 
civilisation italienne déjà s'y était pleinement épanouie, et, pour un 
Italien, l’exil ne devait pas être trop amer dans cette contrée. En effet, 
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dans l'œuvre littéraire de Bandello qui nous reste de cette époque, 
nulle part n'apparaît le regret de la terre natale et des premiers amis : 
on ne distingue aucune différence entre la vie en Italie et en Aquitaine. 
Bandello écrit ses nouvelles sur le même ton, avec les mêmes inten- 
tions: il décrit des lieux nouveaux, nous présente des personnages 
nouveaux, nous transporte dans une société nouvelle, mais c’est la 
même action qui se développe, cette fois-ci dans le salon de Constance 
Fregoso, la dernière protectrice du conteur. Et ce salon lui-même est 
transporté intact, il ne subit aucune modification, tant la vie aristo- 
cratique en France était alors conforme à la vie italienne » (p. 144). 
D’après M. Morellini, trente-six nouvelles auraient été composées en 
France; il ne dit rien de leurs sources. Bandello, suivant sa manière, 
transforme en nouvelles des faits divers, tragiques ou comiques, de 
lestes anecdotes qui ont défrayé d’abord la conversation. Comme par 
le passé, si la compagnie profite de l'absence des dames pour raconter 
les plus grosses, fra Matteo, de l'ordre des Dominicains, répare l’in- 
justice en composant pour elles une nouvelle où rien n’est perdu. 
Bandello, d’ailleurs, devait être goûté dans le pays où recevaient bon 
accueil les Vies de Brantôme et l’Heptaméron de la reine de Navarre. 
M. Morellini pense que Bandello n'eut jamais le titre d’évêque : les 
documents précis à ce sujet font complètement défaut. 


— La biographie de Giordano Bruno est à l’ordre du jour. M. Lucien 
Auvray y apporte un intéressant appoint dans un article que publient 
les Mémoires de la Société de l’histoire de Paris et de l'Ile de France, 
t. XXVIT (1900). Cet article a pour titre: Giordano Bruno à Paris, 
d’après le lémoignage d'un contemporain (1585-1586). Bruno séjourna 
deux fois à Paris, de 1581 à 1583, et de 1585 à 1586. C’est au second 
de ces deux séjours, beaucoup moins connu que le premier, que se 
réfère le témoignage dont il est ici question. Guillaume Cotin, religieux 
de Saint-Victor, bibliothécaire de la célèbre abbaye, a laissé manuscrit 
un fragment de journal non encore utilisé. Ce manuscrit forme le 
n° 20309, folio 354 et suivants, du fonds français de la Bibliothèque 
nationale. Le nom de Brunus ou Bruno se rencontre plusieurs fois 
dans le journal de Cotin. À plusieurs reprises, durant le mois de 
décembre 1585, les deux personnages paraissent s'être entretenus des 
matières les plus variées. Eeurs conversations portent «sur Bruno 
lui-même..…., sur son pays d’origine, sur sa famille, sur ses voyages, 
sur les raisons et les circonstances de son départ de Naples, puis 
d'Italie ; surtout sur ses ouvrages, sur ceux qu'il a déjà publiés et sur 
ceux qu’il médite; puis sur tels et tels auteurs que Bruno prise parti- 
culièrement, ou, et c’est le plus grand nombre, qu'il dédaigne; sur les 
querelles religieuses, sur les Jésuites, sur les Protestants, sur le 
pape ». Le journal de Cotin contient aussi un récit de la séance du 
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collège de Cambrai où Bruno et son disciple, Jean Hennequin, argu- 
mentant contre Aristote, trouvèrent dans Raoul Callier un adversaire 
dont les arguments parajssent les avoir mis dans un réel embarras. 

En somme, conclut M. Auvray, le témoignage de Cotin n’est guère 
à l'avantage du philosophe. « Le Bruno qui nous apparaît à travers 
ces entretiens est vaniteux, fanfaroh, dédaigneux; il méprise, il 
« contemne » beaucoup de gens qui cependant n'étaient point mépri- 
sables : Capitan, Pic de la Mirandole, Cujas, Passerat, Panigarola et 
bien d'autres. » 

L'article se termine par la publication des extraits du journal de 
Cotin concernant Giordano Bruno. 


+ Des ressemblances assez notables ont déjà été plus d’une fois 
relevées entre l’œuvre de Rabelais et le poème macaronique de Teofilo 
Folengo, et l’on sait qu’à deux reprises l’auteur de Gargantua cite le 
livre de «Merlin Coccaie». La question vient d'être reprise par 
M. Andrea Loforte-Randi dans la troisième série de ses études inti- 
tulées : Nelle letterature straniere, terza serie, « Umoristi» (Palerme, 
Reber, 1901); mais l’étude qu’il consacre à Rabelais et à Folengo 
renferme plus de considérations générales que de rapprochements 
nouveaux et précis; il convient même de dire que l'information de 
l’auteur est souvent très imparfaite. Aussi suflit-il de signaler cet essai 
sans insister davantage. 


- Poursuivant dans un sens nouveau ses études de littérature 
comparée, notre collaborateur, M. Pietro Toldo, a commencé, dans les 
quatre premiers numéros de la Zeitschrift für romanische Philologie 
(vol. XXV, 1901), une série d'Études sur la poésie burlesque française 
de la Renaissance. Comme l’ensemble des productions littéraires 
françaises de cette époque, la poésie burlesque est tout imprégnée 
d’italianisme. L’imitation n'est, d’ailleurs, pas toujours avouée, ni 
toujours littérale : « Elle consiste plutôt dans la répétition des mêmes 
sujets que dans la dépendance de la forme. » Avec un véritable luxe 
de citations, l’auteur examine dans la littérature des deux pays les : 
sujets les plus caractéristiques de la poésie burlesque. Nous citons les 
rubriques mêmes choisies par M. Toldo : L’amour et les femmes; — 
Atlaques personnelles ; — Aventures *fâcheuses ; — Les paradoxes ; — 
Contre l'honneur ; — Apologie de quelques défauts d’ordre moral et des 
misères de la vie; — L'apologie des maladies; — Apologie des ant- 
maux; — Apologies burlesques, l’ortie, le cabas, le bonnet et le tabac; 
— La gourmandise des poèles burlesques. 


> M. J. Vianey, dont le Bulletin italien publie, d’autre part, 
l'étude sur les Anliquitez de Rome, de Joachim Du Bellay, a fait un 
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tirage à part du mémoire lu par lui au Congrès d'histoire comparée 
de 1900 : Les Sources ilaliennes de l'UOlive », du même auteur. Dans 
une thèse récente sur Du Bellay, M. Chamard avait déjà signalé huit 
sonnets de ce recueil qui sont traduits de sonnets de l’Arioste. Mais 
ce n’est encore là qu'une faible part des emprunts faits aux auteurs 
italiens, et à l’Arioste lui-même, par l’auteur de l’Olive. M. Vianey 
démontre que Du Bellay n’a pas seulement mis à contribution les 
sonnets du poète de Ferrare, mais aussi le Roland furieux, dont il a 
réduit en sonnets les plus beaux discours amoureux. En outre, il a 
très largement puisé dans un recueil de-poésies dues à des auteurs de 
second et de troisième ordre, et publiées à Venise en 1546 par l’édi- 
teur Giolito. Sur une centaine de poètes qui s'y trouvent représentés, 
près de trente lui ont fourni quelque chose. Les choix de Du Bellay 
sont, d’ailleurs, judicieux. Quant à ses procédés de traduction, ils 
varient suivant les cas: tantôt il s’essaie à rendre littéralement, 
à imiter les rimes, les coupes de vers; tantôt il en use plus libre- 
ment, modifiant telle ou telle partie du morceau, retranchant ou 
ajoutant, ne gardant même que l’idée générale, et toutefois assez 
heureux dans ses corrections pour surpasser ses modèles. Dans un 
appendice à cette savante étude littéraire, M. Vianey prend un à un 
les sonnets du recueil de Du Bellay et les met en regard de leur 
source italienne. 

Le numéro 2 (avril-juin 1901, p. 323) de la Revue d'histoire littéraire 
de la France contient sous ce titre : Le sonnet LXXXIV de l'« Olive », 
l'indication d’une source nouvelle de ce sonnet. C’est un passage en 
prose de l'Arcadia, de Sannazar, que M. Vianey cite en regard des 
vers de Du Bellay : Seul et pensif par la déserte plaine. 


— Sous ce titre: Una contesa letteraria franco-italiana nel XVIII, 
(Palerme, 1900), M. Adolfo Boeri résume l’histoire d’une vieille polé- 
mique bien oubliée. Dans son livre, De la manière de bien penser 
dans les ouvrages d'esprit, publié à Paris en 1687, le Père Bouhours, 
parlant du clinquant et de l'affectation, choisit exclusivement ses 
exemples dans la littérature italienne. L'accusation de mauvais goût 
dirigée contfe Le Tasse souleva l'indignation des écrivains italiens, 
d'autant plus que le Père Bouhours appelle Le Tasse «le Prince de 
la Poésie italienne ». La polémique eut deux phases. L’une se termina 
à la mort du Père Bouhours. L'autre commença en 1705, lorsque les 
Jésuites du Journal de Trévoux entreprirent la défense de leur 
confrère contre ses adversaires italiens; elle dura peu. Tous les écrits 
relatifs à cette polémique furent réunis et publiés à Modène, en 
1739, par Bartolomeo Soliani, en deux volumes. L’opuscule de 
M. Boeri est destiné, dans l’esprit de l’auteur, à nous en épargner 
la lecture. 
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— M": de Pompadour ayant réservé à son jeune frère Abel- 
François Poisson, marquis de Vandières (et plus tard de Marigny), 
la succession de son oncle Le Normant de Tournehem à la surin- 
tendance générale des bâtiments du roi, voulut, en attendant que la 
place fût vacante, faire faire à son « frérot », intelligent mais novice, 
un sérieux apprentissage. De là l’idée d’un voyage en Italie qui lui . 
fut peut-être suggérée par son maître, le dessinateur et graveur 
Ch.-N. Cochin. La mission se composa, outre Cochin, de l'architecte 
Soufflot et d’un abbé dilettante, Leblanc. Le voyage, commencé en 
décembre 1749, dura vingt et‘un mois. M. Roujon, dans un mémoire 
lu à l’Académie des Beaux-Arts et publié dans l’Ami des monuments | 
et des arts (vol. XIII, 1899, p. 323, et vol. XIV, 1900, p. 11), en 
retrace les épisodes et les conséquences. | 

Nous suivons, dans la correspondance de la marquise, le futur 
surintendant à travers les différentes villes d'Italie, à la cour de Rome, 
près du pape Benoît XIV, à l'Académie de France, alors dirigée par 
le peintre De Troy. Quant aux relations émanées des membres de la: 
mission, elles se réduisent au Voyage d'Italie, de Cochin, qui n’est 
que «le calepin d’un artiste en tournée ». Dans ces notes d'art, fort 
intéressantes au point de vue esthétique, le côté des mœurs et du 
pittoresque est absolument négligé. C’est à un autre voyageur, au 
président De Brosses, qu'il était réservé d’en parler. Les résultats de 
ce voyage furent aussi importants et aussi heureux pour M. de 
Vandières que pour l’art français. 

À peine de retour en France, en 1751, il recevait la surintendance 
effective des bâtiments. Il la garda jusqu'en 1773. Parti de très 
bas, il sut personnellement grandir avec sa fonction. Les témoignages 
de ses contemporains, Quesnay, M” du Hausset, Marmontel sur- 
tout, lui sont favorables. -Cochin, l’inspirateur de toute son œuvre 
artistique, fait de lui le plus grand éloge. Il a attaché son nom à des 
mesures heureuses : achèvement du Louvre, construction de Sainte- 
Geneviève et de l’École militaire, ouverture de la galerie de Rubens 
au Luxembourg, création de la manufacture de Sèvres. Ce furent, 
d'autre part, les enseignements de l’art italien qui préparèrent 
l’'heureuse transformation du style décoratif, transformation dont 
Cochin fut l’apôtre, et le surintendant de Marigny le promoteur éclairé. 
A la formule pittoresque mais souventextravagante du «style rocaille», 
tout en honneur au moment où ce dernier entrait en fonctions, s’en 
substitua graduellement une autre, celle du style Louis XVI, «où 
l’eurythmie gréco-latine se mariait à la grâce française. » 


. M. Giacomo Burgada a publié, il y a quelque temps déjà, dans 
le Fanfulla della Domenica (XXI, 50, 1899), des Note e ricerche sulla 
poesia sepolcrale francese e italiana. 
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Parmi les devanciers français de l’auteur des Sepolcri, M. Burgada 
signale l'abbé Delille, déjà étudié à ce point de vue par M. Zumbini, 
puis Marmontel, Thomas, Fontanes et Chateaubriand. Dans un dis- 
cours de Marmontel, prononcé à l'Académie Française en 1779, « sur 
l'espérance de se survivre, » on retrouve l'évocation des héros de la 
. patrie et la célèbre corrispondenza d’amorosi sensi. Une lettre de 
Thomas à M"° Necker, écrite en 1782 (Œuvres, Paris, 1819, p. 605), 
contient tous les sentiments développés par Ugo Foscolo au début 
de son poème. La poésie de Fontanes, Le jour des morts (Œuvres de 
M. de Fontanes, Paris, 1839), connue, sinon publiée, dès 1785, offre de 
frappantes ressemblances avec les Sepolcri : la description d’un cime- 
tière, l’indignation contre l’abandon du culte des morts, l'intention de 
ranimer ce culte. Enfin, Chateaubriand reprend le même sujet dans 
une lettre à Fontanes du mois d'octobre 1799. La fraîcheur d'inspi- 
ration des Sepolcri ne permet pas de supposer que Foscolo ait voulu 
imiter directement l’un de ces écrivains; mais ceci montre comment 
l'intention de ranimer le culte des morts et d'en faire une source 
d'inspiration pour les grandes vertus était alors une pensée commune 
à toutes les âmes nobles. 


… La Bibliothèque Ambrosienne de Milan possède, sous la cote Y, 
184 sup., cent vingt-quatre lettres autographes de la comtesse 
d'Albany. Cent vingt-deux sont adressées à Teresa Mocenni, de 
Sienne, amie intime de la comtesse. M. le professeur Giuseppe 
Calligaris (Di un carteggio della contessa d’Albany conservato in parte 
nell Ambrosiana di Milano, dans R. Istituto Lombardo di scienze e 
Lettere, Rendiconti, série Il, vol. XXXIII, p. 1295, 1900) en publie 
neuf, dont six écrites de la villa, aux environs de Florence, où Alfieri 
s'était retiré pendant la première occupation française (25 mars- 
b juillet 1799). La comtesse d’Albany a été jugée bien diversement. 
Massimo d’Azeglio nous la peint comme une coquette dont l'amour 
sénile pour Fabre fait sourire. Saint-René Taiïllandier, Reumont, 
Vernon Lee, au contraire, tracent d'elle un portrait flatteur, et la 
représentent comme l'inspiratrice d’Alfieri. Deux autres écrivains, 
plus récemment, ont tenté une étude psychologique de la célèbre 
comtesse d’après sa correspondance : Camillo Antona-Traversi, dans la 
préface à son édition des Lettres inédites de Louise Stolberg, comtesse 
d'Albany, à Ugo Foscolo, et Rosmunda Tomei-Finamore, dans un 
article de la Rivista Abruzzese (1892). M. Antona-Traversi parle de 
la comtesse en ces termes : « Nature apathique, froide, égoïste, indiffé- 
rente, menant une vie frivole, où l'intelligence n'avait aucune part, 
et qui la rendait naturellement bavarde et méchante. » Quant à 
M"° Tomei-Finamore, elle la compare simplement à un sépulcre 
blanchi, parle de pourriture et de vers /putredine e vermi), et lui fait 
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un crime d’avoir survécu à Alfieri. M. Calligaris ne voit pas tant de 
choses dans les vieux autographes de l'Ambrosienne; il a même 
éprouvé un certain plaisir à les lire. Pour lui, une étude psycholo- 
gique impartiale sur la comtesse d’Albany reste encore à faire. Dans 
tous les cas, les lettres qu'il publie sont intéressantes en ce qu'elles 
concernent la biographie d’Alfieri et l’histoire de la première occu- 
pation française qui vint surprendre si désagréablement à Florence 
l'auteur du Misogallo. 


= Les livres de M. Antonio Fogazzaro sont à la fois d’un poète 
et d’un penseur. Les Ascensions humaines, bien qu'étant une œuvre 
de méditation pure, dépourvue de toute action romanesque, gardent 
bien la marque distinctive de ce talent si personnel. C’est ce qui 
leur vaut d’être à leur tour méditées, commentées et finement jugées 
par l’un des maîtres de la critique française, M. Émile Faguet. 
« Darwinisme idéaliste, » tel est le nom que M. Faguet décerne aux 


doctrines de M. Fogazzaro, tel est le titre de l’article qu'il leur consacre . 


dans le numéro du 8 juin 1901 de la Revue bleue. Comment ce poète, 
cet idéaliste et ce croyant a-t-il pu s’éprendre des doctrines évolu- 
tionnistes, et qu'’a-t-il trouvé en elles de conforme à ses aspirations! 

D'abord, ces doctrines ont, aux yeux du penseur italien, le mérite 
d’avoir leurs racines dans la constitution la plus intime du christia- 
nisme. Les grands docteurs de l'Église, saint Thomas, saint Augustin, 
les ont présentées et presque formulées. M. Fogazzaro énumère les 
devanciers chrétiens de Darwin, non pour diminuer celui-ci, mais au 
contraire pour idéaliser et en quelque sorte pour sanctifier sa doctrine. 
M. Faguet admire, mais ne se déclare point convaincu. Saint Augustin 
a soupçonné la «mutabilité des choses», mais non leur «différenciation », 
et encore moins la sélection naturelle, côté vraiment neuf de l’évolu- 
tionnisme. Le darwinisme est aussi, pour M. Fogazzaro comme pour 
bien des « poètes », des «imaginatifs », des « optimistes », la doctrine 
consolante du progrès. Aussi est-ce «un véritable hymne» qu'il 
chante en son honneur. Mais ici encore, tout en admirant, M. Faguet 
fait des réserves. « Différenciation n’est pas nécessairement progrès, » 
sélection naturelle et survivance des plus aptes « ne sont point progrès, 
point du tout, mais simplement conditions nécessaires à la condition 
des races et des espèces ». Mais, question de principe mise à part, 
M. Fogazzaro trouve, pour exalter le caractère consolant de l'évolu- 
tionnisme, des termes admirables, des couplets d’un lyrisme qui fait 
regretter à M. Faguet qu’un pareil ouvrage ne soit pas écrit en vers. 


. 





SE 





4 
: 
À 





as 
Lg 
2 


TABLE ALPHABÉTIQUE 


PAR NOMS D’AUTEURS 


Bourc1ez (É.). — Josselyn, Phonétique italienne (bibl)... ,....:............... 
BourriLzy (V.-L.). — La première défection de Clément VII à la ligue de Cognac 
Bouvx (E.). — «Zaïre » en Italie’, ,.....,........,....... RES PR PT 
— A propos de deux œuvres célèbres d’art italien ,.....,... Sertrs 
— Agrégation d’italien 1902 : notes bibliographiques ......... FEV 
-- Betz, La littérature comparée (bibl.)....,.....,..,,....,.... Site 


— Rossi, Storia della letteratura italiana (bibl.)...........,....,,... 
- Spingarn, Literary criticism in the Renaissance (bibl.)..,.,,....... 
— Loglise, Machiavel comparé (bibk). nn. ie es eds e ce ee 0 
— Croce, Vico vrimo scopritore della scienza estetica (bibl.).,........ 


Crozazs (J. de). — Les épreuves d'italien au baccalauréat .......,.....,....... 


Desog (Ch.). — Le type de l’allemand chez les classiques italiens.........,.... 
— A propos de l’enseignement supérieur en Italie.,.... Post ont 

— Bertana, Teatro tragico del secolo XVIII (bibl.)....,............ 

3 — Massarani, Storia e fisiologia dell arte di ridere (bibl.)......,.... 
Hauverte (H.). — Une confession de Boccace : « Il Corbaccio »....,,,.......... 
| — Notes sur la phonétique de l’italien moderne. ..... h6, 150, 
— Agrégation d'’italien, 1907 : notes bibliographiques ......... 

— Agrégation d’italien, 1902: notes bibliographiques ...,...... 

—— Monnier, Le Quattrocento (bibl.)............. UMR C4 vers 

— Cornell University library, Dante collection (bibl.) ..,.,...... 

— Clausse, Les San Gallo (bibl.,)........ Fe 0 PRÉPA 


H. — Carrara, Un oltretomba bucolico. Un peccato del Boccaccio (bibL.)....,,...,.... 
— Ferrari, Antologia della lirica moderna (bibl.)......,....,........,..,.... 
_ Dei Loupos Conference fiorentine (bib), 55, es A ns à 


— Rajna, La lingua cortigiana (bibl.),..........,.... CALE CD TTL TA ETS CRE 
 Chiarinl, Giosdè Carducci (bibL.). 4 LU Tin suce ones F7 NÉ PER 
JEANROY (A.). — Torraca, Su la più antica poesia toscana (bibl.)....,..,....,.... 
Laxpryx (E.). — Contribution à l'étude critique des Fioretti.,.,..,..,..,.,..... 

— Fian, Potrarca (bibl TE ie aa ee: ME 4 SAR OR 
MériIMÉE (É.). — Croce, Un canzoniere italo-spagnuolo (bibl.)................... 


_ Münrz ke Rx on de la “Laure de Pétra 


rod 


Vient 6. 5 — Les « Autiquités 4 Ronis », A r tai be ci it 
L'Arioste et la Piblade, +... .2... NS 











; 
n 
u 

. 


TABLE ANALYTIQUE 


DES MATIÈRES 


I. ARTICLES DE FOND. 


Le type de l’allemand chez les classiques italiens (Ch. Dejob)}), p. 173. — Une 
confession de Boccace : Il Corbaccio (H. Hauvette), p. 3. — L’iconographie de la 
Laure de Pétrarque (Z. Müntz}), p. 85. — Les Italiens en France au xvi” siècle 
(É. Picot), p. 92 et 269. — Les « Antiquitez de Rome», leurs sources latines et 
italiennes (J. Vianey}), p. 187. — L’Arioste et la Pléiade (J. Vianey), p. 295. — 
Quelques sources italiennes du théätre de Houdar de La Motte (P. Toldo), p. 200. 
— Zaïre en Italie (E. Bouvy), p. 22. — L’espagnol de Manzoni (A. Morel-F'atio), 
p. 206. — Leopardi et la langue française (A. Oriol), p. 318. 


Il. VARIÉTÉS, MÉLANGES ET DOcuMENTs. 


« O cacciati del ciel, gente dispetta » (/nf., IX, 91) (A. Morel-Fatio), p. 29. — 
Contribution à l’étude critique des Fioretti de saint François d’Assise (E. Landry), 
p. 138. — La première défection de Clément VII à la ligue de Cognac (août-septembre 
1526) (V.-L. Bourrilly}, p. 213. — A propos de deux œuvres célèbres d’art italien : 
le Portrait de Dante, du Bargello, la Tête de cire, du musée de Lille (E. Bouvy), 
p. 146. 


III. QuEesTiONS D'ENSEIGNEMENT. 


L’agrégation d’italien et d'espagnol en 1900 (A. Morel-Fatio), p. 31.— Thèses 
de doctorat, p. 36. — Agrégation d'’italien et certificat d’aptitude, notes bibliogra- 
phiques sur les auteurs inscrits aux programmes de‘1901, p. 37. — Les épreuves 
d’italien aux examens du baccalauréat (J. de Crozals), p. 44. — Notes sur la 
phonétique de l'italien moderne (H. Hauvette), p. 46, 150 et 232, — La langue 
italienne en France, p. 55. — Une subvention de l'Association des Amis de l’Université 
de Montpellier, p. 55. — L'enseignement de l'italien et des langues vivantes étrangères 
au Congrès international d'enseignement supérieur en 1900, p. 157. — Concours 
de 1901 : composition des jurys, p. 18. — A propos de l’enseignement supérieur en 
Italie (Ch. Dejob)}, p. 242. — Concours de r9o1 : sujets de composition, p. 245. — 
Agrégation d’italien et certificat d’aptitude : notes bibliographiques sur les auteurs 
inscrits aux programmes de 1902 (H. Hauvette; E. Bouvy), p. 333. — Licence 
d’italien : prograrames, p. 339. — La littérature italienne au Congrès d'histoire 
comparée des littératures en r900, p. 340. 


360 TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES 


IV. BIBLIOGRAPHIE. 


P. Rasa, La lingua cortigiana (H.), p. 251. — F.-M. Jossezyw,. Étude sur la pho- 
nétique italienne (Ë. Bourciez), p. 341. 

L.-P. Berz, La littérature comparée. Essai bibliographique (E. Bouvy), p. 56. — 
V. Rossi, Sloria della letteratura italiana (E. Bouvy), p. 58. — J.-E. SpiNGaRN, À 
history of literary criticism in the Renaissance (E. Bouvy), p. 159. — K. Vossier, 
Poetische Theorien in der italienischen Frührenaissance (A. Oriol), p. 162. — 
I. Dec Loxco, Conferenze fiorentine (H.), p. 247. — T. Massarani, Storia e fisiologia 
dell’ arte di ridere (Ch. Dejob)}, p. 344. 

F. Torraca, Su la più antica poesia toscana (A. Jeanroy), p. 246. — A. de Mur- 
GERIE, Dante, la DRine Comédie, traduction en vers français (M. Paoli), p. 63 — 
Cornell University Library, catalogue of the Danre Cozrecrion (H. Hauvette), 
p. 248. — Arte, scienza e fede ai giorni di Dante (A. Oriol}, p. 59. — G. Finzi, Petrarca 
(E. Landry), p. 344. — E. Carrar4a, Un oltretomba bucolico, Un peccato del 
Boccaccio (H.), p. 69. — Ph. Monnrer, Le Quattrocento, essai sur l’histoire litté- 


raire du xv° siècle italien (H. Hauvette), p. 70. — G. CLausse, Les San Gallo 


(H. Hauvette), p. 252. — S. LéeLise, Machiavel comparé (E. Bouvy), p. 163. — 
B. Croce, Illustrazione di un canzoniere manoscritto italo-spagnuolo del secolo xvux 
(É. Mérimée), p. 74. — B. Croce, Giambattista Vico, primo scopritore della scienza 
estetica (E. Bouvy), p. 346. — E. BerrTaANA, Il teatro tragico italiano del secolo xvmr 
prima dell Alferi (Ch. Dejob), p. 255. — S. Ferrari, Antologia della lirica italiana 
moderna (H.), p. 76. — G. Cararini, Giosuè Carducci (H.), p. 347. 
Pages, 
Ni CHRONIQUE. 555 et ol tirage ee dei gare em bie en ses. 77, 105,268, "300 


VI. NÉCRÔLOCIE Mi SON OU SEE 0 00000 ets tot tee 171 


25 novembre 1901. 





Le Secrétaire de la Rédaction, EUGÈNE BOUVY. 
Le Directeur-Gérant, GEorGEs RADET. 





Bordeaux. — Impr. G. GouNouILHou rue Guiraude 9:11. 





W 
“4 











DE 
dé 
AE 








PQ Bulletin italien 
4001 Hé 

B8 

, Le À 


PLEASE DO NOT REMOVE 
CARDS OR SLIPS FROM THIS POCKET 





UNIVERSITY OF TORONTO LIBRARY 














* 
‘ PE CN 
s der p S Dre 0 £ S 4 k Ge , Là É | D'auri * r Us ses “+ RES MU rer î 2 
sy w'< > £ ' Fée Ve Fed * \ ñ 54 \ | d'a \ / >, « | JA an, AURA EX ». & Pad Er En pr ae 
7% LA re . : ; | Fa "ae RC: CE , DS 1 à l : SONO NE VE > 1 5 A1 
pe) ’ ‘ p : : “ re mie 
r ae 2 ù 





LA 


Er vite “ 
OR Te 


e . 


TA SR CE CA : res Ë ARE, fe PE a , R D Te 
« + des DE pl T3, | 7 L à _ 4 r s { 2 mr "A r =. 


COL 
ôLX, 


' 6 5 AL S ; ! J PU de ee em rr . 
RAC ù | DA Age à Tu J ” ATEN ‘ : Fr * 7 pp, UN ; Cp pet Or re scan 1 : ÿ 
Lee hi A à LE RE U 42 Fos da } * AE # nv APR ARR sn n À 
RCE NRE TPE PR era à PE Aire un , à MON DE Sd dE pm nn EE 


M 





L'an LAN EE « 
Ne rat “ot on dt 


# 5h: se 


pCS 
£, 
on) 
mtisn 


4 pe . 


"2 


A, 
Ton 
L 


+ Li œ«)l er Ve Dr 
net er er 4 


x°à 




















sd 
Péde-r 


CR 





